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INTRODUCTION. 


L'Académie  française  est  une  puissance  qui,  comme 
toutes  les  autres,  a  rencontré,  à  côté  des  indifférents,  des 
partisans  déclarés,  et  des  adversaires  si  bruyants  qu*on 
les  a  crus  nombreux.  A  une  époque  où  Tillustre  Com- 
pagnie attire  plus  que  jamais  peut-être  l'attention  pu- 
blique, il  nous  a  paru  utile  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  histoire. 

Deux  ouvrages,  l'un  de  Pellisson,  Tautre  de  Tabbé 
d'Olivct,  ont  surtout  contribué  à  répandre  la  connais- 
sance des  annales  académiques  antérieures  au  dix- 
huitième  siècle.  Pellisson  s'est  étendu  sur  les  origines 
de  TAcadémie  ;  il  a  dit,  avec  ce  charme  indéfinissable 
et  cette  belle  langue  dont  il  avait  le  secret,  les  premiers 
travaux,  les  premières  luttes,  les  premiers  succès  de  la 
Compagnie  ;  Tabbé  d*Olivet  a  repris  la  chaîne  des  faits 
uû  Tavait  interrompue  son  devancier  et  Ta  conduite 
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jusqu^â  Tan  1700.  La  mort  de  Racine  est  le  dernier 
Aénemeot  qu'il  rapporte. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  exemplaires  de  ces 
deux  livres.  Ils  ont  dû  en  effet  à  Testime  du  dix-hui- 
tième siècle,  durant  lequel  on  les  a  plus  d'une  fois 
réimprimés,  d'échapper  à  cette  rareté  qui  seule  donne 
de  la  valeur  k  d'autres  ouvrages,  curieux  pour  l'érudit, 
mais  moins  parfaits  de  forme,  et  moins  accessibles  aux 
gens  du  monde. 

Hiton&-nous  de  le  dire  cepeqdant.  Si  les  textes  de 
Pellisson  et  de  Tabbé  d'Olivet  sont  assez  communs  ;  si 
le  style  de  Pellisson  surtout  est  tel  qu'il  suffirait  pour 
faire  vivre  même  un  ouvrage  dénué  d'intérêt,  il  faut 
convenir  que,  de  nos  jours,  ils  sont  loin  de  satisfaire, 
iur  tous  les  points,  à  notre  légitime  curiosité.  Dans  quel- 
que minutieux  détails  que  soit  entré  Pellisson  quand  il 
a  écrit  l'histoire  de  la  Compagnie,  si  complète  que  parût 
sa  Relation  à  des  contemporains  qui  avaient  pris  part, 
comme  acteurs  ou  comme  témoins,  aux  faits  et  aux 
événements  littéraires  qu'il  leur  rappelait,  il  a  soulevé 
pour  nous,  sans  y  répondre,  un  certain  nombre  de 
questions  pleines  d'intérêt  -,  l'abbé  d'Olivet ,  par  né- 
gligence ou  par  calcul ,  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
Q)mpagnie  et  dans  ses  notices  sur  les  Académiciens 
des  lacunes  considérables  et  qui  ne  sauraient  se  jus- 
Ufler. 

On  voit  donc  déjà  en  partie  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  :  offrir  un  bon  texte  de  deux  ouvrages 
précieux  pour  notre  histoire  littéraire  \  corriger  des 
fautes  accrues  par  des  éditions  successives;  rectifier 
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les  erreurs  échappées  à  des  écrivains  plus  soigneiyc 
encore  de  leur  slyle  que  de  Texactitude  historique; 
éclaircir  les  points  obscurs  et,  dans  nos  commentaires, 
ajouter  aux  deux  récits  tout  ce  qu'ils  laissent  à  désirer 
Tun  et  Tautre. 

L*ouvnige  de  Pellisson,  composé  en  1652,  parut  sous 
une  forme  heureusement  choisie  par  Técrivain  :  c'est 
une  Lettre,  une  Relation^  oh  il  dit  à  M.  do  Faure  Fon- 
damente,  son  parent,  «  tout  ce  qu'il  a  pu  savoir  de 
TAcadémie  française.  »  Ces  nombreux  renseignements, 
qu'il  promet  à  son  correspondant  de  province,  sont  dis- 
tribués en  cinq  parties  :  dans  la  première,  il  rappelle 
rétablissement  de  l'Académie,  puis  successivement  ses 
statuts,  ses  travaux,  et  les  événements  plus  ou  moins 
remarquables  qui  s'y  sont  passés  *,  enGn  il  donne  des 
notices  sur  les  Académiciens  morts  au  moment  où  il 
publiait  son  ouvrage  et  présente  une  liste  des  Quarante, 
telle  qu'elle  était  composée  en  1652. 

Notre  premier  soin  a  été  de  rendre  au  texte  de  PeU 
lisson  toute  la  pureté  de  l'édition  originale  ;  nous  avons 
dû,  à  cet  effet,  corriger  plusieurs  dates  et  reproduire 
quelques  notes  qui  renvoient  à  ces  registres  de  l'Aca- 
démie, maintenant  perdus,  mais  que  l'auteur,  ami  de 
G>nrart,  premier  secrétaire  de  la  Compagnie ,  avait  pu 
consulter.  Puis^  à  chacune  des  parties  de  Touvrage, 
nous  avons  joint  soit  des  notes,  soit  des  pièces  justifi- 
catives qui  expliquent  le  texte,  le  complètent,  ou  four» 
nissent  des  arguments  pour  le  discuter. 

Ainsi.  V Êtabliêêement  de  t Académie  nous  a  donné 
oeeasion  d'expliquer,  dans  nos  notes,  quelle  faveur  était 
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pour  les  Académiciens  le  droit  de  eommiUimus,  à  quel 
titre  ib  étaieot  exemptés  de  U  taille,  par  suite  de  quels 
empiétements  le  Grand-Conseil  pouvait  ratiGer  les 
lettres-^iatentes  de  fondation  si  le  Parlement  s'était 
refusé  à  le  faire  lui-même,  etc.  Dans  nos  Pièces  jusii- 
ficaiives^  pour  ne  parler  que  de  cette  première  partie, 
nous  ayons  pu  donner  près  de  cinquante  passages  ex- 
traits des  lettres  manuscrites  de  Qiapelain  ;  grâce  à  lui, 
nous  avons  été  initié  aux  diflBcultés  des  débuts  de  TA- 
eadémie  avec  infiniment  plus  de  vérité  que  par  tous  les 
procès-verbaux  cités  par  Pellisson.  G>mment  pourrons- 
nous  reconnaître  Tobligeance  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  a 
mis  si  gracieusement  à  notre  disposition  cette  précieuse 
correspondance  ?  Qu*il  nous  permette  au  moins  de  lui 
en  renouveler  ici  nos  plus  sincères,  nos  plus  vi(s  re- 
merclments.  —  Quelques  extraits  de  Balzac  viennent 
ensuite  :  en  rectifiant  deux  dates  de  ses  lettres,  nous 
avons  indiqué  un  travail  que  réclament  presque  toutes 
les  autres. 

Comme  Pellisson,  nous  avons  élé  frappé  de  Toppo- 
sition  que  rencontra,  de  la  part  du  Parlement,  réta- 
blissement de  rAcadérnie  ;  nos  pièces  justificatives  rap- 
portent un  passage  où  Voltaire,  qui  n'est  jamais  à  court 
de  raisons,  en  a  donné  deux  mauvaises  pour  expliquer 
cette  résistance  aux  volontés  du  cardinal;  nous  n'a- 
vons plus  hésité  alors  à  admettre  Topinion  de  Pel- 
lisson, la  seule  bonne,  la  seule  raisonnable  :  c'est  que 
le  Parlement  craignait  de  voir  le  ministre  fonder  une 
Compagnie  dont  les  fonctions,  mal  définies,  pourraient 
se  modifier  par  ses  ordres,  et  qui  vint,  comme  le  Grand- 
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Conseil,  disputer  a  la  G)ur  son  autorité.  —  Nous  insis- 
terons un  peu  sur  ce  point. 

On  s'est  beaucoup  inquiété  de  savoir  quels  motifs 
avaient  pu  pousser  Richelieu  à  exiger  de  rAcadémie,  en 
dépit  de  G>rneille  qui  n'y  consentit  qu'après  bien  des 
faux-fuyants,  Texamen  du  Cid.  Les  uns  ont  vu  simple- 
ment, dans  la  conduite  du  Cardinal,  une  jalousie  d'au- 
teur ;  les  autres  ont  cru  que  le  ministre,  si  sévère  pour 
les  duellistes,  n  avait  pu  voir  sans  colère  une  tragédie 
dont  un  duel  formait  le  nœud ,  oii  un  duel  provoquait 
l'intérêt.  Outre  ces  motifs,  en  quelque  ^orte  person- 
nels, qui  expliquent  la  persécution  qu'il  Qt  subir  au 
CV'/,  il  put  en  avoir  un  autre  plus  désintéressé  et  plus 
noble  :  il  avait  rencontré,  pour  la  fondation  de  TAca- 
demie,  d'assez  graves  dillicultés  dans  les  défiances  ja- 
louses du  Parlement.  Il  était  tout  naturel  qu'il  voulût 
réfuter  et  mettre  a  néant  ces  soupçons;  il  saisit  donc  la 
première  occasion  éclatante  pour  exiger  de  l'Académie 
un  acte  décisif  qui  la  montrât  au  public  ce  qu'elle 
était,  et  ce  qu'elle  devait  toujours  être,  une  assemblée 
littéraire  et  non  un  corps  politique.  Dans  ce  dessein, 
il  choisit  la  pièce  en  vue,  la  pièce  unique  alors  et 
réputée  merveilleuse,  le  Cid  de  Corneille.  Le  poOle 
comprit  peu  l'honneur  qu*on  lui  faisait  de  le  critiquer 
malgré  lui;  et  le  ministre  alors  ne  daigna  pas  donner 
au  mécontentement  d'un  auteur  une  explication  qui, 
dans  tous  les  cas,  eût  été  fort  incomplète.  Mais  en  mùmc 
temps,  et  par  une  sorte  de  compensation,  de  réparation 
honorable.  Richelieu  fa'sjiil  représenter  le  OV/ trois  fu;s 
au  I^u\re  et  deux  fois  nu  Palais-Cardinal;  il  permet- 
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tait  à  sa  nièce  très-soumise,  la  duchesse  d'Aiguillon, 
d'en  accepter  la  dédicace  -,  il  donnait  au  jeune  poëte 
des  marques  fréquentes  de  sa  libéralité,  et  enfin  il  con- 
férait au  père  de  Corneille  des  lettres  de  noblesse.  Deux 
dates  suffiraient  d'ailleurs,  au  défaut  de  toutes  ces  rai- 
sons, pour  montrer  que  Richelieu  put  agir  dans  Tintérét 
de  son  Académie  naissante  :  le  13  juin  1637,  la  Com- 
pagnie se  décida  à  faire  Vexamen  du  Cid;  le  9  juillet 
suivant,  elle  obtint  que  le  Parlement  fit  enregistrer  les 
lettres-patentes  nécessaires  à  son  établissement,  après 
une  résistance  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  deux  ans 
et  demi. 

Les  documents  que  nous  avons  rapportés  ensuite  dans 
nos  Pièces  justificatives  montrent  la  véritable  place 
(|ue  tenait  l'Académie  dans  le  temps  où  elle  fut 
fondée,  et  permettent  de  la  mesurer,  grande  déjà  dès 
son  origine.  Que  les  étrangers  Taient  confondue  avec 
le  bureau  d'adresse  de  Renaudot;  que  les  contem- 
porains s'en  soient  raillés,  soit  comme  Saint- Évremont 
dans  sa  Comédie  de  V Académie^  soit  comme  Charles 
Sorel  dans  son  Rôle  des  présentations  aux  Grands-Jours 
de  réloquence  française^  soit  comme  l'auteur  de  la  Hé- 
quête  des  Dictionnaires  ^  il  ne  reste  pas  moins  acquis 
à  l'histoire  que  l'Académie,  dès  la  première  heure,  at- 
tira l'attention  et  fit  naître  de  grandes  espérances  : 
comment  expliquer  les  libelles  qui  l'attaquèrent  et  aux- 
queb  jamais  elle  ne  daigna  répondre,  s'ils  n'avaient 
espéré  servir  d'aliment  à  la  curiosité  publique  ? 

^  Voy.  tous  ces  documents  aax  Pièces  iustificatives. 
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Les  vrais  desseins  de  rAcadémie  n'ont  échappé  à. 
personne  :  ses  Statuts  et  réglementa^  que  nous  avons 
textuellement  reproduits  pour  appuyer  le  texte  de  PeU 
lisson,  qui  les  examine  dans  sa  deuxième  partie,  Tont 
nettement  indiqué  :  «  La  principale  fonction  de  l'Aca* 
demie,  y  est-il  dit  {art.  24),  sera  de  travailler  avec  tout 
le  soin  et  toute  la  diligence  possible  à  donner  des  règles 
certaines  à  notre  langue  et  à  la  rendre  pure,  éloquente 
et  capable  de  traiter  les  arts  et  les  sciences.  »  —  Com- 
ment l'Académie  a-t-elle  atteint  ce  but  pendant  le  diX'* 
septième  siècle,  comment  a-t-elle  répondu  à  laltente 
des  malveillants  qui  ne  ménageaient  pas  à  l'avance  le 
ridiadui  mue  de  la  montagne  en  travail  ;  c*est  ce  qu'il 
nous  est  facile  de  dire  en  demandant  i  Pellisson  et  â 
d*01ivet  une  réponse  â  ces  questions. 

Tout  le  monde  connaît  les  Observations  sur  le  Cid. 
On  ferait  sans  doute  autrement  aujourd'hui  et  Ton 
ferait  mieux,  nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  queb  mo* 
dèles  TAcadcmie  avait-elle  à  suivre  quand  elle  entreprit 
ce  travail  ?  Pour  la  première  fois  on  vit  la  critique 
comprendre  le  respect  qu'elle  se  devait  à  elle-même  et  à 
l'auteur  dont  elle  s'occupait,  en  dépit  même  de  la  près* 
ftion,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qu'elle  avait  a  subir 
de  la  part  d'un  ministre  tout  puissant,  son  fondateur  et 
son  protecteur.  Et  si  l'on  compare  le  texte  de  l'Acadé- 
mie i  tous  ceux  du  même  genre  publiés  soit  i  la  même 
époque,  soit  dans  les  temps  antérieurs,  il  sera  facile  de 
se  convaincre  que  jamais  la  critique  n'avait  pris  une 
position  aussi  élevée  dans  la  littérature. 

Le  Dictionnaire^  si  lentement  conduit ,  mais  si  heu* 
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reusement  terminé,  doit  être  mis  au  premier  rang 
de  ces  travaux  que  nous  font  connaître  Pellisson  et 
l'abbé  d'Olivet.  On  sait  combien  les  éditions  qui  s'en 
sont  succédé  sont  différentes  les  unes  des  autres,  et 
combien  elles  se  sont  améliorées,  complétées  surtout, 
jusqu'à  la  dernière,  publiée  en  1835  ^  mais  si  le  travail 
primitif  de  la  Compagnie  a  paru  si  éloigné  des  perfec- 
tionnements qu'on  a  pu  y  apporter,  tient-on  toujours 
assez  de  compte  des  difficultés  qu'avait  à  vaincre  ce 
premier  essai?  Pour  nous,  un  travail  de  ce  genr.e  est 
toujours  assez  bien  fait  dès  qu'il  est  fait  :  l'Académie 
n'aurait  été  sans  excuse  d'avoir  donné  un  Dictionnaire 
imparfait  que  si  elle  s'était  crue  infaillible,  et  n'y  avait 
pas  apporté  ces  modifications  qu'appellent  presque  tou- 
jours des  textes  de  si  longue  haleine  et  de  si  pénible 
labeur.  Or,  l'Académie  a  fait  et  refait  son  œuvre  :  la 
langue  a  sa  règle  ;  dans  quel  autre  pays  trouve-t-on  un 
lexique  qui  se  soit  produit  avec  un  succès  égal  ou  une 
égale  autorité  ? 

La  quatrième  partie  de  la  Relation  de  Pellisson , 
entre  autres  «  choses  remarquables  arrivées  dans  VA- 
cadémie ,  »  nous  a  donné  d'amples  détails  sur  un  fait 
étrange,  sans  importance  pour  l'histoire  littéraire,  et 
qui  ne  touche  même  que  de  très-loin  à  l'Académie  : 
mais  cet  événement  présente  un  tel  intérêt  à  un  autre 
point  dé  vue,  qu'on  doit  savoir  gré  à  Pellisson  d'avoir 
pu,  grâce  à  la  forme  qu'il  a  donnée  a  son  ouvrage,  nous 
en  conserver  les  détails  :  nous  voulons  parler  du  diffé- 
rend de  l'académicien  Boissat  et  du  gouverneur  de  sa 
province. 
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Pierre  de  Boissat,  auteur  d'ouvrages  maintenant  ou- 
bliés ou  perdus,  était  un  gentilhomme  du  Dauphiné,  qui 
dut  à  ses  écrits  et  à  ses  bons  rapports  avec  plusieurs 
membres  de  l'Académie  d* obtenir  une  place  dans  la 
Compagnie.  Retiré  de  bonne  heure  et  jeune  encore  dans 
sa  province*  il  déplut,  par  une  conduite  dont  nous  n'a- 
vons pas  le  secret,  à  madame  de  Sault.  La  comtesse  dont 
le  mari ,  depuis  duc  de  Lesdiguières,  avait  alors  la 
charge  importante  de  gouverneur  du  Dauphiné,  obtint 
trop  facilement  de  celui-ci  une  vengeance  dont  les 
suites  forment  un  chapitre  curieux  de  Thistoire  privée 
de  cette  époque.  Il  fit  bétonner  M.  de  Boissat,  et,  appelé 
en  duel  par  VÂcadémicien-gentilbomme,  il  refusa  de 
lui  rendre  raison  de  cet  outrage.  M.  do  Boissat,  qui, 
disait-il,  avait  reçu  des  coups  trop  près  de  la  mémoire 
pour  rien  oublier,  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  une 
satisfaction.  On  vit  alors  la  noblesse  entière  du  pays  se 
réunir  et  s*élablir  juge  du  diiïérend.  Par  la  décision 
unanime  de  l'assemblée^  le  gouverneur  de  la  province 
fut  obligé  de  s*humilier  devant  un  simple  gentilhomme. 
Toutes  les  circonstances  de  ce  démêlé,  qui  se  termina 
d*une  manière  si  remarquable,  ont  été  rappelées  par 
Pellisson,  et  nous  n'avons  rien  négligé  pour  compléter 
le  texte  de  l'historien. 

Pellisson  a  si  bien  compris  l'importance  de  cet  évé- 
nement, qu'il  l'a  rapporte  dans  une  des  parties  consa- 
crées à  l'histoire  du  Corps  académique.  La  dernière 
section  de  son  ouvrage  se  compose  de  notices  sur  les 
Académiciens  en  particulier. 

Dix-sept  d*entre  eux  étaient  morts  quand  l'auteur 
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publia  sa  Relation.  Bravant  la  difficulté  qui  se  reki* 
contrait  à  parler  d'hommes  alors  considérables  dont  le 
souvenir  était  présent  et  vif  dans  la  mémoire  de  nom- 
breux amis,  avec  cet  art  délicat  qui  savait  mesurer  les 
éloges  et  faire  du  silence  un  reproche,  Pellisson  sut 
traiter,  comme  il  le  devait,  un  sujet  qui  avait  son  in- 
térêt, mais  aussi  ses  dangers.  C'était  un  vif  attrait 
pour  son  livre  que  ces  sortes  de  biographies  contem- 
poraines, réservées  plutôt  jusque-là  aux  grandes  illus- 
trations de  répée,  do  la  chaire  ou  de  la  magistrature 
qu'a  de  simples  gens  de  lettres.  Auparavant,  les  littéra- 
teurs de  tous  les  ordres  étaient  confondus,  et  la  posté- 
rité seule  avait  su  trier  Tivraie  du  bon  grain  :  mais  voilà 
que  TAcadémie  force  les  voix  du  temps  à  se  prononcer. 
Il  fallut  alors,  en  présence  de  recommandations  impé- 
rieuses, de  l'éclat  bruyant  des  renommées  surprises,, 
delà  lueur  modeste  des  talents  plus  calmes,  distinguer 
les  noms  qui  devaient  à  la  fois  justifier  le  choix  de  la 
Compagnie  et  en  soutenir  glorieusement  le  crédit  et 
l'autorité.  La  tâche  était  difficile.  La  première  réunion 
formée,  les  nominations  des  nouveaux  membres  se  firent 
un  peu  d'après  des  relations  d'amitié  *,  et  cependant, 
par  je  ne  sais  quelle  bonne  fortune,  il  serait  difficile  de 
trouver,  en  dehors  des  quarante  membres  qui  forment 
la  première  Uste  de  TAcadémie,  des  noms  dont  on  re- 
grette l'absence  -,  c'est  ce  que  démontre  l'examen  du 
tableau ,  laissé  par  Pellisson,  des  premiers  Académi- 
ciens^ et  peut-être  même  se  trouvera-t-il  qu'on  accep- 
tera comme  vrai  le  mot  de  Tallemant  des  Réaux  qui 
assure  que  Bois-Robert  fit  entrer  dans  la  Compagnie, 
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pour  compléter  le  nombre  fixé,  a  beaucoup  de  passe* 
volants.  B 

L'esprit  de  malveillance  et  d'innovation,  qui  est  sou- 
vent un  esprit  d'ignorance,  a  surtout  pris  à  partie, 
dans  ses  attaques  contre  Tancienne  Académie ,  les 
hommes  obscurs  qu'on  y  voit  nommés.  Mais  une  sim- 
ple réflexion  suffit  pour  montrer  combien  sont  injustes 
en  cela  les  adversaires  de  la  Compagnie.  Au  moment 
de  la  fondation  de  l'Académie,  quand  ce  n'était  pas  en- 
core un  honneur  envié  et  disputé,  comme  depuis,  de 
figurer  sur  la  liste,  peut-on  mettre  en  doute  les  titres 
que  les  contemporains,  mieux  informés  que  nous,  recon- 
naissaient aux  premiers  Académiciens?  Si  tous  n'a*» 
vaient  pas  le  génie  qui  crée  des  œuvres  durables,  tous 
avaient  le  goût  de  la  langue  et  le  désir  de  la  porter  à  sa 
perfection  :  n  était-ce  pas  là  l'objet  de  ces  réunions 
désintéressées  d*où  sortit  TAcadémie?  Et  peut-on  trou- 
ver mauvais  que  MM.  Habert,  par  exemple,  MM.  de 
Serisay,  Giry  ou  Coiomby  aient  fait  partie  de  la  Compa* 
gnie  quand  on  se  rappelle  que  ces  purs  et  vrais  ama- 
teurs de  la  littérature  et  de  la  langue  étaient  assidus  aux 
réunions  de  Conrart,  et  qu'ils  étaient  le  fonds  même 
de  ces  assemblées  que  Richelieu  eut  la  noble  idée  d'é- 
riger en  Académie? 

Ces  personnages  obscurs  que  l'on  reproche  à  l'Aca- 
démie d'avoir  accueillis  en  son  sein,  mais  qui  lui 
étaient,  en  quelque  sorte,  antérieurs,  et  qui  tous 
avaient  fait  leurs  preuves  de  zèle  pour  l'avancement 
de  la  langue,  avaient  pour  confrères  d'ailleurs  les 
les  plus  autorisés  et  les  plus  en  renom.  Ainsi 
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Chapelain,  homme  de  cœur,  critique  exact  et  sage, 
qui  a  fait  de  la  solide  et  bonne  prose,  et  qui  n'a  eu 
d'autre  tort  que  de  vouloir  être  poète  trop  tard  et  mal- 
gré Minerve  ;  Chapelain,  le  correspondant  de  tous  les 
savants  de  TEurope,  consulté  par  tous  les  gens  de  lettres 
français  et  étrangers  comme  un  oracle  sûr  en  matière 
de  goût,  est  celui  de  tous  les  Académiciens  peut-être 
qui  a  été  traité  avec  le  plus  d  injustice  :  on  a  oublié 
tous  ses  autres  mérites  pour  ne  songer  qu'à  son  malen* 
contreux  poème. 

A  côté  de  Chapelain,  nous  voyons  Maynard,  son 
ami.  11  est  peu  lu;  mais  il  y  a  de  lui  des  strophes  du- 
rables; c'est  un  excellent  artisan  en  fait  de  langue, 
et  il  a  fait  une  des  plus  belles  odes  (à  Alcippé)  qu'on 
puisse  citer  en  français.  Gombauld  et  Malleville  sont  des 
poètes  ingénieux  et  délicats  qui  ont  trouvé  grâce  devant 
la  sévérité  de  Despréaux.  Les  œuvres  de  Porchères  Lau- 
gier,  comme  celles  de  MM.  Habert,  disséminées  dans 
des  recueils  peu  répandus ,  n'ont  jamais  été  réunies  : 
nos  modernes  railleurs  les  connaissent-ils?  Il  en  est  de 
ces  auteurs  comme  de  leur  confrère,  le  discret  et  pru- 
dent Conrart,  dont  les  services  à  l'Académie  n'ont  ce- 
pendant jamais  été  contestés.  Habert  de  Montmor, 
Silhon,  Ballesdens  furent  les  protecteurs  des  gens  de 
lettres  et  des  savants,  le  premier  par  sa  générosité  et 
surtout  par  la  libérale  hospitalité  de  ses  réunions,  ori- 
gine de  l'Académie  des  sciences  ;  les  deux  autres  par 
leur  crédit  auprès  de  Mazarin  ou  de  Séguier.  Voici  en- 
core Voilure  :  quelle  fine  et  gracieuse  délicatesse!  Vau- 
gelas.  quel  goût  éclairé,  quel  sentiment  du  vrai  génie 
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de  la  langue!  Balzac ,  quelle  prose  savante!  Paizuc  est 
lo  véritable  Académicien,  YAcadémisie  par  excellence. 
Racan ,  du  Ryer,  Tun  disciple  favori  de  Malherbe  et  le 
plus  pur  héritier  de  ses  traditions,  Tautre  rival  souvent 
heureux  du  grand  Corneille,  méritent  d'être  étudiés; 
et  si  l'Académie  peut  aisément  justifier  certains  choix, 
ces  derniers  sont  du  moins  de  ceux  dont  elle  peut  s'ho- 
norer. 

Il  est,  je  le  sais,  plusieurs  auteurs  contemporains  des 
débuts  de  l'Académie  dont  le  talent  semblait  supérieur 
à  celui  de  quelques-uns  des  élus  et  qui  ne  furent  pas 
même  appelés.  Un  spirituel  écrivain  a  pris  la  cause  de 
CCS  hommes  qu*fl  a  crus  oubliés  ou  dédaignés,  et  les  a 
fait  asseoir  tour  a  tour  dans  un  quarante-unième  fau- 
teuil, qui  n* est  pas  le  moins  bien  occupé  de  tous.  Pour- 
quoi faut-il  que  celle  généreuse  pitié  soit  sans  objet,  et 
que  le  quarante-unième  fauteuil  nVit,  comme  onTadit, 
tendu  les  bras  qu'a  un  paradoxe  !  C'est  ici  le  lieu  peut- 
être  de  défendre  TAcadémie  contre  un  injuste  reproche. 
Nous  voulons  bien  à  la  rigueur  accorder  que  du  mo- 
ment que  la  Compagnie  se  compose  de  quarante  mem- 
bres ou  tttjeiSj  comme  on  s'exprimait  d'abord,  elle  est 
pres<|ue  nécessairement  exposée  à  recevoir  quelques 
littérateurs  médiocres.  L'armée  ne  compte  que  huit 
maréchaux  de  France,  et  ce  petit  nombre  a  rarement 
paru  trop  restreint;  nous  voulons  bien  convenir  encore 
qu'au  lieu  de  tel  ou  tel  personnage  inconnu  mainte- 
nant, nous  aurions  aimé  à  voir  quelques  hommes  du 
même  siècle  dont  le  nom  n*a  pas  été  oublié  du  nôtre. 
Mais  si  l'Académie  ne  peut  compter  parmi  ses  membres. 
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Pascal,  Desearles,  Arnaud  d'Andilly,  Molière-,  ni,  avec 
des  droits  moindres,  Scarron,  Brébeuf  et  Rotrou,  avant 
de  l'en  blâmer,  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas 
examiner  si  elle  pouvait  agir  autrement  qu^elle  n'a  fait. 

Pascal,  qui  avait  renom  de  mathématicien  et  de  phy- 
sicien plutôt  que  d'écrivain ,  et  dont  les  Lettres  Pro^ 
vinciales  n'étaient  qu'un  très-spirituel  et  très-éloquent 
pamphlet  anonyme  ou  pseudonyme;  Pascal,  qui  atta- 
quait un  parti  puissant  et  en  grand  crédit  i  la  cour, 
avait  d'ailleurs  le  genre  de  mérite  qu'il  est  le  plus  diffi- 
cile aux  contemporains  d'apprécier  :  la  polémique  re- 
ligieuse ne  pouvait  guère  alors  lui  compter  comme 
un  titre  à  des  honneurs  littéraires.  Il  s*est  trouvé  qu'il 
écrivait  mieux  que  la  plupart  des  académiciens  de 
son  temps  *,  mais  il  ne  faisait  pas  métier  de  bien  écrire  : 
ce  n'était  pas  un  puriste,  et  la  postérité  seule  pouvait 
mettre  son  mérite  en  regard  de  son  succès.  Pascal, 
d'ailleurs,  déjà  retiré  à  Port-Royal,  vivait  en  dehors  du 
monde.  On  sait  qu'aucun  religieux  n'a  jamais  reçu  la 
glorieuse  distinction  d'un  titre  académique,  que  réprou- 
vent ses  vœux  d'humilité.  Or,  Pascal  était  plus  qu'un 
religieux  :  c'était  un  solitaire  et  un  ascète,  c'était  un 
pénitent. 

Descartes  vivait  en  Hollande.  De  nos  jours,  qu'on  en 
convienne,  quels  sont  les  littérateurs  qui  blâmeraient 
l'Académie  de  ne  pas  aller  se  recruter  à  l'étranger? 
Disons  toute  notre  pensée  :  Descartes,  le  plus  grand 
penseur  des  temps  modernes  ,  peut-il  être  regardé 
comme  un  grand  écrivain  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'il  ne  songeait  pas  i  l'être ,  il  ne  passait  point  pour 
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tel  auprès  de  ses  contemporains,  et  ce  n'est  que  de  nos 
jours  que  l'on  s'est  plu  a  remarquer»  avec  raison,  com- 
bien il  portait  une  large  et  généreuse  manière  dans 
l'expression  de  la  pensée. 

Arnaud  d'Andilly  reçut  l'offre  d'une  place  d'acadé- 
micien :  il  refusa,  et  c'est  depuis  ce  temps  que  la 
mesure  a  été  prise  de  ne  recevoir  personne  qui  ne  se 
présentât  formellement.  L'Académie  n'a  pu  inscrire  de 
force  sur  son  tableau  le  célèbre  janséniste.  Qui  donc' 
la  blAmera  d'avoir  pris  la  décision  qu'elle  a  prise  dans 
l'intérêt  de  sa  dignité  ? 

Molière  s*est-il  présenté  ?  Molière,  que  la  postérité  a 
noblement  absous  du  crime,  impardonnable  aux  yeux 
de  ceux  qu'il  amusait,  d'avoir  monté  sur  le  théâtre, 
pouvait-il  aspirer  à  une  distinction  dont  il  voyait  les 
charges  sans  en  bien  voir  peut-être  les  avantages?  Le 
travail  du  Dictionnaire,  des  discussions  sur  la  pureté 
du  style,  dont  il  ne  se  souciait  guère,  quoi(|u'il  ait  a 
nos  yeux  le  mérite  suprême  d'avoir  employé  la  bonne 
et  vraie  langue  française  toute  naturelle  au  lieu  de  ce 
langage  artiGciel  alors  en  honneur,  la  pensée  des  luttes 
qu'il  aurait  â  soutenir  pour  être  considéré  comme  con- 
frère et  comme  égal  par  les  grands  seigneurs  dont  quel- 
ques-uns avaient  déjà  trouvé  tout  ouvertes  les  portes  de 
l'Académie,  toutes  ces  considérations  ne  Tont- elles 
point  arrêté?  N*ont-elles  point  aussi  influé  sur  l'Acadé- 
mie pour  écarter  de  la  pensée  de  tous  l'admission  d'un 
homme  qui  devait  cependant  presque  tous  les  éclipser? 
Qu*on  veuille  bien  y  songer  d'ailleurs.  De  nos  jours,  la 
Compagnie  ne  reçut  Alexandre  Duval  et  Picard,  qui 
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avaient  été  acteurs,  que  quand  ils  eurent  cessé  de  pa- 
raître sur  le  théâtre  *,  elle  n'aurait  pu  permettre  qu'un 
de  ses  membres  s'exposât  chaque  soir  aux  sifflets  de  la 
malveillance  ou  du  caprice,  dans  une  profession  qui 
était  loin  d'être  regardée,  par  Topinion  publique,  comme 
honorable  et  libérale.  Boileau ,  qui  pressait  si  fort  Mo- 
lière de  quitter  le  tliéâtre,  dans  les  dernières  années, 
et  qui  souffrait  de  voir  ce  grand  homme  s'affubler  du 
sac  des  Scapins,  exprimait  à  sa  manière  ce  sentiment 
de  convenance  sociale.  Dans  l'antiquité  même,  Cicéron, 
Tumi  et  l'admirateur  de  Roscius,  ne  disait-il  pas  de  Fil- 
lustre  comédien  :  «  C'est  un  si  grand  artiste  qu'il  parait 
seul  digne  de  monter  sur  le  théâtre  :  c'est  un  si  hon- 
nête homme  qu'il  semble  seul  digne  de  n'y  pas  paraî- 
tre, n  Ailleurs,  Cicéron  allait  jusqu'à  proclamer  que 
Roscius  méritait  d'entrer  au  sénat.  Et  cependant  Ros- 
cius, honoré  de  l'estime  du  peuple  et  de  l'amitié  des 
plus  glorieux  personnages  de  la  république,  ne  fut  pas 
sénateur  ;  et  s'il  s'est  trouvé,  de  son  vivant,  quelqu'un 
pour  le  remarquer,  ce  qui  n'eut  jamais  Ueu  pour  Mo- 
lièrCy  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  le  trouver 
mauvais  et  pour  s'en  plaindre.  Mais  si  l'Académie  n*a 
pas  offert  une  place  à  Molière,  combien  elle  a  regretté 
plus  tard  de  ne  pouvoir  s'enorgueillir  de  ce  nom  illustre 
parmi  les  plus  illustres!  On  sait  qu'elle  fit  placer  le  buste 
du  pu^te  dans  la  salle  de  ses  séances  avec  ce  vers  : 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire  :  il  manquait  à  la  nôtre. 

Scarron,  s'il  est  permis  de  parler  de  Scarron  après 
Molîère^  ne  pouvait  quitter  sa  chambre  :  le  nommer  à 
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rAcadémic,  c  eût  êlé  se  donner  un  membre  plus  que 
boileux  et  inulile.  Mais  d'ailleurs  le  genre  de  style  qu*il 
avait  adopté  pouvait-il  être  alors  un  titre  suffisant 
d*admission  ?  L'Académie  nous  désavouerait,  si  nous 
croyions  avoir  à  la  justifier  d*avoir  répudié  un  pointe 
burlesque.  Ajoutons  même  que  Saint- Amant,  qui  était 
de  TAcadémie,  s*était  chargé  de  recueillir  pour  le  Dic- 
tionnaire les  termes  burlesques  ou  groteêques  :  il  y  au- 
rait eu  double  emploi. 

EnCn  Rotrou  et  Brébeuf,  supérieurs,  sans  contredit, 
par  le  talent  et  imr  quelques  œuvres,  à  plusieurs  aca- 
démiciens de  leur  temps,  vivaient  en  province  -,  et  si, 
au  moment  où  se  fonda  TAcadémie,  on  inscrivit  sur  le 
tableau  les  noms  de  quelques  écrivains  qui  demeuraient 
loin  de  Paris,  on  prit  ensuite  pour  règle  de  ne  recevoir 
aucun  nouveau  membre  qui  ne  pût  prendre  sa  part  des 
charges  communes  et  se  rendre  utile  à  la  Compagnie 
dans  ses  travaux. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point, 
qui  nous  éloigne  un  peu  de  notre  r6le  d'éditeur.  Ce 
n'est  pas  FAcadémie  que  nous  avons  à  défendre  :  que 
lui  importent  les  attaques,  et  quel  service  pouvons-nous 
lui  rendre?  C'est  Touvrage  de  Pellisson  et  le  nôtre  que 
nous  avons  à  présenter  au  public,  et  si  nous  avons  cru 
devoir  donner  une  pensée  aux  absents,  nous  ne  pou- 
vons larder  plus  longtemps  à  parler  du  travail  laissé 
par  Thistorien  de  rAcadémie  sur  les  membres  de  ce 
(k)rps  illustre. 

A  la  suite  des  notices  consacrées  par  Pellisson  aux 
académiciens  niorls  avant  KVlSfi^  est  jointe  une  liste  des 
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quarante  membres  que  complaît  alors  la  Compagnie^ 
avec  l'indication  de  leurs  ouvrages.  Et  les  notices  et  ce 
que  Tauteur  appelle  son  Catalogue  laissent  beaucoup  à 
désirer. 

L  abbé  d'Olivet  a  comblé  quelques  lacunes  :  nous 
avons  essayé  de  compléter  son  œuvre,  et  de  réparer  en 
même  temps  un  assez  bon  nombre  fi'erreurs  échappées 
à  l'un  et  à  l'autre  historien.  Nous  avons  cru,  dans  l'in- 
térêt d'une  clarté  plus  grande  à  donner^-a  notre  texte, 
pouvoir  user  d'un  artifice  typogr2tt)hique  qui,  nous  Tes- 
pérons,  sera  agréé  du  lecteur.  Réservant  pour  notre 
propre  travail  le  bas  des  pages ,  nous  avons  placé  les 
commentaires  de  l'abbé  d'Olivet  à  la  suite  de  chacun 
des  articles  qui  les  ont  provoqués;  mais  nous  avons  in- 
diqué nettement  sa  part  et  celle  de  Pellisson  en  em- 
ployant  pour  l'impression  des  caractères  différents. 

L'inégalité  des  styles,  la  supériorité  incontestable  de 
Pellisson  sur  d*Olivet,  suflirait  pour  distinguer  les  deux 
textes  :  et  c'est  même  un  des  enseignements  qui  res- 
sortent  du  rapprochement  des  deux  Histoires. 

Pellisson  et  d'Olivet  se  servent  tous  deux  de  la  même 
langue  ;  ils  puisent  au  même  fonds,  ^t  ce  fonds,  à  la 
date  où  ils  écrivent  Tun  et  l'autre,  est  encore  excel- 
lent. Ils  diffèrent  pourtant  comme  écrivains,  et  ils  por-* 
tent  dans  leur  manière  de  dire  la  diversité  de  leurs  es- 
prits. Pellisson  a  de  la  politesse,  de  l'élégance,  de 
Turbanité,  de  la  grâce  ;  d'Olivet  a  de  la  correction,  de 
l'exactitude,  mais  quelque  sécheresse-,  il  n'a  aucune 
fleur.  On  sent,  au  contraire,  une  certaine  fleur  jusque 
dans  la  sobriété  de  Pellisson. 
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Il  est  vrai  que  la  Relation  de  Pellisson  est  quelquefois 
incomplète  -,  mais  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  faire 
ce  reproche  à  VHistoire  publiée  par  Tabbé  d'Olivctl 
Pour  lui,  nous  serons  sévère  :  s'il  n'a  point  Texcuse  de 
ce  style  dont  le  charme  fait  tout  pardonner,  il  n'a  point 
non  plus  cette  conscience  d'un  historien  scrupuleux  qui 
n'épargne  et  ne  plaint  aucun  eflbrt  pour  traiter  un 
sujet  avec  lout  son  détail  et  dans  toute  son  étendue.  En . 
écrivant  la  suite  de  Pellisson,  il  semble  surtout  n'avoir 
pas  voulu  laisser  à  un  autre  l'honneur  de  le  continuer  ; 
mais  il  s'est  montré  pour  son  compte  historien  assez 
peu  pénétré  de  ses  devoirs ,  assez  peu  zélé  a  les  rem- 
plir, et,  pour  tout  dire.  Académicien  médiocrement 
carieux  des  particularités  ou  des  événements  acadé- 
miques. 

On  peut  lui  reprocher  avec  justice  d'avoir  passé 
sous  silence  toute  la  vie  publique  de  l'Académie. 
Ainsi,  après  avoir  consacré  trente  pages  a  peine  à  rap- 
peler l'histoire  générale  de  la  Compagnie,  selon  le  plan 
qu'il  s'en  est  fait,  dit-il,  sans  autre  excuse  ou  explica- 
tion de  sa  brièveté,  il  ajoute  :  «  J'aurois  pu,  à  l'exemple 
de  M.  Pellisson,  parler  des  auteurs  qui  ont  dédié  ou 
présenté  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  a  l'Académie  ; 
j'aurois  pu  marquer  les  occasions  les  plus  brillantes  où 
elle  a  eu  l'honneur  de  porter  la  parole  au  Roi,  aux 
princes  et  princesses  du  sang,  aux  cardinaux  et  aux 
ministres  d'État  :  mais  tous  ces  détails  qu'ajouteroient- 
ils  a  ridée  que  nous  donnent  de  celte  (^nipagnie  les 
bontés  dont  Louis XIV  Ta  honorée?  »  Ces  détails  omis 
•jouteraient  pour  nous  à  Tintérôt  du  livre,  et  le  lecteur 
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d'aujourd'hui  y  trouverait  peut-èlre  autre  chose  que 
des  harangues  de  pufe  étiquette. 

Que  dirons-nous  aussi  de  ses  notices  sur  Gombauld, 
sur  Bussy-Rabutin,  sur  Corneille,  sur  Racine?  Pour  le 
premier,  d'Olivet  reproduit  une  préface  de  Gonrart; 
pour  le  second ,  il  rapporte  simplement  son  épitapbe  ; 
l'article  de  Corneille  est  un  emprunt  fait  à  Fontenelle  ; 
celui  de  Racine,  dû  en  partie  à  M.  de  Valincourt,  avec 
quelques  additions  de  d'Olivet,  a  été  vivement  relevé 
par  le  fils  de  Tauteur  à^Attialie. 

Comme  la  plupart  des  biographes  de  ce  temps,  Pel-f 
lisson  et  d'Olivet  se  sont  complu  à  rappeler  la  vie  des 
personnages  dont  ils  s'occupent  d'une  manière  bien 
sommaire,  et  sans  y  mettre  la  richesse  et  la  précision 
qu'on  aimerait  aujourd'hui  a  y  trouver  :  nous  n  avoQ& 
pas  eu,  on  le  comprend,  la  présomption  de  refaire  un 
travail  si  visiblement  incomplet  \  mais  nous  avons  du 
moins  pris  à  tâche  de  joindre  à  notre  texte  tous  les  ren- 
seignements, tous  les  documents  susceptibles  de  sup- 
pléer à  ce  qui  y  manque  :  notre  seul  regret  c'est  de 
n'avoir  pu  introduire  dans  nos  commentaire  toutea 
les  notes  que  nous  avions  recueilllies  pour  cet  objet. 

Comme  appendice  au  premier  volume,  nous  avons, 
donné  plusieurs  discours  prononcés  dans  l'Académie^ 
par  Pellisson  \  les  amateurs  de  beau  style  et  de  fin  lan- 
gage nous  en  sauront  gré.  Au  second,  nous  avons  joint 
divers  opuscules  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  forment,  en 
quelque  sorte,  le  complément  de  son  histoire  :  c'est 
d'abord  une  Notice  spirituellement  écrite  sur  Fabbé 
Genest,  sous  forme  de  lettre  au  président  Bouhier  *,  une 
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aulre  lettre  nous  apprend  les  motifs  qui  ont  déterminé 
l*auteurà  prendre  la  date  de  1700  pour  limite  de  son 
travail,  et  renferme  quelques  anecdotes  sur  le  prési- 
dent Rose,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi  et  membre  de 
TAcadémie;  dans  une  troisième  lettre,  s'attaquant  à 
cette  thèse  soutenue  par  Pellisson,  que  «  Messieurs  de 
l'Académie,  lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un  collègue,  de- 
vraient toujours  nommer  le  plus  digne,  sans  même  qu*il 
s'en  doulàt ,  »  il  soutient  que  la  Compagnie  ne  peut 
nommer  un  nouveau  membre  qui  ne  lui  ait  pas  fait 
connaître  i  Tavance  son  intention.  Mais  si  un  candidat 
doit  assurer  qu'il  ne  refusera  pas  Thonneur  du  fauteuil, 
s'il  Tobtient,  est^l  également  nécessaire  qu'il  s'astreigne 
à  des  démarches  personnelles  auprès  de  chacun  des  Aca- 
démiciens? l'abbé  d'Olivet  conclut  n^tivement. 

A  ces  textes  précieux  pour  l'histoire  des  traditions 
académiques  et  des  membres  de  l'illustre  Compagnie, 
nous  avons  joint  un  très-grand  nombre  de  lettres  ou 
d'extraits  de  lettres  adressées  par  l'abbé  d'Olivét  au 
président  Bouhier  et  restées  jusqu'ici  inédites.  Cette 
Correspondance,  échangée  entre  deux  hommes  pour 
qui  la.  littérature  était  une  passion  et  un  culte,  offre 
un  grand  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  :  nous  signalerons  parti- 
culièrement les  passages  relatifs  à  l'élection  de  Mon- 
tesquieu. Resserré  dans  des  limites  qu'il  nous  était 
interdit  de  franclûr,  nous  avons  pu  du  moins  em- 
prunter  au  Recueil  volumineux  de  la  Bibliolliè(|Ue 
impériale  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  peut  servir 
a  compléter  soit  l'ouvrage  de  Tabbc  d'Olivet,  soit  This- 
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toire  de  la  Compagnie  en  général  ou  des  Académiciens 
en  particulier. 

Parmi  nos  pièces  jusliBcatives  de  ce  même  volume, 
il  est  un  document  sur  lequel  nous  désirons  surtout 
appeler  l'attention  :  c'est  le  travail  de  critique  auquel 
donna  lieu,  au  sein  de  TÂcadémie,  Texamen  de  la 
Préface  du  Dictionnaire*  Ce  texte  important,  au  point 
de  vue  littéraire,  nous  a  été  fourni  par  Tabbé  d^Olivet 
lui-même,  qui  Finséra  à  la  suite  de  ses  Remarques  de 
grammaire  sur  les  tragédies  de  Racine, 

Enlin,  sans  parler  des  autres  pièces  classées  au  même 
lieu  et  que  nous  avons  réunies  a  celles-ci,  nous  devons 
expliquer  au  lecteur  deux  modifications  que  nous  avons 
cru  devoir  introduire  dans  notre  édition  de  Pellisson 
et  de  Tabbé  d'Oiivet.  Au  lieu  de  placer  à  la  suite  de  cha- 
cune des  notices  consacrées  aux  Académiciens  la  liste 
de  leurs  ouvrages,  nous  avons  jugé  plus  utile  de  former 
une  sorte  de  catalogue  académique  qui  permit  d'em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  Tensemble  des  travaux 
laissés,  durant  le  dix-septième  siècle,  par  la  succession 
des  Quarante.  Puis,  examinant  de  plus  près  le  tableau 
des  fauteuils  tel  qu'il  a  été  dressé  soit  par  Tabbé  d'Oii- 
vet, soit  par  d'autres,  nous  avons  été  frappé  des  diffé- 
rences que  nous  y  avons  rencontrées.  C'est  alors  que, 
remontant  à  la  seule  source  où  tous  auraient  dû  puiser, 
c'est-à-dire  à  V Histoire  de  Pellisson,  interrogeant  en- 
suite les  dates  des  Discours  de  réception  ou  de  la  mort 
des  Académiciens,  nous  avons  été  amené  à  modifier 
quelquefois  et  à  rectifier  l'ordre  des  noms  dans  la  liste 
des  membres  qui  ont  occupé  chacun  des  fauteuils. 
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¥à  mainlcnant  que  nous  sommes  arrivé  au  lerme  de 
ces  longues  et  pénibles,  mais  aussi  de  ces  agréables 
recherches,  nous  l'avouons,  c'est  avec  regret  que  nous 
quittons  un  travail  dont  Tintérèt  compensait  les  fatigues. 
Nous  jouissions  avec  délices  de  cette  calme  et  douce 
familiarité  que  nous  nous  étions  créée  avec^des  hommes 
dont  s'enorgueillit  a  juste  titre  notre  histoire  littéraire. 
Quel  sujet  trouverons-nous  jamais  qui  attire  notre  étude 
et  nous  captive  avec  plus  de  charme  et  de  profit  que 
riiistoire  d'une  Compagnie  illustrée  par  des  écrivains 
dont  la  plupart  ont  apporté  à  la  littérature  française 
ses  gloires  les  moins  contestées  et  les  plus  sûres? 

CH.-L.  UVET. 


Â  MESSIEURS 


DE 


L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


Mfssifi'rs, 

Pour  ne  |K)int  laisser  de  vide  dans  votre  Histoire,  je  n'avois 
pas  ijteulement  à  la  reprendre  où  M.  Pellisson  Ta  finie;  mais  ce 
qu'il  en  a  «Trit  demsindoit  nécessairement  dëtre  accompagné 
et  de  remaniues,  et  d'additions. 

Tantôt  ce  sont  des  usages  académiques  qui  ont  varié  selon 
les  tenq»s;  il  étoil  à  propos  d'en  avertir.  Tantôt  ce  sont  de  petits 
faits,  sur  lesquels  votre  premier  historien  n'uvoit  pas  eu  des 
ni«' moires  exacts;  il  y  falloit  quelques  éclaircissements.  Voilà 
les  deu\  principaux  objeU  de  mes  Ueman|ues.  Je  me  suis  étudié 
a  n'en  point  faire  d'inutiles  ;  et  celles-là  même  qui  me  |>arois- 
soient  d'une  nécessité  absolue,  j'ui  taché  de  les  faire  courtes. 

\  l'éuani  des  Additions,  elles  contiennent  le  |>eu  que  j'ai 
trouvé  ù  recueillir  touchant  ceux  desAcadémiciens  reçus  jus(|u  en 
ir>:h2,  qui  n'ont  {tas  leur  article  particulier  dans  la  continuation 
de  irtte  llistoirc.  Je  m'y  serois  volontiere  étendu,  si  la  matière 
ne  m'avoit  maiM|ué.  Mais  d'ttù  aurions-nous  aigourd'hui  des 
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lumières  sur  des  temps  si  éloignés  du  nôtre?  Vous  savez. 
Messieurs,  quel  a  été  le  sort  de  nos  anciens  Registres  :  ils 
avoient  été  confiés  à  M.  PelHsson,  et  lorsqu'il  fut  mis  à  Ja 
Bastille,  ils  périrent  avec  le  reste  de  ses  papiers. 

Heureusement,  sans  recourir  à  d'autres  titres,  il  ne  faut  pour 
faire  honneur  à  nos  prédécesseurs,  qu'indiquer  les  ouvrages 
qu'ils  ont  laissés.  Aussi  n'ai-je  rien  oublié  de  ce  qui  dépendoit 
de  moi,  pour  en  donner  une  liste  exacte  à  la  fin  de  ce  volume. 
Mais  je  n'y  ai  fait  entrer  que  les  seuls  ouvrages  dont  j'ai  pu 
voir  de  mes  yeux  un  exemplaire,  ni  les  oui-dire,  ni  les  cata- 
logues de  bibliothèques,  soit  manuscrits,  soit  imprimés,  ne 
m*ayant  paru  des  cautions  suffisantes;  et  par  conséquent, 
quelque  soin  que  j'aie  pris,  il  n'est  pas  possible  que  plusieurs 
autres  productions  des  mêmes  auteurs  n'aient  échappé  à  mes 
recherches. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  parfaite,  et  avec  le  plus  respec- 
tueux dévouement, 

Messieurs, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

« 

OUVET. 
1729.» 


•  Alii»!  est  datée  la  dédicace  de  d'Olîvet.  même  dans  rédition 
de  1743.  que  nous  avons  généralement  suivie. 
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A  Monsieur  D.  F,  F.  • 

J^enlreprends,  puisque  vous  le  voulez,  (l*écrire  tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  de  rAcadémie  Françoise,  qui  est 
une  G)nipagnie  dont  plusieurs  parlent,  mais  que  peu 
de  personnes  connoissent  comme  elle  mérite  d*ètre 
connue.  Car  soit  que  Ton  regarde  son  but,  qui  a  été  de 
porter  la  langue  que  nous  parlons  à  sa  dernière  perfec- 

I  Di  Faori  Pondaminti.  C*étoU  un  gentllhonme  du  Langue- 
Joe,  allié  de  M.  Pelllason.  (o.) 

—  L*ouirrago  de  Pelli&son  avait  paru  anonyme;  son  nom  est 
révélé  cf|)endant  dès  la  l'*  édition  par  le  privilège  qui  lui  est  ac- 
cordé ;  dans  la  cession  que  Tauteur  fliU  de  ce  privilège  au  libraire 
A .  Courbé,  Il  restitue  le  nom  De  Faurê  Fofidammte,  désigné  en 
léte  du  livre  par  les  seules  initiales.  M.  De  Faure  Fondamentc  fut 
un  des  premiers  fondateurs  de  TAcadémic  royale  de  Mmes,  qui 
dr|iui^  fut  affiliée  k  TAcadémie  française.  (Rec.  des  haranguei 
pr<monrée!(  par  Me^slfur^  de  TArad.  fr.  —  I  vol.  in-l",  f6M, 
ptge  613.) 
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lion,  et  de  nous  Iracer  un  chemin  pour  parvenir  à  la 
plus  haute  éloquence  *,  soit  que  Ton  considère  les  per- 
sonnes dont  elle  a  été  composée,  de  qui  les  noms  sont 
célèbres  et  le  seront  vraisemblablement  à  l'avenir  : 
soit  que  Ton  jette  les  yeux  sur  son  fondateur,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ce  fameux  ministre,  dont  le  génie 
et  la  fortune  ont  été  également  extraordinaires,  je  ne 
vois  rien  en  tout  cela,  qui  ne  soit  digne  qu'on  s'en  in- 
forme, et  qu'on  en  conserve  soigneusement  le  souvenir. 

Si  quelqu'un  nous  avoit  particulièrement  laissé  par 
écrit  ce  qui  se  passoit  entre  Auguste,  Mécénas,  et  les 
excellents  esprits  de  leur  siècle,  je  ne  sais  si  nous  en 
lirions  l'histoire  avec  moins  de  curiosité  et  de  plaisir, 
que  celle  des  guerres  et  des  aflaires  d'État  de  ce  temps- 
la  ;  je  ne  sais  même,  afin  que  je  dise  quelque  chose  de 
plus,  si  nous  la  Hrions  avec  moins  d'utilité  et  de  pro- 
fit: nous,  dis-je,  à  qui  la  fortune  n'a  donné  ni  armées 
a  conduire,  ni  républiques  a  gouverner,  où  nous  puis- 
sions montrer  qui  nous  sommes,  et  a  qui  elle  ne  laisse 
en  partage  que  l'étude,  la  conversation,  et  les  vertus 
privées  et  domestiques. 

Je  ne  craindrai  donc  point  de  rapporter  fort  exacte- 
ment sur  mon  sujet,  tout  ce  que  j'ai  recueilli,  ou  des 
registres  et  des  mémoires  très-amples  qui  m'ont  été 
communiqués,  ou  des  longs  et  particuliers  entretiens 
que  j'ai  eus  sur  cette  matière  avec  les  personnes  qui 
m'en  pouvoient  le  mieux  instruire  ;  et  n'y  oublierai  pas 
même  plusieurs  petites  circonstances  qu'un  historien 
omettroit  sans  doute  ^  mais  qu'un  ami,  ce  me  semble, 
peut  dire  familièrement  à  son  ami.  Je  me  dispenserai 
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seulement  de  suivre  toujours  et  pas  à  pas  Tordre  des 
dates,  qui  sentiroit  un  peu  trop  le  journal,  et  m'obli- 
geroit  a  revenir  trop  souvent  sur  les  mêmes  choses. 
Mais  rien  ne  m'échappera,  si  je  ne  me  trompe,  quand  ' 
j  aurai  traité,  comme  j*en  ai  le  dessein,  ces  cinq  arti- 
cles: 

I.  De  rétablissement  de  TÂcadémie  Françoise. 

II.  De  ses  statuts,  et,  en  même  temps,  des  jours,  des 
lieux  et  de  la  forme  de  ses  assemblées. 

III.  De  ce  qu'elle  a  fait  depuis  son  institution. 

IV.  De  quehiues  choses  remarquables  qui  s'y  sont 
passées. 

V.  Et  enQn  des  Académiciens  en  particulier. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 


LAcadémie  françoise  n'a  étô  établie  par  édit  du 
Koi  (|u*en  Tannée  l(Kfô;  mais  on  peut  dire  que  son  ori- 
gine est  de  quatre  ou  cinq  ans  plus  ancienne  \  et  qu'elle  / 
doit  en  (|uelque  sorte  son  institution  au  hasard.  ' 

Ceux  qui  ont  parlé  *  de  l'Académie  des  Humoristes 
de  Rome,  disent  qu'elle  naquit  fortuitement  aux  noces 
de  liorcnzo  Mancini,  gentilhomme  romain-,  que  plu- 
sieurs personnes  de  condition  d'entre  les  conviés,  pour 
donner  quelque  divertissement  aux  dames,  et  parce  que 
r*étoit  au  carnaval,  se  mireitl  à  réciter  premièrement 
sur-le-clianip,  et  puis  avec  plus  de  préméditation,  des 

*  Vii)e/t  aax  |iici'esjusliflcjUveft,  le&  extraits  des  lettres  iovdites 
iJe  Cli4|H.*lain. 

'  M.  Naudc,  4*11  Miii  Dialogu<'  de  Mascurat,  pu^e  1  iK,  uii  il  cite 
litortm  Battista  AlOerti,  hcI  dtêcorso  dcU'Acadmae,  parle  seconda, 
i*a((.  80.  (r.) 
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sonnets,  des  comédies,  des  discours,  ce  qui  leur  lit 
donner  le  nom  de  BelU  Avmori;  qu'enfin  ayant  pris 
goût  insensiblement  â  ces  exercices,  ils  résolurent  de 
former  une  Académie  de  belles-lettres;  qu'alors  ils 
cliangèrent  le  nom  de  Belii  humori  en  celui  à'JIumo- 
risti,  et  choisirent  pour  devise  une  nuée  qui,  après 
s'être  formée  des  améres  exhalaisons  de  la  mer.  re- 
tombe en  pluie  douce  et  menue,  avec  ces  trois  mots 
du  poète  Lucrèce,  pour  âme  :  HediC  agmine  dulciK 

L'Académie  françoîse  n'est  pas  née,  à  la  vérité, 
(l'une  rencontre  comme  celle-là,  mais  il  est  certain  que 
ceux  qui  la  commencèrent  ne  pensoient  presque  à  rien 
moins  qu'à  ce  qui  en  arriva  depuis.  Environ  l'année 
1629,  quelques  particuliers,  logés  en  divers  endroits  de 
Paris,  ne  trouvant  rien  de  plus  incommode  dans  cette 
fîrande  ville,  que  d'aller  fort  souvent  se  chercher  les 
uns  les  autres  sans  se  trouver,  résolurent  de  se  voir  un 
jour  de  la  semaine  chez  l'un  d'eux  ^.  Ils  étoient  tous 
gens  de  lettres,  et  d'un  mérite  fort  au-dessus  du 
commun  ;  M.  Godeau,  maintenant  évèque  de  Grasse, 

*  Tnat  ce  giassuge  est  la  tiailuctino  Ii  peu  près  exacte  da  texte 
ilnllen  ilnnsi'  par  Ci.  Nautl^,  ijni  t'avoii  liti,  en  l'abrégeant,  do 
litre  il'Alherti.  [St)j,JugrtnfHtde  tout  er  çui  a  fli'  imprimé  contre 
le  cardinal  Uaznrm,  ou  dialogue  i)e  Mascurai  et  tie  Saiiil-AsgCi 
p.  148-14D.) 

*  La  première  de  ces  3»umblées  s'était  tenue,  seinn  d'OlïTet, 
cheiConrart.  qui  aviil  réuni  pitisieursde  ses niui^  pour  leurpr^ 
seuier  son  jeune  pareui,  Godeau,  et  leur  faire  entendre  les  TCti 
que  celui-ci  apportait  de  Dreux.  Vo)'.  a  \-j  Un  de  ce  volume,  dans 
le  Catalogue  de  Meitifurs  de  l'Académir  /lan^aM ,  l'arliele  II , 
consacré  i  Godeaa,  et,  auï  pièces  juslIGcatives,  les  eM rails  de  la 
correspondance  inédite  de  Cliapelain. 
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qui  n*êtoit  pas  encore  ecclésiastique,  M.  de  Gombauld, 
M.  Chapelain,  M.  Conrart,  M.  Tiiry,  feu  M.  Habert, 
commissaire  de  rartillerie.  M.  Tabbé  de  Cérisv,  son 
frère,  M.  de  Scrizay,  et  M.  de  Malleville.^  Ils  s'assem- 
bloient  chez  M.  Conrart,  qui  sêtoit  trouve  le  plus 
commodément  logé  pour  les  recevoir,  et  au  cœur  de  la 
ville  \  d'où  tous  les  autres  étoient  presque  également 
éloignés.  lÀ  ils  s'entretenoient  familièrement,  comme 
ils  eussent  fait  en  une  visite  ordinaire,  et  de  toute 
sorte  de  choses,  d'allaircs,  de  nouvelles,  de  belles-let- 
tres. Que  si  (|uelqu'un  de  la  compagnie  avoit  fait  un 
ouvrage,  conmie  il  arrivoit  souvent,  il  le  communi- 
(|uoit  volontiers  à  tous  les  autres,  qui  lui  en  disoienl  li- 
bnMuent  leur  avis-,  et  leurs  conférences  étoient  suivies 
tantôt  d^une  promenade,  tantôt  d'une  collation  qu'ils 
faisoient  ensi^mhle.  Ils  continuèrent  ainsi  trois  ou 
quatre  ans,  et  comme  j'ai  ouf  dire  à  plusieurs  d'entre 
eux ,  c'étoit  avec  un  plaisir  extrôme  et  un  proiit  in- 
croyable; de  sorte  que  quand  ils  parlent  encore  aujour- 
d'hui de  ce  temps-là,  et  de  ce  premier  âge  de  TAca- 
démie,  ils  en  parlent  conmie  d'un  âge  d*or,  durant  le- 
quel avec  toute  l'innocence  et  toute  la  liberté  des  pre- 
miers siècles,  sans  bruit  et  sans  pompe,  et  sans  autres 
Iciis  que  <*elles  de  l'amitié,  ils  goùtoient  ensemble  tout 
ce  que  la  société  des  esprits  et  la  vie  raisonnable  ont 
de  plus  doux  et  de  plus  charmant  ^ 

^  hnns  la  rue  Sainl-Marliii, 

^  l/Alilic  ilf*  L^â  Cliumhre,  rrpondani  nu  (li«rour9  df  n-ccpitoD 
d«*  UcMlrau  IV«>pn*au\,  fait  ii«'>  rt'Uiiions  ileConrurt  un  «*lo'^e  mmu- 
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Ils  avoient  arrêté  de  n'en  parler  à  personne  ;  et  cela 
fut  observé  fort  exactement  pendant  ce  temps-là.  Le 
premier  qui  y  manqua  fut  M.  de  Malle  ville  :  car  il  n'y 
a  point  de  nfal  de  Taccuser  d'une  faute  qu'un  événe- 

blable;  mais  il  exagère  sans  doute  un  peu  pour  critiquer  le  geore 
satirique  adopté  par  Despréaux  : 

«  Nous  avouons,  dit-il«  M.  Conrart  pour  instituteur  de  cette 
petite  Académie  naissante,  formée  seulement  de  sept  ou  huit  per- 
sonnes d*élite,  que  Tamour  des  Lettres  a  voit  rassemblées  pour 
conférer  ensemble  des  productions  de  leur  esprit  et  pour  se  per- 
fectionner mutuellement. 

«  Dans  cette  école  d*lionneur,  de  politesse  et  de  savoir,  Ton 
ne  s*en  faisoit  point  accroire,  Ton  ne  s'entétoit  point  de  son 
prétendu  mérite.  Ton  n*y  opinoit  point  tumultuairement  et  en 
désordre  ;  personne  n'y  disputoit  avec  altercation  et  aigreur  ;  les 
défauts  étoient  repris  avec  douceur  et  modestie,  les  avis  reçus 
avec  docilité  et  soumission  ;  bien  loin  d'avoir  de  la  jalousie  les 
uns  des  autres.  Ton  se  faisoit  un  honneur  et  un  mérite  de  celui 
de  ses  confrères,  dont  on  se  gloritioit  plus  que  du  sien  propre. 
Au  lieu  d'insulter  aux  foiblcsses  inséparablement  attachées  à 
l'humanité,  et  encore  plus  à  la  profession  des  Lettres  humaines... 
l'on  se  faisoit  une  loi  expresse  de  cacher  les  défauts  de  son  pro- 
chain, de  les  étouffer  dans  le  sein  do  la  compagnie,  d*en  dérober 
la  connoissance  aux  étrangers  sans  s'étudier  à  en  régaler  ceux 
de  dehors,  ou  à  en  divertir  le  public  par  de  sanglantes  railleries, 
aux  dépens  des  particuliers  et  de  ses  plus  chers  amis. 

«  Là,  chacun  s'efforçoit  de  devenir  de  jour  en  jour  plus  sa- 
vant et  plus  vertueux...  Là,  chacun  étoit  maître  et  disciple  à 
son  tour  ;  chacun  donnoit  et  recevoit ,  tout  le  monde  contribuoit 
à  un  si  agréable  commerce  :  inégaux,  mais  toujours  d'accord. 
Celui  qui  étoit  repris  et  corrigé  s'estimoit  plus  que  celui  qui 
corrigeoit  ;  le  vaincu  s'en  retournoit  plus  glorieux^  plus  satisfait 
et  plus  chargé  de  dé|>ouilles  que  le  vainqueur.  » 

{Rec.  dvs  Haranguée  prononcées  par  Messieurs  de  l'Acad. 
franc.,  1008,  in-4%  p.  453*iu4.) 
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ment  si  heureux  a  eflacée.  Il  en  dit  quelque  cliose  à 
M.  Faret,  qui  venoit  alors  de  faire  imprimer  son  Hon" 
néie  homme  \  et  qui,  ayant  obtenu  de  se  trouver  à  une 
de  leurs  conférences,  y  porta  un  exemplaire  de  son 
livre  qu'il  leur  donna.  Il  s'en  retourna  avec  beaucoup 
de  satisfaction,  tant  des  avis  qu'il  reçut  d'eux  sur  cet 
ouvrage,  que  de  tout  ce  q^ui  se  passa  dans  le  reste  de 
la  conversation.  Mais  comme  il  est  difficile  qu'un  se* 
cret  que  nous  avons  éventé  ne  devienne  tout  public 
bientôt  après ,  et  qu'un  autre  nous  soit  plus  Qdèle  que 
nous  ne  l'avons  été  à  nous-mêmes,  M.  Desmarests  ^  et 
M.  de  Boisrobert  eurent  connoissance  de  ces  assem- 
blét*s,  par  le  moyen  de  M.  Faret.  M.  Desmarests  y  vint 
plusieurs  fois,  et  y  lut  le  premier  volume  de  V  Ariane 
qu'il  composoit  alors.  M.  de  Itoisrobert  désira  aussi  d'y 
assister,  et  il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  lui  en 
refuser  l'entrée  ;  car  outre  qu'il  étoit  ami  de  la  plupart 
de  ces  Messieurs,  sa  fortune  mt^me  lui  donnoil  c|ucl(|ue 
autorité,  et  le  rendoit  plus  considérable'.  Il  s'y  trouva 

*  Eu  ItfSO,  U*aprt*8  la  liste,  donnée  pur  d*Olivet ,  de»  œuvn^ 
laiss«>cs  par  les  Acadiniioions;  mais  IVllis«;on  lui-m(^me,  dans  sa 
No/ice  fcur  Faret,  dit  IHM.  —  Le  privilvge  est  dato  du  iU  avril 
l(}30;  sur  aucun  exemplaire  uoub  iravons  truuve  la  date  où  fut 
arlievée  d*imprimer  la  1'*  édition.  -  En  iU3i  parut  à  Paris  une 
traduction  espagnole,  avec  le  texte  eu  regard;  le  privil<*KO  e^t  du 
Si  Dovemlire,  et  Vachevi  d* imprimer  du  2i  dccumbre  1U53. 

'  Nous  écrivoQ»  le  nooi  en  un  mot,  et  non  eu  deux  comme  fait 
toujours  d*Olivet,  |Hiur  nous  conformer  à  Tort liogra plie  rxprcb^c- 
Beot  indiquée  par  PelliMun  dans  Verrala  do  hi  i  rtliiiDn. 

'  •  MooMear,  lui  écrivait  Ualtac  le  l**^  décembre  1031,  j*ai  pitit* 
ik  ivire  Im^orv  fortune...  Vous  e«tC!«  uialbvureux  d*e>tre  si  iiuir, 
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donc^  et  quand  il  eut  vu  de  quelle  sorte  les  ouvrages  y 
étoient  examinés,  et  que  ce  n'étoit  pas  là  un  com- 
merce de  compliments  et  de  flatteries,  où  chacun  don- 
nât des  éloges  pour  en  recevoir,  mais  qu'on  y  reprenoit 
hardiment  et  franchement  toutes  les  fautes  jusqu'aux 
moindres,  il  en  fut  rempli  de  joie  et  d'admiration.  Il 
étoit  alors  en  sa  plus  haute  faveur  auprès  du  cardinal 
de  Richeheu  ;  et  son  plus  grand  soin  étoit  de  délasser 
l'esprit  de  son  maître,  après  le  bruit  et  l'embarras  des 
aflaires,  tantôt  par  ces  agréables  contes  qu'il  fait  mieux 
que  personne  du  monde,  tantôt  en  lui  rapportant 
toutes  les  petites  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  ; 
et  ce  divertissement  étoit  si  utile  au  Cardinal,  que  son 
premier  médecin,  M.  Citois,  avoit  accoutumé  de  lui 
dire  :  «  Monseigneur ,  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  votre  santé  *,  mais  toutes  nos  drogues 
sont  inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  un  peu  de  Boisro- 
bert  *.  » 

et  un  homme  nécessaire  à  tant  de  gens  est  de  nul  usage  pour  soi- 
même...  Vous  voudriez  bien  vous  en  dédire  ;  il  n*est  plus  temps. •• 
11  faut  que  vous  soyez  toujours  le  médiateur  entre  Apollon  et  les 
poètes.  » 

1  «  J*ai  la  réputation  d^avoir  dans  mes  vers  aussi  bien  qoe 
dans  mes  conversations  un  air  enjoué  , 

Un  tour  galant,  une  certaine  aisance 
Qu'on  peut  louer  sans  trop  de  complaisaace. 

Quand  plusieurs  personnes  de  la  première  qualité  ne  rauroieot 
pas  dit  après  un  amy  si  croyable  (Gombauld),  j*ay  de  quoy  le  jus- 
tifier par  les  Mémoires  du  temps.  On  y  peut  voir  que  feu  M.  le 
Cardinal  étant  malade  à  Narbonne,  et  demandantàM.  Gytois,  son 
médecin,  quelque  remède  particulier  qui  le  soulageât,  et  qui  ne 
fût  ni  casse,  ni  rhubarbe,  ni  saignée  :  <  ie  n*ai  plus  rien,  djt-ll, 
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Parmi  ces  eolretiens  familiers,  M.  de  Boisrobert  qui 
Tentretenoit  de  tout,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  ré- 
cit avantageux  de  la  petite  assemblée  qu'il  avoit  vue, 
et  des  personnes  qui  la  composoient  *,  et  le  Cardinal 
qui  avoit  Tesprit  naturellement  porté  aux  grandes 
choses,  qui  aimoit  surtout  la  langue  françoise ,  en  la- 
quelle il  écrivoit  lui-même  fort  bien  ',  après  avoir  loué 
ce  dessein,  demanda  à  M.  Boisrobert  si  ces  personnes 
ne  voudroient  point  faire  un  corps  et  s*assembler  régu- 
lièrement, et  sous  une  autorilé  publique.  M.  de  Bois- 
robert ayant  répondu  qu*à  son  avis  cette  proposition 
seroit  reçue  avec  joie,  il  lui  commanda  de  la  faire,  et 
d'offrir  a  ces  Messieurs  sa  protection  pour  leur  Com- 
pagnie, qu'il  feroit  établir  par  Lettres  Patentes  ;  et  à 
cha^un  d'eux  en  particulier,  son  atfeclion  qu*il  leur  té- 
moigneroit  en  toutes  rencontres. 

Quand  ces  offres  eurent  été  faites,  et  qu'il  fut  question 
de  résoudre  en  particulier  ce  que  l'on  devoit  répondre, 
à  peine  y  eut-il  aucun  de  ces  Messieurs  qui  n  en  témoi- 
gnât du  déplaisir,  et  ne  regrettât  que  Thonncur  qu'on 
lenrfaisoit,  vint  troubler  la  douceur  et  la  familiarité 

Monseigneur,  à  ^ous  ordonner,  que  deux  drachmes  de  Rois-Ro- 
bert a|irèft  le  repas.  > 

{Les  tpistre*  en  rerj  H  autres  truvres  poct.  de  M.  de  Rois- 
roliert-Melel;  Paris,  Courbr,  U\:>\),  in-8«.  —  Avisuu  In'teur.) 

*  Outre  les  papiers  |»oli(i(|ues  que  nous  avons  de  lui,  imprimés 
oa  manuscrits,  ou  connaît  du  (lanlinal  plusieurs  ouvrages,  entre 
aaln*ii  :  Traiie  qui  coulant  ta  méthode  la  plus  facile  et  la  phis 
tsmtiei'  pour  coHverUi'  ceux  qui  se  sont  seftarez  de  Vtltjlise^  Ki.M 
et  au«>si  1005,  in-i".—  Traité  de  la  perfection  du  f/i/fi/^<7i,IOiU, 
in-li;  —  €»ic. 
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de  leurs  conférences.  Quelques-uns  même,  et  surtout 
MM.  de  Serîzay  et  de  Malleville,  étoient  d'avis  qu'on 
s' excusât  envers  le  Cardinal  le  mieux  qu'on  pourroit. 
Mais  ces  deux-là,  outre  les  raisons  générales  qui  leur 
étoient  communes  avec  les  autres,  en  avoient  une  par- 
ticulière qui  les  regardoit.  M.  de  Serizay  étoit  intendant 
de  la  maison  du  duc  de  la  Rochefoucauld  S  et  M.  de 
Malleville  étoit  secrétaire  du  maréchal  de  Bassompierre. 
On  considéroit  ces  deux  seigneurs  comme  ennemis  du 
Cardinal  :  le  premier,  ne  se  sentant  pas  bien  à  la  cour, 
s'étoit  retiré  en  son  gouvernement  de  Poitou  ;  et  l'autre 
éloit  déjà  prisonnier  dans  la  Bastille'.  Or,  vous  savez  en 
quelle  réputation  éloit  alors  ce  Ministre  :  on  croyoit 
que,  se  voyant  en  une  place  si  enviée  et  si  exposée  aux 
entreprises  des  grands,  il  n'y  en  avoit  presque  point 
chez  qui  il  n'eût  quelqu'un  à  ses  gages  pour  lui  donner 
avis  de  tous  leurs  desseins.  Ces  deux  Messieurs  crai- 
gnoient  donc  que  cette  liaison,  qu'ils  auroient  avec  lui 
par  le  moyen  d'une  Académie  dont  il  seroit  le  fonda- 
teur et  le  protecteur,  ne  donnât  à  parler  à  beaucoup 
de  gens,  et  ne  les  rendît  suspects  à  leurs  maîtres.  Ainsi 
ils  n'oublièrent  rien  pour  persuader  à  la  Compagnie  ce 
qu'ils  désiroient.  A  la  fin  pourtant  il  passa^à  Vopinion 

*  François  V«  du  nom,  l**"  duc  de  La  Rochefoucauld,  né  le  3 
septembre  1588,  mort  le  8  février  i6ri0;  père  de  l'auteur  des 
J^asimes. 

>  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  craignait  le  maréchal,  Tavait 
fait  renfermer  depuis  le  25  février  1631. 

^  11  semblerait  qu'on  dût  lire  :  ils  passèrent;  aucune  édition  ne 
nous  a  autorisé  à  changer  le  texte  donné  par  Pellisson  et  respecté 
par  d'Olivet. 
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contraire,  qui  étoit  celle  de  M.  Chapelain  ;  car  comme 
il  n'avoit  ni  passion,  ni  intérêt  contre  le  Cardinal,  du- 
quel il  étoit  connu,  et  (|ui  lui  avoit  môme  témoigné 
Testime  qu'il  faisoit  de  lui  en  lui  donnant  une  pension, 
il  leur  représenta  qu'à  la  vérité  ils  se  fussent  bien  pas- 
sés que  leurs  conférences  eussent  ainsi  éclaté ,  mais 
qu'en  Tétat  où  les  choses  se  trouvoient  réduites,  il  ne 
leur  étoit  pas  libre  de  suivre  le  plus  agréable  de  ces 
deux  partis*,  qu'ils  avoient  nflaire  à  un  homme  qui  ne 
vouloit  pas  médiocrement  ce  qu'il  vouloit,  et  qui  n'a- 
voit  pas  accoutumé  de  trouver  de  la  résistance,  ou  de 
la  soutTrir  impunément;  qu'il  tiendroit  à  injure  le  mé- 
pris qu'on  feroit  de  sa  protection,  et  s'en  pourroit  res- 
sentir contre  chaque  particulier  ^  que  du  moins,  puis- 
que par  les  lois  du  royaume  toutes  sortes  d'asscm- 
blét^  qui  se  faisoient  sans  autorité  du  Prince  étoient 
défendues,  pour  peu  qu'il  en  eût  envie,  il  lui  seroit  fort 
aisé  de  faire,  malgré  eux-mêmes,  cesser  les  leurs,  et  de 
rompre  par  ce  moyen  une  société  que  chacun  d'eux  dé- 
siroit  être  éternelle. 

Sur  ces  raisons  il  fut  arrêté  :  «  Que  M.  de  Boisrohert 
seroit  prié  de  remercier  trés-humblement  Monsieur  le 
Cardinal  de  l'honneur  qu'il  leur  faisoit,  et  de  l'assurer 
qu'encore  qu'ils  n'eussent  jamais  eu  une  si  haute  pen- 
sée, et  qu'ils  fussent  fort  surpris  du  dessein  de  Son  Ëmi- 
nence,  ils  étoient  tous  résolus  de  suivre  ses  volontés.  » 
Le  Cardinal  reçut  leur  réponse  avec  grande  satisfac- 
tion ',  et  donnant  divers  témoignages  qu'il  prenait  cet 
établissement  à  cœur,  commanda  à  M.  de  lk>isrobert 
de  Imr  dire,  «qu'ils  s'asscniblnss«*nt  romme  de  cou- 
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tume,  et  qu'augmentant  leur  Compagnie,  ainsi  qu*ils  le 
jugeroient  à  propos,  ilsavisassent  entre  eux  quelle  forme 
et  quelles  lois  il  seroit  bon  de  lui  donner  à  Tavenir.  » 

Cela  se  passoit  ainsi  au  commencement  de  Tannée 
1634.  En  ce  même  temps,  M.  Conrart,  chez  qui  les 
assemblées  s'étoient  faites  jusques  alors,  vint  à  se  ma- 
rier ^  Ayant  donc  prié  tous  ces  Messieurs,  comme  ses 
amis  particuliers,  d'assister  à  son  contrat,  ils  avisèrent 
entre  eux  qu'à  Tavenir  sa  maison  ne  seroit  plus  si 
propre  qu'auparavant  pour  leurs  conférences.  Ainsi  on 
commença  à  s'assembler  chez  M.  Desmarests  ^,  et  a 
penser  sérieusement,  suivant  l'intention  du  Cardinal, 
à  rétablissement  de  l'Académie. 

Si  vous  vous  souvenez  d'avoir  lu  dans  quelque  poôte 
la  description  d'une  République  naissante,  où  les  uns 
sont  occupés  à  faire  des  lois  et  à  créer  des  magistrats  ; 
les  autres  à  partager  les  terres,  et  à  tracer  les  plans  des 
maisons  ;  ceux-ci  à  assembler  des  matériaux  5  ceux-là 
à  jeter  les  fondements  des  temples  ou  des  murailles  : 
imaginez-vous  qu'il  en  fut  à  peu  près  de  môme  en  cette 
première  institution  de  l'Académie,  et  qu'il  s'y  passa 
presque  en  même  temps  plusieurs  choses  qui  ne  peu- 
vent être  rapportées  que  l'une  après  l'autre. 

Une  des  premières  fut  que  ces  Messieurs  grossirent 
leur  Compagnie  de  plusieurs  personnes  considérables 
par  leur  mérite,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  qui  Té- 

'  II  épousa,  en  1634,  M"*'  Muisson. 

*  A  riiôtel  Pollevt»,  à  l'angle  de  la  rue  du  Roi-de-Sieile  et  de  In 
rue  Tison. 
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toient  d^ailleurs  par  leur  condition.  Car  comme  la  G>ur 
embrasse  toujours  avec  ardeur  les  inclinations  des  mi- 
nistres et  des  favoris,  surtout  quand  elles  sont  raison- 
nables et  honnêtes,  ceux  qui  approchoient  le  plus  près 
du  Cardinal,  et  qui  étoient  en  quelque  réputation  d'es- 
prit, faisoient  gloire  d'entrer  dans  un  corps  dont  il 
étoit  le  protecteur  et  le  père.  Non-seulement  M.  Des- 
marets  et  M.  de  Boisrobert,  qui  avoient  su  les  pre- 
miers ces  assemblées  secrètes,  mais  encore  M.  de  Mont- 
mor,  maître  des  requêtes,  M.  du  Chastelet,  conseiller 
d'État,  M.  de  Bautru,  aussi  conseiller  d'État,  et  qui 
étoit  en  grande  faveur,  M.  Servien,  alors  secrétaire 
d'État,  et  M.  le  garde  des  sceaux  Séguier,  maintenant 
chancelier  de  France,  voulurent  être  de  cette  Compa- 
gnie. Mais  parce  que  je  dois  parler  ailleurs  de  tous  les 
Académiciens  en  particulier,  je  me  réserve  à  dire  en  cet 
endroit-là  en  ({uel  temps  et  en  quelle  occasion  chacun 
d'eux  y  fut  reçu. 

Pour  donner  aussi  quelque  ordre  et  quelque  forme 
i  leurs  Assemblées,  ils  résolurent  de  créer  d'abord 
trois  officiers  :  un  Directeur  et  un  Chancelier,  qui  se- 
roient  changés  de  temps  en  temps,  et  un  Secrétaire, 
qui  seroit  [lerpétuel  :  les  deux  premiers  par  sort,  et  le 
dernier  par  les  suffrages  de  TAssemblée.  l^e  Directeur 
fut  M.  de  Serizay,  le  Chancelier  M.  Desmarests,  le  Se^ 
crétaire  M.  Conrart,  à  qui  celte  charge  fut  donnée  en 
son  alisence',  d'un  commun  consentement,  tout  le 

<  H  était  alorft  à  Jonquières  dqmis  au  moios  1633,  comme  on 
le  Toit  |»ar  les  lettres  manufcrites  de  Chapelain.  (Bibièoih.  fr.  de 
Cpufft^  t.  XV II,  page  3Q6.J  —  Nous  en  citerons  de  nombreux  ex- 
traits dans  les  Pièces  JaMicative». 

S 
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monde  demeurant  d'accord  que  personne  ne  pouvait 
mieux  remplir  cette  place.  Dès  lors  il  commença  à 
écrire  ce  qui  se  passoit  dans  les  Assemblées ,  et  a 
tenir  ces  registres,  d'où  j'ai  tiré  la  meilleure  et  la  plus 
grande  partie  de  cette  Relation.  Ils  commencent  au 
13  mars  1634. 

Outre  ces  trois  officiers,  on  créa  un  libraire  de  TA* 
cadémie,  lequel  devoit  aussi  lui  servir  comme  d'huis* 
sier.  Cette  charge  fut  donnée  à  Camusat  ',  qui  étoit  de 
tous  ceux  d'alors  celui  que  l'on  estimoit  le  plus  ha- 
bile ;  car  outre  qu'il  étoit  très-entendu  en  sa  profession, 
il  éloit  homme  de  bon  sens,  et  n'imprimoit  guère  de 
mauvais  ouvrages-,  de  sorte  qu'encore  lorsque  nous 
sommes  venus  dans  le  monde  vous  et  moi,  et  que  nous 
avons  commencé  à  lire  des  pièces  françoises,  c'étoit 
presque  une  marque  infaillible  des  bonnes,  que  d'être 
de  son  impression. 

On  délibéra  aussi  ^,  dans  ces  commencements,  du 
nom  que  prendroit  la  Ck)mpagnie,  et  entre  plusieurs 
qui  furent  proposés,  celui  de  l'Académie  françoise, 
qui  avoit  déjà  été  approuvé  par  le  Cardinal,  fut  trouvé 
le  meilleur.  Quelques-uns  l'ont  nommée  depuis  VAca- 
demie  des  beaux  esprits  ;  quelques  autres,  Y  Académie 
de  t Éloquence^  comme  M.  de  Boissat  ^,  qui  lui  écrivit  de 
Dauphiné  avec  ce  titre,  par  erreur,  bien  qu'il  en  fût  lui- 
même.  Plusieurs  autres  ont  cru  qu'elle  s'appeloit  VA^ 
cculémie  Êminente^  par  une  allusion  à  la  qualité  du 
Cardinal  son  protecteur-,  et  j'avoue  que  je  m'y  suis 

*  Registres,  10  ayril  1634.  —  •  Registres,  20  mars  1634. 

*  On  verra  plus  loin  dans  queUe  circonstance. 
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aussi  trompé  autrefois  dansl'Êpitre  dédicatoire  du  pre* 
mier  livre  de  la  Paraphrase  des  Institutes'  ;  mais  eniin 
elle  ne  s'est  jamais  appelée  elle-même  que  TAcadémie 
Françoise. 

Au  choix  de  ce  nom  qui  n'a  rien  ni  de  superbe,  ni 
d'étrange ,  elle  a  témoigné  peut-être  moins  de  galan* 
terie,  maiis  peut-être  aussi  plus  de  jugement  et  plus  de 
solidité,  que  les  Académies  de  de-là  les  monts,  qui  se 
sont  piquées  d'en  prendre  ou  de  mystérieux,  ou  d'am- 
bitieux, ou  de  bizarres,  tels  qu'on  les  prendroit  en  un 
carrousel  ou  en  une  mascarade  :  comme  si  cesexer* 
cices  d'esprit  étoient  plutAt  des  débauches  et  des  jeux 
que  des  occupations  sérieuses.  Ainsi  leurs  Académi* 
^  ciens  '  se  sont  appelés  a  Sienne  Intronati^  à  Florence 
deVa  Oruêca^  à  Rome  JJumoristi^  Lincei^  Faniaatici^  à 
Bologne  Otioti^  à  Gènes  Addormentaii^  i  Padoue  Rù 

*  Pûvapkratt  d€$  insiiiuiion$  de  Vempereur  JusHnian  amtenami 
une  claire  explication  du  texte  latin^  avec  beaucoup  de  réflexions 
morales  et  politiques.  Paris,  Somma  ville  et  Courbé,  1647,  in-S*. 
(Anonftne,)  —  La  dédicace  au  cbancetier  Ségaicr,  lignée,  non  de 
PeUiston,  mais  da  libraire  Sommaville,  contient  le  passage  sui* 
vant  :  t  N'est-ce  pas  chez  toqs  que  s*assemble  cette  troupe  d*ex* 
cellents  esprits,  cette  Académie  véritablement  éminente,  dont 
presque  tous  les  meilleurs  écrivains  du  temps  sont  ou  membres 
ou  disciples?  > 

*  Voyez  M.  Naudé  en  son  Dialogue  de  Mascurat,  p.  f  47,  où  il 
nomme  encore  les  offuscati  de  Césène,  Disuniti  de  Fabriano,  f*f- 
topoMt  de  Faïence,  Calêginosi  d*Ancone,  Adagiatiûe  Himini,  Auot  - 
diti  de  Cita  de  Castollo,  fnsensali  de  Pérouse,  Raffrontati  Je 
Ferme,  Catrnati  de  Macerata,  Ostinati  de  Viterlte,  Immobili  d*A- 
les^aodrle,  Occulti  de  Bresse,  Perseveranti  de  Trévise,  Filarmo^ 
mki  de  Vérone,  llumor^si  de  Cortoue,  Oscuri  de  Luquet.  (f.) 


20  ÉTABLISSEMENT 

covrati  et  Orditi^  à  Yicenze  Olimpici^  a  Parme  Inno- 
minait ,  à  Milan  Nascosii^  a  Naples  Ardenti^  i  Man- 
loue  Invaghiti^  a  Pavie  Affidati  \  et  je  ne  sache  que  la 
seule  Académie  florentine,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
qui  ait  voulu  prendre  un  nom  simple  et  sans  affecta- 
tion. 

Mais  peut-être  traiterai-je  quelque  jour  ailleurs,  et 
en  un  discours  à  part,  de  toutes  ces  Académies  et  de 
leurs  noms.  Pour  revenir  maintenant  à  celle  dont  j*ai 
entrepris  de  parler,  en  même  temps  qu'elle  choisissoit 
le  sien ,  elle  délibéroit  aussi  sur  les  occupations  qu'elle 
auroit,  et  sur  les  lois  qu'elle  devoit  établir.  Tous  les 
Académiciens  eurent  ordre  d'y  penser  en  particulier. 
M.  Faret  fut  chargé  de  faire  cependant  un  discours  qui 
contînt  comme  le  projet  de  l'Académie,  et  qui  put  ser- 
vir de  préface  à  ses  Statuts  -,  et  M.  de  Serizay,  de  faire 
une  lettre  à  M.  le  Cardinal,  pour  le  supplier  d'honorer 
la  Compagnie  de  sa  protection.  Ce  fut  par  cette  lettre  et 
par  ce  projet  qu'on  commença. 

La  lettre  qui  est  du  22  de  mars  1634,  contenoit  en 
substance  :  «  Que  si  M.  le  Cardinal  avoit  publié  ses 
écrits,  il  ne  manqueroit  rien  à  la  perfection  de  la  Lan- 
gue, et  qu'il  auroit  fait  sans  doute  ce  que  l'Académie 
se  proposoit  de  faire  ^  mais  que  sa  modestie  Tempêchant 
de  mettre  au  jour  ses  grands  ouvrages,  ne  Tempêchoit 
pas  néanmoins  d'approuver  qu'on  recherchât  les  mêmes 
trésors  qu'il  tenoit  cachés,  et  d'en  autoriser  la  recher- 
che; que  c'étoit  le  plus  solide  fondement  du  dessein 
de  l'Acadcmie,  et  de  son  projet,  qui  seroit  présenté  à 
son  Ëminence,  avec  cette  lettre,  par  Messieurs  de  Bau- 


DE  L'ACADËMIE.  21 

tru,  du  Chastelctcl  de  Boisrobert *,  qu'elle  ne  vouloit 
recevoir  Tàme  que  de  lui,  et  que  TespérAnce  de  sapro- 
teclion  Tobligeoit  déjà  à  un  extrême  ressentiment.  » 

Ce  projet  étoit  un  discours  fort  étendu,  plein  de 
plusieurs  beaux  raisonnements,  et  qui  seréduisoienti 
peu  près  à  ces  chefs  :  u  Que  de  tout  temps  le  pays  que 
nous  habitons,  avoit  porté  de  très-vaillants  hommes  \ 
mais  que  leur  valeur  étoit  demeurée  sans  réputation  au 
prix  de  celle  des  Romains  et  des  Grecs,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  possédé  Tart  de  la  rendre  illustre  par 
leurs  écrits;  qu'aujourd'hui  pourtant  les  Grecs  et  les 
Romains  ayant  été  rendus  esclaves  des  autres  nations, 
et  leurs  langues  même  si  riches  et  si  agréables  étant 
comptées  entre  les  choses  mortes,  il  se  rencontroit 
heureusement  pour  la  France,  que  non-seulement 
nous  étions  demeurés  en  possession  de  la  valeur  de 
nos  ancêtres,  mais  encore  en  état  de  faire  revivre  l'É- 
loquence, qui  sembloit  être  ensevelie  avec  ceux  qui  en 
avoient  été  les  inventeurs  et  les  maîtres  -,  qu'après  les 
grandes  et  mémorables  actions  du  Roi,  c^étoit  une 
très-heureuse  rencontre  qu'il  se  trouvât  aujourd'hui 
parmi  ses  sujets  tant  d'hommes  capables  de  faire  Ure 
avec  plaisir  ce  que  nous  avions  vu  exécuter  avec  éton- 
nement;  qu'aussi  n*étoit-ce  pas  une  des  moindres  pen- 
sées de  ce  grand  Cardinal,  son  premier  Ministre,  que 
d'embrasser,  comme  il  faisoit,  la  protection  des  belles 
lettres,  si  nécessaires  pour  le  bien  et  pour  la  gloire  des 
États,  et  de  les  faire  fleurir  par  sa  faveur  et  par  son 
approbation-,  qu'il  sembloit  ne  manquer  plus  rien  a  la 
félicité  du  Royaume  que  de  tirer  du  nombre  des  lan- 
gues barbares  cette  langue  que  nous  parlons ,  et  que 
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tous  nos  voisins  parleroient  bientôt,  si  nos  conquêtes 
continuoient  comme  elles  avoient  commencé  ;  que  pour 
un  si  beau  dessein  il  avoit  trouvé  à  propos  d'assembler 
un  certain  nombre  de  personnes  capables  de  secx)nder 
ses  intentions  -,  que  ces  conférences  étoient  un  des  plus 
assurés  moyens  pour  en  venir  a  bout  ;  que  notre  lan* 
gue  plus  parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  vivantes, 

V  pourroit  bien  enfin  succéder  à  la  Latina,  comme  la 
Latine  à  la  Grecque,  si  on  prenoit  plus  de  soin  qu'on 
n'avoit  fait  jusqu  ici  de  Télocution,  qui  n'étoit  pasi  la 
vérité  toute  Téloquence,  mais  qui  en  faisoit  une  fort 
bonne  et  fort  considérable  partie.  » 

Après  cela  il  étoit  ajouté  :  <c  Que  pour  Tordre ,  la 
police  et  les  lois  de  cette  Assemblée,  on  a  trouvé  à 
propos  de  les  réduire  en  un  Statut  à  part,  et  de  ne 
traiter  en  cet  endroit  que  de  deux  choses  qui  eussent 
été  trop  contraintes  et  trop  gênées  par  la  brièveté 
qu'affecte  le  style  des  lois  :  la  première ,  des  qualités 
que  dévoient  avoir  ceux  à  qui  on  confioit  cet  emploi; 
et  la  seconde,  quelles  seroient  leurs  fonctions  y  et 
quelles  matières  ils  auroient  à  traiter. 

ft  Pour  la  première,  qu'il  ne  suffisoit  pas  d*avoir 
une  grande  et  profonde  connoissance  des  sciences,  ni 
une  facilité  de  parler  agréablement  en  conversation,  ni 
une  imagination  vive  et  prompte,  capable  de  beau- 
coup inventer;  mais  qu'il  falloit  comme  un  génie  par- 
ticulier, et  une  lumière  naturelle  capable  de  juger  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fin  et  de  plus  caché  dans  l'É- 
loquonce;  qu'il  falloit  enfin  comme  un  mélange  de  ' 

"    toutes  ce^  autres  qualités  en  un  tempérament  égal, 
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assujetlies  sous  la  loi  de  rentcndementetsousun  juge- 
ment  solide. 

A  Quant  à  leurs  fonctions,  qui  étoient  la  seconde 
chose  dont  on  avoit  promis  de  traiter  :  qu'elles 
roient  de  nettoyer  la  langue  des  ordures  qu'elle  avoit 
contractées ,  ou  dans  la  bouche  du  peuple,  ou  dans 
la  foule  du  Palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chicane, 
ou  par  les  mauvais  usages  des  courtisans  ignorants,  ou 
par  Tabus  de  ceux  qui  la  corrompent  en  récrivant,  et 
de  ceux  qui  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire, 
mais  autrement  qu'il  ne  faut  *  ;  que  pour  cet  effet  il  s^' 
roit  bon  d'établir  un  usage  certain  des  mots  ;  qu'il  s*en 
trouveroit  peu  à  retrancher  de  ceux  dont  on  se  servoit 
aujourd'hui,  pourvu  qu'on  les  rapportAt  à  un  des  trois 
genres  d'écrire,  auxquels  ils  se  pouvoient  appliquer  ; 
que  ceux  qui  ne  vaudroient  rien,  par  exemple,  dans  le 
style  sublime,  seroient  soufferts  dans  le  médiocre,  et 
approuvés  dans  le  plus  bas  et  dans  le  comique*,  qu'un 
des  moyens  dont  les  Académiciens  se  serviroient  pour 
parvenir  a  la  perfection,  seroit  l'examen  et  la  correc- 
tion de  Ifurs  propres  ouvrages;  qu'on  examineroit  sé- 
rieusement le  sujet  et  la  manière  de  le  traiter,  les 
arguments,  le  stylo,  le  nombre  et  chaque  mot  en  parti- 
culier; qu'après  de  si  exactes  observations  on  laisseroit 
faire  ceux  qui  voudroient  prendre  la  peine  d'y  ajouter 
les  leurs,  peut-<^tre  avec  un  succès  aussi  ridicule  que 

*  On  peat  rapprocher  de  ce  passage  les  éloges  adressés  à  T  Aca* 
demie  |»ar  SI.  de  CallitTcs  dans  son  discours  de  rcceplion,  et  par 
rharpcntii"r  dans  la  rriwtnse  qu'il  y  fit  comme  directeur.  {Rec.  des 
harangues  de  Me:»sieurs  de  )* Académie  fr.,  lo-4%  1608,  pp.  546 
H  564.) 
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ceux  qui  pensoient  avoir  remarqué  des  taches  dans  le 
soleil;  qu'aussi  bien  rÂcadémie  ne  désiroit  plaire 
qu'au  plus  sage  de  tous  les  hommes,  et  non  pas  à  des 
fous  qui  commençoient  d'être  éblouis  de  la  gloire 
qu'elle  recevoit  d'un  si  grand  protecteur  *,  que  si 
ses  résolutions  ne  pouvoient  servir  de  règles  a  l'a- 
venir, au  moins  pourroient-elles  bien  servir  de  con- 
seils ,  puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  tant 
d'hommes  assemblés  n'eussent  pu  décider  des  choses 
dont  on  ne  pouvoit  nier  qu'ils  n'eussent  fait  voir  une 
assez  heureuse  pratique  -,  que  cette  Compagnie  avoit 
pris  le  nom  à^AccuHémie  Françoise^  parce  qu'il  étoit  le 
plus  modeste,  et  le  plus  propre  à  sa  fonction  *,  que  pour 
le  sceau  dont  elle  se  serviroit  et  les  privilèges  dont  elle 
jouiroit,  elle  s'en  remettoit  à  son  fondateur  et  à  son  au- 
torité qui  seule,  ayant  donné  la  forme  à  cette  institu- 
tion, la  pouvoit  élever  sur  des  fondements  assez  forts 
pour  durer  autant  que  la  Monarchie.  » 

Ce  projet  accompagné  de  la  lettre  dont  je  vous  ai 
parlé,  fut  présenté  au  Cardinal  par  les  trois  députés  de 
la  Compagnie.  Il  se  fit  lire  la  lettre  deux  fois,  l'une  par 
le  Cardinal  de  La  Valette,  qui  se  trouva  auprès  de  lui  ; 
l'autre,  par  M.  de  Boisrobert  même,  et  répondit  aux 
députés  en  ces  propres  termes,  comme  je  l'ai  trouvé 
dans  les  Registres  '  :  «  Qu'il  estimoit  toute  la  Compa- 
gnie en  général,  et  chacun  de  ceux  qui  la  composoient, 
en  particulier*,  qu'il  lui  savoit  gré  de  ce  qu'elle  lui  de- 
mandoit  sa  protection,  et  qu'il  la  lui  accordoit  de  bon 
cœur.  »  n  se  fit  lire  aussi  le  projet,  leur  marqua  quel- 

>  Registres,  S7  Mrs  1634. 
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ques  endroits  qu^il  jugeoit  devoir  être  corrigés,  et  pro« 
mit  de  l'approuver  quand  il  auroit  été  mis  au  net. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  la  Compagnie,  on  commit, 
pour  examiner  ce  discours,  premièremétit  Messieurs 
Silhon  et  Sirmond  ';  et  depuis  encore,  Messieurs  Cha« 
pclain,  Godeau,  Habert,  Desmarests.  Enfin,  comme 
chacun  des  Académiciens  y  trouvoit  toujours  quelque 
chose  à  redire,  il  fut  résolu  que  chacun  d'eux  Texami- 
neroit  en  particulier;  que  pour  cela  on  en  fcroit  im- 
primer trente  copies,  qui  leur  seroient  distribuées, 
mais  qu'ils  jureroient  de  n'en  point  parler,  et  de  no 
les  montrer  à  personne  '. 

J  ai  appris  là  dessus  une  chose  que  j'estime  nsset 
remarquable  :  c'est  qu'on  prit  pour  avoir  ces  trente 
copies  la  voie  de  l'impression,  non-seulement  parce 
qu*on  la  jugea  la  plus  facile,  et  la  plus  prompte,  mais 
encore  parce  que,  suivant  l'opinion  commune,  moins 
les  yeux  ont  de  peine  à  lire  un  ouvrage,  plus  l'esprit  a 
de  liberté  pour  en  juger;  qu'on  y  voit  plus  clair,  et 
qu'on  en  remarque  mieux  les  grâces  et  les  défauts, 
quand  il  est  écrit  d'un  bon  caractère,  que  s'il  l'étoit 
d'un  mauvais;  et  mieux  aussi  quand  il  est  imprimé, 
que  s'il  étoit  écrit  à  la  main;  que  de  fait  le  Cardinal  du 
Perron,  qui  n'épargnoit  ni  peine,  ni  soin,  ni  dépense 
pour  ses  livres,  les  faisoit  toujours  imprimer  deux  fois  : 
la  première,  pour  en  distribuer  seulement  quelques 
copies  à  des  amis  particuliers,  sur  lesquelles  ils  pussent 
Aûre  leurs  observations;  la  seconde,  pour  les  donner 

*  Rcfistres,  !•'  mai  I6S4.  —  *  Registres,  8  aii  1634. 
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au  public  en  la  dernière  forme  où  il  avoit  résolu  de  les 
mettre;  et  qu'afin  qu'ils  ne  fussent  pas  divulgués  contre 
son  gré  de  cette  première  sorte,  il  n'y  faisoit  travailler 
que  dans  sa  maison  de  Bagnolet,  où  il  avoit  une 
imprimerie  exprès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trente  copies  imprimées  furent 
rapportées  par  les  Académiciens,  avec  leurs  notes  '  ;  et, 
ce  qui  est  considérable  d'un  si  grand  nombre,  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  gardât  le  secret. 

Le  discours  fut  examiné  ensuite  avec  grand  soin  en 
diverses  assemblées  ^,  dont  il  y  en  eut  même  plusieurs 
d'extraordinaires  pour  ce  sujet.  Enfin  M.  Faret  le  mit 
en  état  d'être  présenté  pour  une  seconde  fois  au  Car- 
dinal; de  quoi  lui  et  M.  de  Boisrobert  furent  chargés. 
Le  Cardinal  retint  la  copie  qu'ils  lui  en  donnèrent,  et, 
l'ayant  approuvée  pour  la  matière,  la  renvoya  bientôt 
après  a  la  Compagnie,  avec  ses  apostilles  de  la  main  de 
Charpentier  son  secrétaire,  qui  ne  regardoient  que  la 
forme  et  les  expressions.  On  ordonna  ^  u  qu'il  seroit 
très-humblement  remercié  de  cette  faveur,  et  qu*on 
corrigeroit  suivant  son  intention  les  endroits  qu'il 
avoit  marqués.  »  Seulement ,  par  une  liberté  assez 
louable,  en  un  temps  où  toute  la  Cour  étoit  idolâtre  de 
ce  Ministre,  et  où  c'eût  été  un  crime  que  d'oser  lui 
contredire,  il  fut  arrêté  sur  deux  de  ces  endroits ^, 
«  qu'il  seroit  supplié  de  dire  s'il  vouloit  absolument 
qu'on  les  changeât,  parce  que  son  apostille  étoit  conçue 

^  Registres,  18  mai  1654.  —  «  Registres,  i9  juin,  ITjuinel, 
50  octobre  1634.  —  »  Registres,  15  novembre  1634.—  *  Registres, 
37  novembre  1634. 
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en  termes  douteux,  et  que  les  phrases  sembloient  assez 
nobles  et  assez  françoises  à  toute  la  Compagnie.  » 

Je  ne  trouve  point  qu*on  ait  changé  ces  endroits 
depuis,  et  cela  suflit  pour  croire  que  le  Cardinal  ne  s'y 
obstina  pas  davantage.  Or  le  dessein  de  rAcadéniic  étoit 
de  faire  imprimer  ce  Projet  avec  ses  Statuts,  quand  ils 
auroient  été  dressés,  et  qu'on  en  seroit  demeuré 
d'accord  ;  mais  cela  ne  s'est  point  fait  de])uis,  soit  que 
cette  première  ardeur  pour  la  gloire  de  la  Compagnie 
se  soit  ralentie  avec  le  temps  ;  soit,  comme  je  le  croirois 
plus  volontiers,  qu'il  arrivât  alors  à  un  Corps  si  judi- 
cieux, ce  qui  arrive  tous  les  jours  en  particulier  aux 
plus  grands  hommes,  de  ne  pouvoir  eux-mêmes  se 
contenter,  lorsqu'ils  contentent  tous  les  autres.  Peut- 
être  que  l'Académie  approuvant  chaque  partie  de  ce 
discours,  y  trouva  je  ne  sais  quoi  à  redire  en  gros  pour 
l'ordre  et  pour  la  conduite.  J'oserois  presque  le  soup- 
çonner ainsi,  non-seulement  parce  qu'après  l'avoir  lu 
deux  fois  et  avec  beaucoup  de  plaisir,  il  m'a  semblé 
pencher  plus  vers  ce  défaut  que  vers  aucun  autre;  mais 
encore  parce  qu*en  une  des  conférences  où  il  fut  exa- 
miné comme  je  le  vois  dans  les  Registres  ^  il  fut  fait 
une  règle  générale  pour  Tavenir,  qui  doit  aussi  a  mon 
avis  servir  d'une  leçon  générale  a  ceux  qui  écrivent, 
«  qu'on  ne  liroit  plus  dans  la  Compagnie  aucun  dis- 
cours, sans  en  apporter  en  même  temps  l'analyse  i 
part,  afln  que  l'Académie  pût  juger  du  corps  aussi 
exactement  que  des  parties.  » 

>  Registres,  17  juillel  !65i. 
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On  n'avoit  pas  oublié  cependant  à  délibérer  sur  la 
principale  occupation  de  TAcadémie,  sur  ses  Statuts, 
et  sur  les  Lettres  qu'il  falloit  pour  son  établissement. 
Dès  la  seconde  assemblée  \  sur  la  question  qui  fut  pro- 
posée de  sa  fonction,  M.  Chapelain  représenta  «  qu'à 
son  avis  elle  devoit  être  de  travailler  à  la  pureté  de 
notre  langue,  et  de  la  rendre  capable  de  la  plus  haute 
éloquence,  »  comme  vous  avez  vu  qu'il  est  dit  dans  le 
projet;  «  que  pour  cet  eCTet  il  falloit  premièrement  en 
régler  les  termes  et  les  phrases,  par  un  ample  Diction- 
naire et  une  Grammaire  fort  exacte,  qui  lui  donneroil 
une  partie  des  ornements  qui  lui  manquoient;  et  qu'en- 
suite elle  pourroit  acquérir  le  reste  par  une  Rhétorique 
et  une  Poétique,  que  Ton  composeroit  pour  servir  de 
règle  à  ceux  qui  voudroient  écrire  en  vers  et  en  prose.  » 
Cet  avis  qui  tomboitdans  le  sentiment  de  tous  les  autres 
Académiciens,  fut  généralement  suivi;  et  parce  que 
M.  Chapelain  s'étoit  étendu  sur  la  manière  dont  on 
devoit  travailler  au  Dictionnaire  et  à  la  Grammaire,  il 
fut  prié  d'en  dresser  un  plan  ^,  qui  fut  vu  depuis  par  la 
Compagnie,  et  sur  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  conféreroit 
avec  Messieurs  de  Bourzeys,  de  Gombauld,  et  de  Gon(i- 
berville.  Mais  j'aurai  une  autre  occasion  de  vous  parler 
plus  à  propos  de  ce  plan,  et  d'en  rapporter  même  un 
abrégé  qui  vous  fera  juger  de  quelle  estime  et  de 
quelles  louanges  il  étoit  digne. 

Quant  aux  Statuts  de  T Académie,  le  premier  qui 
travailla  '  sur  ce  sujet  par  ordre  de  la  Compagnie,  fut 

>  Registres,  20  mars  1634.  —  •  Registres,  27  mars  1634.  — 
'  Registres,  27  mars  1634. 
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M.  du  Cbastelet,  conseiller  d'État.  Apr^  qu'on  eut  vu 
son  travail,  il  fut  ordonné  qu'il  en  conféreroit  avec 
Messieurs  de  Bourzeys,  de  Gombauld  et  de  Gomber- 
ville.  Depuis  il  fut  arrêté  que  tous  les  Académiciens 
seroient  exhortés  à  donner  leurs  mémoires  par  écrit 
sur  cette  matière.  J'ai  vu  neuf  de  ces  mémoires, 
ou  avis  des  particuliers  Académiciens,  qui  sont  ceux 
de  Messieurs  Faret,  de  Gombauld,  Chapelain,  Conrart, 
Sirmond,  du  Chastelet,  Bardin,  CoUetet  et  Baudoin.  Je 
ne  m'arrêterai  point  à  vous  dire  ce  qu'ils  contiennent; 
mais  je  crois  pouvoir  remarquer  en  passant  deux  choses 
qui  n'ont  point  été  suivies  dans  les  Statuts  :  Tune,  qui 
est  dans  le  mémoire  de  M.  de  Gombauld,  et  que  je 
rapporte  ici  comme  un  témoignage  de  sa  piété  et  de  sa 
vertu,  c'est  qu'il  proposoit  que  chacun  des  Académi- 
ciens fût  tenu  de  composer  tous  les  ans  une  pièce,  ou 
petite  ou  grande,  à  la  louange  de  Dieu;  l'autre,  qui 
m'a  semblé  fort  étrange,  quoiqu'elle  fût  demandée  par 
M.  Sirmond,  homme  d'ailleurs  d'un  jugement  fort 
solide,  c'est  qu'il  vouloit  que  tous  les  Académiciens 
fussent  obligés,  par  serment,  à  employer  les  mots 
approuvés  par  la  pluralité  des  voix  dans  l'Assemblée  : 
de  sorte  que  si  cette  loi  eût  été  reçue,  quelque  aver- 
sion particulière  qu'on  eût  pu  avoir  pour  un  mot,  il  eût 
fallu  nécessairement  s'en  servir,  et  qui  en  eût  usé 
d'autre  sorte,  auroit  commis  non  pas  une  faute,  mais 
un  péché.  Tous  ces  mémoires  furent  remis  entre  les 
mains  de  quatre  commissaires*,  Messieurs  du  Chastelet, 

*  Registres,  4  dtcembrc  IG34. 
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Chapelain,  FareiclGombauld,  pour  prendre  do  chacun 
ce  qu*ils  trouveroient  de  meilleur;  et  après  leur  choix, 
M.  Conrart  qui,  en  qualité  de  secrétaire,  avoit  aussi 
assisté  à  toutes  ces  conférences  particulières,  digéra  et 
coucha  par  écrit  les  articles  des  Statuts.  Ils  furent  lus, 
examinés,  et  approuvés  par  la  Compagnie. 
Le  même  M.  Conrart  '  avoit  été  chargé  de  dresser  les 
.  Lettres  Patentes  pour  la  fondation  de  TAcadémie,  ce 
qui  sembloit  lui  appartenir  doublement,  puisqu'il  se 
trouvoit  et  secrétaire  de  TAcadémie,  et  secrétaire  du 
Roi.  Après  qu  il  les  eut  lues  dans  F  Assemblée,  Messieurs 
du  Chastelet,  de  Serisay,  et  de  Cerisy,  eurent  ordre  ^  de 
les  revoir  avec  lui  et  de  les  faire  voir  à  M.  le  Garde 
des  Sceaux,  et  M.  de  Boisrobert  à  M.  le  Cardinal.  Je 
crois  que  vous  me  saurez  bon  gré  de  les  avoir  ici 
insérées  au  long,  puisqu'elles  servent  de  fondement  à 
tout  le  resle.  et  que  d'ailleurs  elles  sont  conçues  en 
termes  fort  purs  et  fort  élégants,  qui.  sans  s'écarter  des 
clauses  et  des  façons  de  parler  ordinaires  de  la  Chan- 
cellerie, sentent  néanmoins  la  politesse  de  TAcadémie 
et  de  la  (x)ur  : 

LOUIS,  par  la  griiec  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  prt^scnts  ef  à  venir,  SALUT. 

Aussitôt  que  Dieu  Nous  eut  appelés  à  la  conduite  de  cet 
Ëtat,  Nous  eûmes  pour  but,  non- seulement  de  remédier  aux 
désordres  (|ue  les  guerres  civiles,  dont  il  a  été  si  longtemps 
affligé,  y  avolcnt  introduits,  mais  aussi  de  reorichir  de  tous 
les  ornements  convenables  à  la  plus  illustre  et  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  Monarchies  qui  soient  aujourd'hui  dans 

• 
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le  monde.  Et,  quoique  Nous  ayons  travaillé  sans  cesse  à  l'eié- 
cution  de  ce  dessein ,  il  Nous  a  été  impossible  jusqu'ici  d'en 
Toir  rentier  accomplissement.  Les  mouvements  excités  si  sou- 
vent dans  la  plupart  de  nos  provinces,  et  l'assistance  que  Nous 
avons  été  obligés  de  donner  à  plusieurs  de  nos  Alliés,  Nous  ont 
divertis  de  toute  autre  pensée  que  de  celle  de  la  guerre,  et  Nous 
ont  empêchés  de  jouir  du  repos  que  Nous  procurions  au\  autres. 
Mais  comme  toutes  nos  intentions  ont  été  justes,  elles  ont  eu 
aussi  des  succès  heureux.  Ceux  de  nos  voisins  qui  étoient  op- 
pressés par  leurs  ennemis,  vivent  maintenant  en  assurance  sous 
notre  pn)tection  ;  la  tranquilliti*  publique  fait  oublier  à  nos  sujets 
toutes  les  misères  passées;  et  la  confusion  a  cédé  enfin  au  bon 
ordre  que  Nous  avons  fait  revivre  parmi  eux,  en  rétablissant  le 
commerce,  en  faisiiut  uliserver  exactement  la  discipline  militaire 
dans  nos  armées,  en  réglant  nos  finances,  et  en  réformant  le 
luxe.  Chacun  sait  la  part  que  notre  très-cher  et  trt'S-amé  cousin, 
le  Cardinal  Duc  de  Richelieu,  a  eue  en  toutes  ces  choses,  et  Nous 
croirions  faire  tort  à  la  suffisance  et  à  la  fidélité  qu'il  Nous  a 
fait  paruitre  en  toutes  nos  afl'aires,  depuis  que  Nous  l'avons 
choisi  pour  notre  principal  Ministre,  si  en  ce  qui  Nous  reste  à 
faire  |iour  la  gloire  et  |H)ur  Tembellissement  de  la  France,  Nous 
ne  suivions  ses  avis,  et  ne  commettions  à  ses  soins  la  dispo- 
sition et  la  direction  drs  choses  qui  s'y  trouveront  nécessaires. 
C'est  pourquoi,  lui  ayant  fait  connoftre  notre  intention,  il  Nous 
a  repn'*senté  qu'une  des  plus  glorieuses  marques  de  la  félicité 
d'un  Ëtat,  étoit  que  les  Sciences  et  les  Arts  y  fleurissent,  et  que 
les  lettres  y  fussent  en  honneur,  ausiti  bien  que  les  Armes,  puis- 
qu'elles sont  un  des  principaux  instruments  de  la  vertu  ;  qu'après 
avoir  fait  tant  d'exploits  mémorables,  Nous  n'avions  plus  qu'à 
ajouter  les  choses  agn*ables  aux  nécessaires,  et  l'ornement  à 
l'utilité,  et  qu'il  jugeoit  que  Nous  ne  pouvions  mieux  commencer 
que  par  le  plus  noble  de  tous  les  arts,  qui  est  l'Éloquence  :  (|ue 
la  langue  françoise  qui  jusques  à  présent  n'a  que  trop  ressenti 
la  négligence  de  ceux  qui  l'eussent  pu  rendre  la  plus  |»arfaito 
des  mcNlernes,  est  plus  capablo  que  janiiiis  d(*  k  devenir,  \u  le 
nombre  des  perMnnes  qui  ont  une  ruunuissant  e  |Nirticulière  des 
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avantages  qu'elle  possède^  et  de  ceux  qui  s'y  peuvent  encore 
ajouter  ;  que  pour  en  établir  des  règles  certaines  il  avoit  ordonné 
une  Assemblée^  dont  les  propositions  Tavoient  satisfait  :  si  bien 
que  pour  les  exécuter^  et  pour  rendre  le  langage  françois  non- 
seulement  élégant^  mais  capable  de  traiter  tous  les  arts,  et 
toutes  les  sciences,  il  ne  seroit  besoin  que  de  continuer  ces 
conférences,  ce  qui  se  pourroit  faire  avec  beaucoup  de  fruit, 
s'il  Nous  plaisoit  de  les  autoriser,  de  permettre  qu'il  fût  fait  des 
Règlements  et  des  Statuts  pour  la  police  qui  doit  y  être  gardée, 
et  de  gratifier  ceux  dont  elles  seront  composées,  de  quelques 
témoignages  honorables  de  notre  bienveillance  : 

A  CES  GAUSES,-ayant  égard  à  Tutilité  que  nos  sujets  peuvent 
recevoir  desdites  conférences,  et  inclinant  à  la  prière  de  notredit 
cousin,  Nous  avons  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons,  ap- 
prouvons, et  autorisons  par  ces  présentes,  signées  de  notre 
main,  lesdites  assemblées  et  conférences;  voulons  qu'elles  se 
continuent  désormais  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  sous  le  nom 
de  rAcADÊMiE  Françoise  ;  que  notredit  cousin  s'en  puisse  dire  et 
nommer  le  chef  et  protecteur  ;  que  le  nombre  en  soit  limité  à  qua- 
rante personnes  ;  qu'il  en  autorise  les  Officiers,  les  Statuts,  et  les 
Règlements,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  Lettres  de  Nous  que 
les  présentes,  par  lesquelles  Nous  confirmons  dès  maintenant 
comme  pour  lors,  tout  ce  qu'il  fera  pour  ce  regard.  Voulons  aussi 
que  ladite  Académie  ait  un  sceau  avec  telle  marque  et  inscription 
qu'il  plaira  à  notredit  cousin,  pour  sceller  tous  les  actes  qui 
émaneront  d'elle.  Et  d'autant  que  le  travail  de  ceux  dont  elle 
sera  composée,  doit  être  grandement  utile  au  Public,  et  qu'il 
faudra  qu'ils  y  emploient  une  partie  de  leur  loisir,  notredit  cousin 
Nous  ayant  représenté  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  pourroient 
trouver  que  fort  peu  souvent  aux  assemblées  de  ladite  Académie, 
si  Nous  ne  les  exemptions  de  quelques-unes  des  charges  oné- 
reuses, dont  ils  pourroient  être  chargés  comme  nos  autres  sujets, 
et  si  Nous  ne  leurdonnions  moyen  d'éviter  la  peine  d'aller  solliciter 
sur  les  lieux  les  procès  qu'ils  pourroient  avoir  dans  les  provinces 
éloignées  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  où  lesdites  assemblées 
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86  doivent  faire  :  Nous  avons,  à  la  prière  de  notredit  cousin, 
eiempié  et  exemptons,  par  ces  mêmes  présentes,  de  toutes  tu- 
telles et  curatelles,  et  de  tous  guets  et  gardes,  lesdits  de  TAca- 
DÉMiE  Françoise,  jusques  audit  nombre  de  quarante,  à  présent 
et  à  l'avenir,  et  leur  avons  accordé  et  accordons  le  droit  de 
CommUiimits  *  de  toutes  leurs  causes  personnelles,  possessoires, 
et  hypothécaires,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  par  de- 
vant nos  amés  et  féaux  Conseillers  les  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  ou  les  gens  tenant  les  Requêtes  de 
notre  Palais  à  Paris,  à  leur  choix  et  option,  tout  ainsi  qu'en 
jouissent  les  Offkiers  domestiques  et  commensaux  de  notre 
maison. 

St  DONNONS  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  Conseil- 
lers les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  et  à  tous  autres  nos 
Justiciers  et  Ofliciers  qu'il  appartiendra,  qu'ils  fassent  lire  et 
registrer  ces  présentes,  et  jouir  de  toutes  les  choses  qui  y  sont 
contenues,  et  de  ce  qui  sera  fait  et  ordonné  par  notredit  cousin 
le  Cardinal  Duc  de  Richelieu  en  conséquence  et  en  vertu 
d'icolles,  tous  ceux  qui  ont  déjà  été  nommés  par  lui,  ou  qui  le 
seront  ci-apK's,  jusques  au  nombre  de  quarante,  et  ceux  au^si 
qui  leur  succéderont  à  l'avenir,  pour  tenir  ladite  Académie 

*  Il  y  avail  le  droit  de  CommitOmus  do  grand  sceau  et  le  droit 
de  Committimus  du  petit  sceau  ;  on  nommait  ainsi  le  privilège  de 
faire  juger  ses  procès  par  la  Chambre  des  Requêtes,  ou  de  THùtel 
ou  du  Palais  ;  le  droit  de  Committimus  du  petit  sceau  ne  pouvait 
s'exercer  que  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris;  Tautre,  plus 
étendu,  s'appliquait  aux  débats  qu'on  pouvait  a\oir  dans  toute 
la  France.  C'était  ce  dernier  privilège  évidemment  qu'avaient 
les  membres  de  TAcadémie,  puis4|ue  les  Lettres  Patentes  veulent 
leur  «  éviter  la  peine  d'aller  solliciter  sur  les  lieux  les  procès 
qu'ils  pourraient  a%oir  dans  les  provinces  cloiKnées  de  Paris.  >  — 
Otte  faveur  leur  rtait  commune  a%ec  les  princes  du  sang,  les 
ducs  et  pairs,  les  officiers  de  la  Couronne  et  autres  grands  digui- 
tairrs  de  KKlat. 
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FnANçoiSB  :  faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  qui 
leur  pdurroient  être  donnés.  Et  pour  ce  que  l'on  pourra  avoir 
affaire  des  présentes  en  divers  lieux^Nous  voulons  qu'à  la  copie 
coUationnée  pAt  un^de  nos  amés  et  féaux  Gonâeillers  et  Secré- 
taires^ foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original.  Mandons  au  premier 
notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  exploits  nécessaires^  sans  demander  autre  per- 
missioti.  Car  tEi  est  notre  plaisir^  nonobstant  oppositions  ou 
appellations  quelconques^  poUt*  lesquelles  Nous  ne  voulons  qu'il 
lk)it  différé,  dérogeant  pour  cet  elllet  à  tous  Ëdits^  Déclarations, 
At-rêts,  ftèglfeltitills  et  autres  Lettres  cohttaires  aux  présentes. 
Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  Nous  y  avons 
fait  ttiettre  ndlre  scel^sauf  éti  autres  choses  notre  droit»  et  d'aUtrui 
ëii  toutes.  Donné  à  Patis  au  mois  de  Janvier  l'an  de  grâéé  1B39, 
fet  de  notre  règne  le  25***. 

Signé,  LOUIS.  Et  sur  le  repli  :  Par  le  hol,  de  LdkENiE.  Et 
âtetlées  du  grand  sceau  de  cire  verte,  sur  lacs  de  soie  rouge 
et  vet-te. 

On  eût  ajouté  aux  autres  privilèges,  et  en  àppàirence 
facilement  obtenu  Vexemption  des  tailles  :  naais  parce 
que  tous  les  Académiciens  d'alors  en  ctoient  exempts 
dii  par  leur  noblesse  ou  autrement*,  personne  ne  fut 
d'avis  Aé  la  dematidef,  de  {tëur  qu'il  ne  semblât  c^ti 
avoir  besoin  pour  lui-même,  et  ils  préférèrent  un  hon- 
neur assez  imaginaire  au  solide  et  véritable  intérêt  de 
leurs  successeurs. 

Il  ne  fut  pas  diffldile  de  fàlfe  scellef  fcës  Letlt^s: 
M.  le  Garde  des  Sceaux  avoit  lui-même  trop  d'inclina- 
tion à  cette  sorte  d'exercices,  pour  y  apporter  de  la 
résistrtnce.  C'est  pourquoi  dès  que  les  Députés  lui  ert 

*  Comme  ecclésiasiiquos  ou  officiers  du  Roi. 
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parièrent,  il  leut*  dolinâ  toutes  les  bonnes  paroles 
qu'ils  pouToient  souhaiter  '.  Un  peu  «près  ihèthe  il  fit 
dire  à  la  Compagnie ',  par  M.  de  Cérisy,  qu'il  désiboit 
d'être  compris  dans  le  tableau  des  Académiciétis  qu'on 
aYoit  fait  depuis  peu.  Vous  verrez  ailleurs  comment 
cette  proposition  Ait  reçue;  maintenant  il  Vous  suffit 
de  savoir  qu'il  scella  les  Lettres  incontinent  après,  et 
qu'elles  furent  rapportées  A  l'Académie  par  M.  de  Ce- 
risy,  le  89-  janvier  1035  '. 

Il  ne  reatoit  plus  que  deux  choses  pour  l'entier  éla- 
bliaseitient  de  ce  corps  :  l'utie,  de  faire  autoriser  ses 
Statuts  par  le  Cardinal,  suivant  le  pouvoir  que  les  Let- 
tres lui  en  donnoient;  Tautre,  de  faire  TériDer  ces 
Lettres  au  Parlement.  Ijà  première  fut  fort  aisée;  la 
seconde  au  contraire^  accompagnée  de  beaucoup  de 
difficultés  et  de  fongueurs. 

Pour  faire  autoriser  les  statuts  au  Cardinal*  qui  étoit 
alors  A  Ruel,  on  lui  députa  les  trois  Diliciers ,  avec 
M.  de  Boisrobert*.  J'ai  oui  dire  à  M.  (>)nrart,  qui  étoit 
de  cette  députation  comme  officier,  et  que  vous  recon- 
nottret  A  mon  avis  pour  juste  juge  de  choses  sembla- 
bles, qu'il  n*avoit  jamais  oui  mieux  parler  que  fit  le 
Cardinal  eh  cette  rencontre  ;  qu'il  répondit  à  la  ha- 
rangue de  M.  de  Serîzay,  le  directeur,  cotnmc  s'il  Tcût 
vue  longtemps  auparavant  et  qu'il  eût  eu  le  loisir  de 
se  prépare!*  sur  tous  les  chefs,  et  presque  sur  tous  les 
mots  qu'elle  conteuoit  ;  ()u*il  parla  premièrement  pour 
TAcadiMuie  en  générul.  puis  s'adressa  aux  quatre  dé- 

I  Registres,  i  diMcmbre  \Î\M.  —  *  Rogi^^tres,  K  janvier  l«)5^ 
»  Registres.  29  jaii\irr  IG.Vi.  —  *  Registres,  :>  février  IGô.'». 
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pûtes,  et  enfin  à  chacun  d'eux  a  part;  mais  si  à  pro- 
pos, avec  tant  de  grâce,  de  civilité,  de  majesté  et  de 
douceur,  qu'il  ravit  en  admiration  tous  ceux  qui  s'y 
rencontrèrent.  Il  se  fit  au  reste  laisser  les  statuts  pour 
les  voir,  et  les  renvoya  quelque  temps  après',  signés 
de  sa  main ,  et  contresignés  par  Charpentier,  son  se- 
crétaire, et  scellés  de  ses  armes  en  placard.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier,  que  ce  fut  après  y  avoir  fait  changer 
une  seule  chose,  qui  eût  semblé  être  trop  à  son  avan- 
tage, et  marquer  en  lui  quelque  vanité.  L'article  cin- 
quième des  Statuts  portoit  :  «  Que  chacun  des  Acadé- 
miciens promettoit  de  révérer  la  vertu  et  la  mémoire 
de  Monseigneur  leur  protecteur.  »  Il  désira  que  cet  ar- 
ticle fût  ôté  ',  et  la  G)mpagnie  ordonna  qu'il  le  seroit  ^, 
pour  obéir  a  son  Éminence;  mais  qu'il  en  seroit  fait 
mention  dans  les  registres. 

Je  serois 'maintenant  ennuyeux,  sans  doute,  si  j'en- 
treprenois  de  vous  raconter  par  le  menu  combien  il 
fallut  au  contraire  de  temps  et  de  peine  pour  faire  vé- 
rifier les  Lettres  Patentes  au  Parlement.  Après  qu'elles 
eurent  été  signées  '  en  commandement^  par  M.  de  Lo- 
mcnie,  secrétaire  d'État,  qu'on  appeloit  alors  M.  de  la 
\illeauclair,  et  qui  est  aujourd'hui  M.  le  comte  de 
Brienne,  à  quoi  on  ne  trouva  point  de  difficulté,  elles 
furent  mises  entre  les  mains  de  M.  Hennequin  de  Ber- 
nay,  conseiller  en  la  Grand'Chambre ,  pour  en  faire  le 

>  Registres,  22  février  1655.  —  *  Kegislres,  12  février  1635.— 
•  Regisires,  29  janvier  et  5  février  1635. 
*  C*est-à-dire  par  un  ordre  exprès  du  Roi. 
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rapport.  On  ordonna  diverses  députations',  tant  à  lui 
qu*a  Messieurs  les  gens  du  Roi,  et  à  H.  le  premier  Pré- 
sident Le  Jay  ^  ;  mais  elles  furent  toutes  inutiles.  Et, 
bien  que  pour  donner  plus  de  force  aCix  sollicitations, 
après  les  deux  premières  on  eût  résolu  de  ne  les  plus 
faire  au  nom  de  la  Compagnie,  mais  de  la  part  do 
M.  le  Cardinal,  qui  le  trouvoit  bon  ainsi;  et  qu*en  son 
nom,  Messieurs  Desmarests,  de  Bautru  et  de  Boisro- 
bert  eussent  été  voir  le  premier  Président',  il  leur  avoit 
donné  peu  d*espérance  d*obtenir  ce  qu'ils  désiroient« 
(]ela  fut  cause  que  le  Cardinal,  sur  la  plainte  qui  lui  en 
fut  faite  par  M.  de  Boisrobert,  de  la  part  de  la  (x)m- 
pagnie^,  écrivit  au  premier  Président  la  lettre  sui- 
vante : 

MONSIEIR  , 

Je  ne  prends  pas  la  plume  pour  vous  représenter  le  mérite 
des  personnes  dont  l'Académie  Franeoise  nouvellement  établie 
<i  Paris  est  composée,  parce  que  la  plupart  ayant  l'honneur 
dV'tre  connus  de  vous,  vous  ne  l'ignorez  pas  à  mon  avis;  mais 
bien  pour  vous  conjurer  de  vouloir,  en  cette  considénition,  et 
de  l'afTerlion  que  je  leur  porte  en  général  et  en  particulier, 
contribuer  le  pouvoir  que  vous  avez  dans  votre  Parlement  pour 
la  vérification  des  privihVeA  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  leur  aa*onler 
à  ma  suppliratiitu,  étant  utiles  et  nét'cssaires  au  public,  et  ayant 
un  dessein  tout  autre  (pie  celui  qu'on  vous  a  pu  faire  croiiT 
jusque»  ici.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ap|H)rliez  en  cette 
on'tision  pour  leur  contentement  toute  la  faeilité  qu'il  vous  sera 

I  Registres,  5  février,  12,  10  mars  et  16  avril  iA.V). 
^  l/o|tfM)«itinn  toutefois  ne  |»ouvait  venir  ilu  premier  président 
\a*  Jay,  connu  par  son  amour  pour  les  lettn»s  et  les  savants. 
>  Itegistres,  i\  30  juillet  1033.—  *  Registre:»,  10  deccDibre  103;». 
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possitUe,  et  qu'iU  mi  (ieu  ^  se  praïQf^ttra  de  ma  recommanda- 
tion envers  yous,  yqiis  assurant  qu*Qutre  l'obligation  qge  ces 
Messieurs  tous  auront  de  la  faveur  que  vous  leur  ^épartirçz  en 
ce  rencontre^  je  prendrai  part  à  leur  ressentiment^  pour  vous 
témoigner  le  mien  partout  où  j'aurai  moyen  de  vous  servir^  et 
de  vous  faire  connoitre  par  effet  que  je  suis^ 

MOXSIEUR^ 

Votre  trës-^ffectionné  serviteur. 

Le  ÇARDINAi  D«  BfCUEilEU. 

Le  [6  i]  décembre  1835.  ( 

Une  copie  de  cette  Lettre  fut  lue  dans  rAcadémie  ^  \ 
et  parce  que  le  Procureyr  général  avoit  témoigné  le 
désirer  ainsi,  on  obtint  encore  trois  lettres  de  cachet 
du  Roi 5  Tune  pour  lui,  et  pour  les  avocats  généraux'; 
l'autre  pour  le  Parlement;  et  la  troisième,  pour  le  pre- 
mier président  Le  Jay.  Le  Procureur  général  d'alors 
étoit  ce  grand  homme  à  qui  j'ai  de  très-grandes  obli- 
gations, M.  Mole ,  maintenant  garde  des  sceaux  de 
France.  Ces  Lettres  étoient  toi^tes  écrites  $iu  même 
sens,  et  il  suffit  de  vous  en  rapporter  une  pour  vous 
faire  connottre  les  autres. 

DE  PAR  LE  ROI. 

«  Nos  AMES  ET  FÉAUX,  Nous  avons  ci-devant,  par  Lettres 
Patentes  en  forme  d'Édit  du  mois  de  janvier  dernier,  voulu  et 
ordonné  être  fait  l'établissement  d'une  Académie  Françoise,  en 

1  Ce  chiffre,  qui  se  trouve  dans  Téditioa  dç  A'OUvet,  ne  figure 
pas  dans  le  texte  donné  i^t  PelUssoii. 

*  Registres,  17  décçifl^re  1635.  —  '  Regisl|fes,  17,  2|  e\,  51  dé-  • 
ctMnbre  16î^. 
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notre  buMiie  ville  de  Purifi,  laquelle  n*é\^n\  composée  qife  de 
personnes  de  grand  mérite  et  savoir,  ne  peut  ôtre  que  lieaucoup 
avantageuse  au  public,  et  à  la  réputation  et  accroissement  du 
nom  rran(t)is.  A  ces  causes,  Nous  voulons  et  vous  mandons  que 
vous  ayei  à  procéder  à  Tenregiilrement  des  susdites  Lettres» 
selon  leur  forme  et  teneur,  et  faire  jouir  cette  Compagnie  des 
privilèges  desquels  Nous  Vvfom  voulu  aviintager,  sans  y  apporter 
aucune  longueur,  restriction,  ni  difliculté.  Si,  n'y  faites  faute  : 
Car  tel  est  notre  plaisir.  IVonnê  à  Saint-Cermain-en-Layc  le 
3(>«  jourdc  décembre  !C35.  » 

Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  dk  Lomk.nie.  Kt  au-dessus  :  A  nos 
amés  et  féaui  Conseillers  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris. 

Outre  tout  cela,  le  Cardinal  ténioigna  au  Procureur 
général ,  qui  Tétoit  allé  voir  à  Conilans,  qu*il  désirait 
absolument  cette  vérification,  et  qu'ayant  donné  son 
si'ing  aux  statuts  de  l'Acadcmie ,  il  lavoit  jugée  digne 
des  privilèges  qui  lui  étoient  accordés.  Il  fit  aussi  en- 
tendre {|u  premier  Président  que  pour  peu  qu'on  ap- 
portât encore  de  longueurs  ou  d'obstacles  à  cette  af- 
faire, il  feroit  prést»nler  et  vérifier  les  l^etlros  au  grand 
(^nsi>i|  \  On  continua  les  sollicitations  en  son  nom  -,  et 
ceux  qui  les  faisoient,  disoiont  de  sa  part  qu'il  avoit 
défendu  à  TAradémie  de  s'en  mt^lcr^,  voulant  qu'elle  ne 

reçût  celle  grâce  que  de  lui.  Knfin,  le  Procureur  g*v 

• 

*  La  eompotcDCc  du  grand  Conseil  ôlait  trt*s-mal  dfHnie;  |M)ur 
so  (Ktnoer  plusd*antorUf*,  cette  Cour  souveraine  évo(|uait  une  |»ar- 
lie  (les  affaires  et  en  enlevait  la  connaissance  au  Parlement.  Aussi 
U  menace  du  Cardinal  put-elle  efl'raycr  ce  corps  dont  Kranr<»is  l' 
^*«*l:lit  \enge  de  la  mt^mc  mnniiTC,  rt  dont  roml»raf;f*uso  sii<cr|»- 
iihilite  craignait  toujours  de  nouveaux  empiétements. 

'  Registres,  0  juin  1636. 
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néral  donna  ses  conclusions  favorables',  et  M.  Savarre, 
conseiller  en  la  GrandXbambre,  entre  les  mains  du- 
quel les  Lettres  avoient  passé,  témoigna  aussi  qu'il 
étoit  très-bien  disposé ,  ajoutant  même  :  «c  Qu'il  ne 
croyoit  pas  avoir  reçu  un  plus  grand  honneur  depuis 
qu'il  étoit  dans  le  Parlement,  que  de  contribuer  quel- 
que chose  à  rétablissement  de  l'Académie  ^  »  Il  n*eut 
pourtant  pas  cette  satisfaction  :  car  il  devint  malade 
peu  de  jours  après  *,  et  soit  qu'il  y  eût  encore  d'autres 
empêchements,  soit  que  sa  maladie,  qui  fut  longue  et 
dont  il  mourut  à  la  fin,  en  fût  la  cause,  tant  y  a  que  les 
Lettres  retournèrent  entre  les  mains  de  M.  de  Bernay, 
et  ne  furent  vérifiées  qu'un  an  après  ou  davantage,  le 
10  juillet  1637',  avec  cette  clause  :  «  A  la  charge  que 
ceux  de  ladite  Assemblée  et  Académie,  ne  connottront 
que  de  l'ornement,  embellissement  et  augmentation 
de  la  langue  françoise,  et  des  livres  qui  seront  par  eux 
faits,  et  par  autres  personnes  qui  le  désireront  et  vou- 
dront. » 

L'Académie,  assemblée  trois  jours  après,  vouloit  dé- 
puter au  Cardinal  pour  le  remercier^;  mais  il  lui  fit 
dire  par  M.  de  Boisrobert  qu'il  ne  le  désiroit  pas,  et 
qu'ils  allassent  seulement  remercier  M.  de  Bernay, 
rapporteur,  M.  le  Procureur  général,  et  M.  le  pre- 
mier Président-,  ce  qui  fut  fait  par  les  trois  Officiers. 
Ensuite  M.  du  Tillet,  greffier  du  Parlement,  envoya 
l'arrêt  de  vérification  à  l'Académie  lors  assemblée,  le 
dernier  de  juillet  de  la  même  année*,  son  secrétaire 

»  Hcgislres,  16  juin  1636.  —  »  Registres,  23  juin  1636. 
'  Le  9juillel,el  non  le  iO.  —  Voy.  aux  Pièces  juslificatives. 
^  Registres,  13  juillet  1637. 
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qu'il  en  avoit  chargé,  fut  introduit  dans  TAssemblée, 
et  remercié  de  la  part  du  Corps  par  son  Directeur  '. 

Ainsi  TÂcadémie  Françoiw^  bien  qu'elle  s'assemblât 
cependant  et  fit  les  mêmes  conférences  qu'aujourd'hui, 
ne  fut  toutefois  entièrement  établie  que  trois  ans  et 
quelques  mois  après  qu'on  eut  commencé  d'y  travail- 
ler ;  car  on  employa  depuis  le  mois  de  février  de  l'an- 
xnée  1634  jusqu'à  celui  de  l'année  suivante  1635,  à  lui 
donner  la  forme  qu'elle  devoit  avoir,  à  dresser  ses  sta- 
tuts, et  à  faire  sceller  l'édit  de  son  érection;  et  depuis 
ce  mois  de  février  1635  jusqu'à  celui  de  juillet  1637, 
a  faire  vérifier  cet  édit  au  Parlement. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage,  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  cherchiez  avec  quelque  étonnement  par  quelle 
raison,  oa  par  quel  caprice  un  Corps  si  judicieux  que 
le  Parlement  de  Paris  consentoit  avec  tant  de  peine  à 
un  dessein,  je  ne  dirai  pas  si  innocent,  je  dirai  même 
si  louable.  Mais  pour  mieux  comprendre  quelle  étoit  la 
disposition  du  Parlement,  il  faut  se  représenter  quelle 
étoit  alors  celle  de  toute  la  France,  où  le  Cardinal  de 
Richelieu  ayant  porté  l'autorité  royale  beaucoup  plus 
haut  que  personne  n'avoit  fait  encore,  étoit  aimé  et 
adoré  des  uns,  envié  des  autres,  haï  et  détesté  de  plu- 
sieurs, craint  et  redouté  presque  de  tous.  Outre  donc 
que  l'Académie  étoit  une  institution  nouvelle,  qui  n'eût 
|Mis  manqué  d'elle-même  de  (lartager  les  esprits,  et  d'a- 
voir des  approbateurs  et  des  ennemis  tout  ensemble, 

<  Registres,  31  Juillet  I6ô7. 
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on  la  regardoit  comme  Touvrage  de  ce  ministre,  et  on 
en  jugeoit  ûu  bien  ou  mfil,  suivant  la  passion  dont  on 
étoit  prévenu  pour  lui.  Caux  qui  lui  étoient  attachés 
parloient  de  ce  dessein  avec  des  louanges  excessives  : 
jamais,  à  leur  dire,  les  siècles  passés  n'avoient  eu  tant 
d^éloquence  que  le  nôtre  en  devoit  avoir;  nous  allions 
surpasser  tous  ceux  qui  nous  avoient  précédés  et  tous 
ceux  qui  nous  suivroient  à  Tavenir,  et  la  plus  grande 
partie  de  cette  gloire  étoit  due  à  TAcadémie  et  au  Cardi- 
nal. Au  contraire,  ses  envieux  et  ses  ennemis  traitoient 
ce  dessein  de  ridicule,  accusoient  TAcadémie  d'inventer 
des  mots  nouveaux,  de  vouloir  imposer  des  lois  à  des 
choses  qui  n'en  pouvoient  recevoir,  et  ne  cessoient  de 
la  décrier  pi^f  des  railleries  et  par  des  si^Ut^s.  Le  peuple 
iiqssi,  et  )e^  persqi^iies,  ou  pnoins  éclairées,  pu  plus  dé- 
gantes, i  qui  tqut  ce  qui  veqoit  4^1  ce  Ministre  étoit 
suspect,  ne  sf^voiept  si  sous  ces  fleurs  il  n'y  avoit  pqint 
d^  serpent  caché,  et  appréhendoieqt  pour  le  moins  que 
^t  établissement  ne  fC^t  un  nouvel  appui  de  sa  domi- 
QHtion,  que  ce  ne  fussent  des  ge[^s  ^  ses  gages,  p^yés 
ppur  soutenir  tout  ce  qu'il  feroit,  et  pour  observer  les 
actions  et  les  sentiments  des  autres.  Qn  disoit  même 
qu'il  retranchoit  quatre-vingt  ipille  livres  de  l'argent 
d^  boues  de  Paris,  pour  leur  dopner  deux  mille  livres 
de  pension  à  chacun,  et  cent  autfes  choses  semblables. 
Et  sur  ce  si(jet,  si  vous  n^e  permette^  de  mêler  les 
choses  plaisantes  aux  sérieuses,  et  d  oublier  pour  un 
peu  de  temps  le  Parlement  de  Paris,  auquel  je  ne  man- 
querai pas  de  revenir,  je  puis  vous  faire  deux  contes, 
qui  serviront  non-seulement  à  vous  divertir,  mais  en- 
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core  à  vous  cQ^iirpier  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur 

I  opinion  que  le  vulg^re  aypUde  T^cfidéniie. 

Le  premier  e^t  4'm^  cerMlîn  inafc^^nd  de  Paris,  qui 
avoit,  dit-on,  fait  déjà  le  prjx  d'une  maison  assez  com- 
mode pour  lui  dans  la  fue  des  Cinq-Diamants  oùlogeoit 
M.  Chapelain,  che^  qui  VAcadéfpie  ^'{issembloit  alors. 

II  prit  garde  qu'à  certains  joiirs  il  y  avoit  grand  abord 
de  carrosses  ;  il  en  deqi^l^da  \^  causeï  et  Tappril,  et  en 
même  temps  rojvipjt  son  marché,  sans  en  rendre  autre 
raison,  sinon  qu'il  ue  voqloit  point  se  loger  dans  une 
rue  où  il  se  faisoit  toutes  les  semaines  une  Cademie  cfe 
Atanopoleurs, 

L*autre  conte  n'est  peut-être  pas  moins  plaisant. 
Pendant  que  nous  étions  au  collège,  mon  frère  et  moi, 
on  nous  permettoit  d>l|er  passer  tout  le  temps  des  va- 
cations i  la  caippagpe)  chez  quelques-uns  de  nos  pa- 
rents^ tantât  à  Ondes',  c^  séjour  aimable,  dont  je 
n'oublierai  jappais  ni  le  nom^  ni  les  douceurs;  tantôt  en 
Gascogne  apprès  de  M.  Puhourg,  dans  sa  belle  maison 
de  Clermont.  Ce  gentilhomme,  comme  vous  savez  sans 
doute,  avec  une  grande  cq^noissance  des  belles-lettres, 
et  avec  beaucoup  d'esprit,  possède  une  humeur  si  gaie 
et  si  enjouée,  qu'elle  lui  fait  troi^ver  presque  en  toutes 
choses  quelque  matière  dP  raillerie,  mi^is  d'une  raille- 
rie noble  et  galante  qui  sent  son  bien  elsa  personne  de 
condition,  comme  il  Test  en  effet,  ayant  l'honneur  de 
compter  parmi  ses  ancêtres  le  fameux  Anne  Piibourg, 
conseiller  au  Parlement  de  P|iris  ^,  et  Antoine  Du* 

'  Dans  la  Hauto-riaronne. 

'  Les  éditions  df  1730  et  ITIô  de  d'Oli\et  |K)rtont  :  Conseiller 
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bourg ,  chancelier  de  France .  sous  François  I*'.  Nous 
étions  donc  chez  lui,  et  M.  de  Fontrailles  \  son  proche 
voisin,  celui-là  même  que  vous  connoissez,  et  qui  de- 
puis a  eu  tant  de  part  à  une  des  plus  importantes  af- 
faires de  notre  temps,  y  étoit  aussi.  Il  y  vint  un  jeune 
gentilhomme  nouvellement  arrivé  à  la  Cour  ;  on  lui  de- 
manda, comme  c'est  la  coutume,  ce  qui  s'y  passoit  de 
nouveau.  Il  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  re- 
marquable qu'une  Académie  établie  depuis  quelques 
années  par  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  pour  la  réfor- 
mation du  style.  —  Vous  verrez,  dit  M.  Dubourg,  qui 
*  ne  demandoit  qu'à  rire,  que  cet  homme  aura  inventé 
quelque  nouveau  parti  contre  les  procureurs  et  autres 
gens  du  palais,  pour  les  obliger  ou  à  réformer  leur 
style  ou  à  financer.  Le  jeune  gentilhomme,  qui  étoit 
peut-être  informé  des  mauvais  bruits  qu'on  faisoit  cou- 
rir dans  Paris  de  l'Académie,  crut  bonnement  que  son 
hôte  pouvoit  être  dans  quelque  erreur  semblable  ,  et 
pour  le  désabuser,  s'efforça  de  lui  montrer  par  vives 
raisons,  que  cette  réformation  du  style  ne  regardoit 
que  les  poètes  et  les  orateurs.  M.  Dubourg,  voyant_la 

au  Parlement  de  Pau.  —  G*est  une  erreur  que  n*avait  pas  commise 
la  i'*  édition.  —  L*abbé  d*01ivet  comptait  lui-même,  parmi  ses 
prédécesseurs  dans  Tabbayede  ce  nom,  un  petit-fils  d*Anne  Du- 
bourg, Jean-Baptiste  Dubourg,  qui  fut  évêque  de  Rieux. 

^  M.  de  Fontrailles,  qui  signa  à  Madrid,  le  43  mars  1642,  au 
nom  de  Monsieur,  Gaston  d*Orléans,  le  traité  de  ce  prince  avec 
TEspagne.  Plus  heureux  que  Cinq-Mars,  il  put,  comme  le  duc  de 
Bouillon,  échapper  à  la  juste  peine  de  cette  trahison.  On  trouve, 
au  t.  631  de  la  Collection  des  Mss.  Dupuy,  des  lettres  d*aboUtion 
en  sa  faveur  (1643). 
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plaisante  pensée  qu  il  avoit,  poursuit  sa  pointe,  répond 
que  le  Cardinal  éloit  plus  fin  qu^on  ne  croyoit;  que  de- 
puis dix  ans  tous  les  partis  qu'on  avoit  vus  avoient  eu 
ainsi  de  beaux  commencements  et  des  prétextes  hon- 
nêtes; mais  qu'on  viendroit  infailliblement  des  ora- 
teurs aux  procureurs';  qu'on  les  condamneroit  à  Ta- 
mendc  pour  chaque  faute  qu'ils  feroient,  ou  que  pour 
s*en  racheter,  on  les  contraindroit  à  payer  de  grosses 
taxes;  qu'un  nommé  ^^,  qui  étoit  le  sien  au  Parlement 
de  Toulouse,  étoit  ruiné  :  car,  ajoutoit-il,  le  moyen 
qu'il  se  réforme  maintenant?  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans  qu'il  est  au  Palais,  et  lors  même  qu'il  veut  faire  un 
compliment,  il  lui  échappe  toujours  quelque  terme  de 
chicane.  Sur  tout  cela  il  prenoit  M.  de  Fontrailles  pour 
juge,  qui  ne  manquoit  pas  d'approuver  tout,  et  de 
consentir  a  tout,  ni  ce  jeune  gentilhomme  non  plus  de 
s'obstiner  au  contraire  :  ce  qu'il  fit  durant  une  après- 
soupée  entière,  avec  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la 
vérité,  et  un  tel  dépit  de  voir  de  si  honnêtes  gens  dans 
une  opinion  si  étrange,  que  ce  conte,  qui  vous  sem- 
blera peutH>tre  froid  en  le  lisant,  ne  me  repasse  jamais 
dans  Tesprit,  encore  aujourd'hui,  sans  me  donner  envie 
de  rire. 

Or,  pour  revenir  maintenant  au  Parlement  de  Paris, 
et  a  la  difficulté  qu'il  faisoit  de  vérifier  l'édit  de  TAca- 
démie,  vous  ne  croirez  pas,  et  |>ersonne  ne  s'imaginera 
sans  doute,  qu'il  appréhendât  pour  le  style  des  procu- 
reurs. Quant  à  moi,  voici  ce  que  j'en  pense.  Ce  fi^rnnd 
Corps,  où  il  y  a  toujours  quelques  personnes  exlraordi- 

*   Voir  au%  pit'C(*!&  juslilicilives. 
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haih^,  t)Ahni  biàaillébiip  d'aUl^es  qui  hë  te  sont  [)as , 
étoit  divisé^  si  je  he  me  trôMpe,  ^ut  lé  BUjet  dô  l'Aca- 
dénlie  et  du  Girdihal  de  Richelieu,  }^wr  le§  mêmes  pas^ 
siotls  et  ^a)r  les  hlèities  Opitiiotls  t^iii  divisoieiit  lôut  le 
reste  de  la  FVarice,  excepté  peul-êli'é  tjù'il  y  avoit  eii 
celte  Conlpilgnië  ihoins  d'affection  pour  lui  que  partout 
Hilleiirs,  et  que  là  plupart  le  iconsldéroient  en  eux- 
ttiémes  comitoe  l'ennemi  dé  letiir  liberté,  et  Tinfracteur 
de  letirs  ^Htilégés. 

J'estiitte  dohb  qu'il  y  pouvoit  avoilr  trois  pài-tis  dans 
le  Parlement  siit*  ce  sujet.  Lé  premier,  et  le  moindre , 
de  ceux  qui,  jugeant  sainement  dés  choses,  ne  voyoienl 
rien  à  blàmefc*  ni  à  mépriser  dans  ee  dessein.  Le  second, 
de  ceux  qui,  peut*  étté  ou  âhimés  éontre  le  Cardinal, 
otl  trop  attachés  à  Itl  seule  étude  dit  t^alais  et  des  af- 
faires civiles,  se  moqUoiént  de feetté  institution  comme 
d'une  chose  puérile  ;  et  de  ceux-là  il  y  en  eut  un  *,  à  ce 
(|ue  j*ai  appris,  qui,  opinant  sur  la  vérification  des  Let- 
trés, dit  «  que  celte  irentionlre  lui  l*emetloit  en  mé- 
moire té  qu'avoit  fait  autrefois  un  Ëmpet*eur,  qui  , 
àpt^  nvfsit  ôté  au  Sénat  là  corinoissance  dés  atfaires 
publiqueé,  i'àvoit  consulté  sur  la  saucé  qu'il  devoit 
faire  à  un  grand  turbot  qu'on  lui  avoit  apporté  de 
Wért  loitl.  »  Je  crois  ehfin  qu'il  y  avoit  un  troisième  et 
derrtiér  parti,  qui  peill-êlre  n'étoit  pés  lé  moihs  piiis- 
salit,  dé  ééiix  qui  tenant  tout  polif  SUspecl,  àp'préheh- 

1  Le  cohseiller  de  GraDd*Gbainbre  qai  tint  ce  distroilrs  ëtdll 
M.  Scarron,  père  du  Tameux  poêle  de  ce  nom.  Il  donna  d'aulres 
sujets  de  mécontentement  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  enfin 
l'exila,  et  supprima  sa  charge  en  1641,  (o.) 
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dolent,  aussi  bien  que  le  vulgaire,  quelque  dangereuse 
conséquence  de  cette  institution.  J'en  ai  deux  preuves 
presque  convaincantes;  la  première,  cette  lettre  du 
Cardinal,  où  vous  voyez  qu'il  assure  le  premier  Président 
«  que  les  Académiciens  ont  un  dessein  tout  autre  que 
celui  qu'on  avoit  pu  lui  faire  croire.»  La  seconde,  cette 
clause  de  TArrét  de  vérification  :  «  Que  l'Académie  ne 
pourra  connottre  que  de  la  langue  Françoise,  et  des 
livres  qu'elle  aura  faits  ou  qu'on  exposera  &  son  juge^ 
ment  ;  w  comme  s'il  y  eût  eu  quelque  danger  qu'elle 
s'attribuât  d'autres  fonctions  et  qu'elle  entreprit  de 
plus  grandes  choses.  Kt  c'est  là,  comme  je  pense ,  la 
cause  des  obstacles  qu'on  apporta  durant  deux  ans  à 
la  vérification  de  ces  Lettres. 

Je  linirois  en  ce  lieu  cette  preitiière  j^Hie  de  mon 
travail,  touchant  la  naissance  et  la  fondation  de  l'A- 
cadémie;  mais  il  me  souvient  que  j'ai  (mrlé  en  pAssant 
des  satires  qu'on  Ut  d*abord  contre  elle,  et  que  pour 
ne  rien  omettre,  il  est  à  propos  de  vous  en  dire  ici 
quelque  chose,  comme  d'autant  de  circonstances  de 
son  établissement. 

Le  premier  qui  écrivit  contre  l'Académie  fut  l'Abbé 
de  Saint-flermain',  qui  étoit  alors  à  Bruxelles,  ût" 
compairnant  la  Reine-Mère,  Marie  de  Médicis,  dans  soii 
exil.  Comme  il  déchiroit  sans  cesse  par  ses  écrits,  et 
avec  une  animosité   étrange  ,  toutes  les  actions  du 

*  Vo)ez  au\  pièce»  jublilkatiTeft  Tattaquc  de  ratihé  <le  5»aint- 
ri<*rniain,  ri  IV^iplU'ation  «If»  m>ii  rrrrur  au  sajot  «li*  rAi'a<l«*inie  rt 
<lu  Ituirau  ft'adn'siU*. 
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cardinal  de  Richelieu,  il  ne  manqua  pas  de  parler  fort 
injurieusement  de  rAcadémie  Françoise,  qu'il  confon- 
doit  avec  cette  autre  académie  que  le  gazelier  Renau- 
dot  avoit  établie  au  Bureau  d'adresse  ;  soit  qu'il  vou- 
lût ainsi  se  méprendre,  soit  qu'en  effet  il  ne  fût  pas 
bien  informé  de  ce  qui  se  passoit  à  Paris.  L'Académie 
ne  voulut  point  y  répondre  par  un  ouvrage  exprès  ; 
.  mais  M.  du  Chastelet  qui  en  étoit,  et  qui  répondoit 
alcArs  pour  le  Cardinal  à  la  plupart  de  ces  libelles  de 
Bruxelles,  fut  prié,  après  la  proposition  qu'il  en  fit  lui- 
même  dans  l'Assemblée,  d'ajouter  sur  ce  sujet  quel- 
ques lignes,  qui  furent  ensuite  lues  et  approuvées  par 
la  Compagnie  * .  Les  pièces  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main contre  le  cardinal  de  Richelieu  ont  été  imprimées 
depuis  à  Paris  en  deux  volumes,  après  la  mort  du  feu 
roi  Louis  XIIL  Les  réponses  de  M.  du  Chastelet  étoient 
dans  une  pièce  qu'il  n'acheva  point,  étant  prévenu 
par  la  mort,  et  qui  n'a  point  été  imprimée. 

De  toutes  les  autres  choses  qui  ont  été  faites  contre 
cette  Compagnie,  je  n'en  ai  vu  que  trois  qui  méritent 
qu'on  en  parle.  La  première  est  cette  Comédie  de  rA- 
cadémie^^ qui,  après  avoir  couru  longtemps  manu- 
scrite, a  été  enfin  imprimée  en  l'année  1650,  mais 
avec  beaucoup  de  fautes,  et  sans  nom  ni  de  Fauteur 
ni  de  T imprimeur.  Quelques-uns  ont  voulu  l'attribuer 
à  un  des  Académiciens  même  •,  parce  que  cet  ouvrage 

1  Regislres,  9  et  50  juillet  1635. 
>  Voir  aux  pièces  justificatives. 

•  A  Saint-Amant.  Chevreau,  page  307  de  ses  Chcvrxana,  dit 
que  cette  comédie  est  du  comte  d*Etlan,  fils  du  maréchpl  de 
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ne  se  rapporte  peut-être  pa3  mal  à  son  style,  a  son  es- 
prit et  à  son  humeur,  et  qu^il  y  est  parlé  de  lui  comme 
d'un  homme  qui  ne  fait  guère  d*étit  de  ces  confé- 
rences ;  mais  quelques  autres  m'ont  assuré  qu'elle 
étoit  d'un  gentilhomme  normand  ,  nommé  M.  de 
Saint-Évremont  ;  et  véritablement,  si  l'auteur  de  cet 
écrit  étoit  de  l'Académie,  je  dirois  qu'il  y  auroit  mis 
plusieurs  choses  &  dessein,  pour  faire  croire  qu'il  B*eÉ 
étoit  pas,  comme  quand  il  fait  M,  Tristan  académicien, 
qui  ne  l'étoit  point  encore,  et  ne  l'a  été  que  plus  de  dix 
ans  après,  et  quand  aussi  il  introduit  le  marquis  de 
Bréval  %  délibérant  s'il  doit  aller  à  la  guerre  ou  de- 
meurer à  l'Académie  :  le  marquis  de  Bréval,  dis-je , 
qui  n'en  a  jamais  été,  et  duquel  je  ne  trouve  aucune 
mention  petite  ni  grande  dans  les  registres,  ni  dans 
les  mémoires  qui  m'ont  été  communiqués*  Cette  pièce, 
quoique  sans  art  et^  sans  règles,  et  plutôt  digne  du 
nom  de  farce  que  de  celui  de  comédie,  n'est  pas  sans 
esprit  et  a  des  endroits  fort  plaisans. 
La  seconde,  dont  j'ai  à  vous  parler,  et  qui  a  été 

Sainl-Luc.  Il  n*y  a  pas  H  douter  qn^cllc  ne  soil  de  M.  de  Sainl- 
ËTremont,  puisqu'elle  a  été  insensé  apn's  sa  mort  dans  le  recueil 
de  ses  autres  ouvrages,  mais  remaniée,  et  fort  diflTéreute  de  ce 
quelle  étoit  dans  Tédition  faite  en  1050.  (o.) 

>  Achille  de  Harlaj,  marquis  de  Bréval,  seigneur  de  Champ- 
vallon,  père  de  Kranvois  de  llarlay,  successivement  archevêque 
de  Rouen  et  de  Paris.  Il  mourut  là  Rréval,  le  3  novembre  1057. 
On  trouve  une  lettre  du  marquis  de  Bréval  à  Baliac,  dans  la 
S*  fiartie  du  Recueil  de  Faret  :  il  y  parle  de  la  vraie  el(M|uence,  et 
engage  Balzac  à  la  cultiver.  (1637,  in-8<».  II,  p.  35.)  —  En  1030, 
Il  publia,  cbciJ.  du  Bray,  un  Panégyrique  jtour  le  Hoi.  (In-fol.) 
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moins  vue  que  les  autres,  est  intitulée  :  Rôle  des  pré^ 
tentations  faites  aux  grands  jours  de  l'Éloquence  fran-- 
çoise\  Cest  eomme  un  registre  de  quelques  requêtes 
ridicules  pour  la  conservation  ou  bien  pour  la  suppres- 
sion de  quelques  mots,  suivies  d'autant  de  réponses 
imaginaires  de  TAcadémie,  comipe  par  exemple  : 

Il  Se  sont  présentés  les  secrétaires  de  saint  Innocent, 
r^uérans  qu'il  soit  déclaré  que  le  mot  de  secrétaire 
ne  peut  signifier  en  bon  françois  le  clerc  d'un  con* 
sdller.  —  Réponse  :  Seront  sur  ce  faites  remontrances 
au  roi  de  la  Bazoche, 

«  S'est  présenté  H.  Fierbras,  cadet  gaseon,  se  fai- 
sant fort  de  tous  ceux  de  son  pays,  et  requérant  qu  on 
n'ôtât  pas  le  point  à  leur  honneur,  ni  l'éclaircissement 
i  leur  épée.  -^  Réponse  :  Pour  ce  qui  est  du  point, 
soit  communiqué  aux  professeurs  des  mathématiques  ; 
et  pour  réclaircissement,  renvoyé  aux  fourbisseurs.  » 

Quelqu'un  m'a  dit  que  ce  Râle  des  pt^ésentations  étoit 
de  l'auteur  du  Francion  et  du  Berger  extravagant  ^, 
On  l'imprima  d'abord,  et  il  a  été  réimprimé  depuis 
en  même  volume  que  la  comédie,  mais  fort  tronqué, 
et  changé  en  diverses  sortes, 

La  dernière  de  ces  trois  pièces  est  cette  ingénieuse 

<  Voir  aux  pièces  justificatives. 

*  Charies  Sorel ,  aateur  du  Franckm,  nie  formeUement  qu'il 
seit  l*auteor  de  ce  R^le  des  présentations,  dans  celui  de  ses  ou- 
Trages  qui  a  pour  titre  :  Diseours  sur  V Académie  frcançoise,  pour 
Mçavoir  si  elle  est  de  quelque  utilité  aux  particuliers  et  aupubhc. 
Paris,  in-12,  <e34.  (o.)  —  Voir  aux  pièces  justiOca tires. 
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làÊjuéfe  dei  Dietionnairê»  ^,  qu'un  imprimeur  a  aussi 
publiée  naguère  en  petit,  avec  beaucoup  de  fautes,  et 
qui  depuis  a  été  imprimée  plus  correctement  inrquarto. 
Tout  le  monde  sait  qu*eUe  a  été  composée  par  M.  Mé- 
nage, homme  non-seulement  fort  savant  et  fort  poli, 
mais  encore  plein  d'honneur,  et  d*une  solide  vertu.  Il 
a  toujours  beaucoup  estimé  lui-même  l'Académie,  et 
en  a  parlé  honorablement  en  plusieurs  de  ses  ouvrages; 
il  étoit  aussi  ami  particulier  et  intime,  comme  il  Test 
encore  aujourd'hui,  de  plusieurs  Académiciens  dont  il 
est  parlé  dans  cette  Requête,  et  ne  l'entreprit,  comme 
il  le  proteste  lui-même ,  par  aucun  mouvement  de. 
liaine  ou  d'envie,  mais  seulement  pour  se  divertir,  et 
pour  ne  point  perdre  les  bons  mots  qui  lui  étoient  ve- 
nus dans  Tesprit  sur  ce  sujet.  Aussi  la  supprima^-t-il 
après  l'avoir  faite,  et  elle  est  demeurée  plus  de  dix  ans 
cachée  parmi  ses  papiers,  jusqu'à  ce  qu'une  personne*, 
qui  les  avoit  toutes  en  garde,  se  laissa  dérober  celui-li 
par  quelqu*un  que  nous  connoissons,  qui  en  donna 
bientôt  après  plusieurs  copies. 

Ces  trois  écrits  et  tous  les  autres  qu'on  a  faits  contre 
l'Académie  ',  prennent  pour  fondement  une  chose  qui 

*  Voir  inic  places  JnstiScatiTe». 

*  Menife,  dint  ton  Anié^BailUi,  ehip.LXXXii,  donne  là-destat 
fie  longs  éclaircissements;  mais  dont  on  peut  bien  se  passer  ici. 

Une  Ifttrc  non  imprimée  de  Balzac ,  du  4  juin  1040,  m*apprend 
que  de  tous  les  Académiciens  nommés  dans  C9iie  Requête  hurîtê- 
pie,  il  n*3r  eut  que  Pabbé  de  Boisrohert  qui  s'en  fActilt  séH 
tement.  (o.) 

'  Voir  aui  pièce»  justificatif  es. 
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n*est  pas,  et  dépeignent  les  Académiciens  comme  des 
gens  qui  ne  travaillent  nuit  et  jour  qu'à  forger  bizar- 
rement des  mots,  ou  bien  à  en  supprimer  d'autres , 
plutôt  par  caprice  que  par  raison  :  cependant  ils  ne 
pensent  à  rien  moins,  et  dès  qu'une  question  sur  hx 
langue  se  présente,  ils  ne  font  que  chercher  T usage, 
qui  est  le  grand  maître  en  semblables  matières,  et  con- 
clure en  sa  faveurJPour  moi,  qui  ai  vu  fort  exactement 
tous  leurs  registres ,  je  puis  leur  rendre  ce  témoignage 
que  j'y  ai  bien  rencontré  plusieurs  belles  et  raisonna- 
bles décisions,  dont  M.  de  Vaugelas  a  tiré  une  partie 
de  ses  Remarques*,  mais  que  je  n'y  ai  point  trouvé  de 
trace  d'un  seul  de  ces  grotesques  arrêts  qui  leur  sont 
attribués  dans  ces  satires.  On  leur  faisoit  donc  accroire 
toutes  ces  choses  -,  et ,  comme  vous  savez  que  chaque 
particulier  a  quelquefois  des  aversions,  desquelles  il  ne 
sauroit  rendre  raison,  pour  certains  mots  et  certaines 
phrases  dont  il  n'aime  pas  à  se  servir,  si  quelqu'un  de 
ce  corps  témoignoit  une  de  ces  aversions,  en  riant  ou 
autrement,  Tenvie  et  la  médisance  faisoient  d'abord 
passer  cela  pour  une  décision  académique.  Il  se  trouva, 
par  exemple,  que  M.  de  Gomberville  n'aimoit  pas  à  se 
servir  du  mot  CAR  ,  qui  à  la  vérité  est  ennuyeux,  s'il 
est  souvent  répété,  et  qui  est  bien  plus  nécessaire  dans 
les  discours  de  raisonnement  que  dans  les  romans  et 
dans  les  poésies.  Il  se  vanta  un  jour  de  n'avoir  jamais 
employé  ce  mot  dans  les  cinq  volumes  de  Polexandre , 
où  l'on  m'a  dit  néanmoins  qu'il  se  trouve  trois  fois-,  on 
conclut  aussitôt  de  son  discours  que  l'Académie  vou- 
loit  bannir  le  C^iî,et,  bien  qu'elle  n'en  ait  jamais 
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eu  la  moindre  pensée,  on  en  fit  mille  railleries,  et  ce 
Tut  le  sujet  de  cette  agréable  lettre  de  Voiture ,  qui 
commence  :  «  Mademoiselle,  CAR  étant  d*une  si 
grande  considération  en  notre  langue,  etc.  » 

L'Académie  témoigna  son  jugement  en  ce  que ,  se 
mettant  au-dessus  de  la  calomnie,  elle  ne  daigna  [M 
s'émouvoir  de  tous  les  écrits  qu'on  fit  contre  elle.  Dès 
le  commencement  même,  et  avant  qu'on  en  eût  encore 
vu  aucun,  elle  avoit  comme  résolu  de  ne  point  répon- 
dre à  tous  ceux  qu'on  pourroit  faire  sur  ce  sujet  ;  et 
de  peur  que  quelque  particulier  ne  Tentreprit  de  son 
chef,  elle  avoit  mis  un  article  exprès  dans  ses  statuts , 
qui  défendoit  à  tous  ceux  du  corps  de  s'en  mêler  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission,  et  sans  une  délibération 
publique. 

Les  Académies  d'Italie  semblent  avoir  passé  plus 
avant,  et  avoir  voulu  non-seulemgnt  mépriser,  mais 
encore  prévenir,  et,  pour  ainsi  dire,  braver  la  médi- 
sance, s'étant  donné  elles-mêmes  des  noms  très-inju- 
rieux. Ainsi  l'Académie  degV  Intronati^  si  vous  recher- 
chez l'origine  de  ce  mot ,  veut  dire  l'Académie  des 
hébétés  ou  des  stupides  *,  car  inironato  signifie  propre- 

*  Balzac  eut  connaissance  de  cette  lettre  de  Voiture,  et  il  écri- 
fit  à  Chapelain  : 

•  Le  Car  de  notre  ami  est  une  fort  Jolie  chose ,  et  il  faut 

avouer  qu*il  a  le  génie  de  la  belle  et  de  la  noble  raillerie.  Je  tou- 

drois  seulement  qu*il  traTaillit  un  peu  à  purifier  son  style.  Dans 

ses  écrits,  la  construction  est  souvent  embarrassée,  et  ni  les  choses 

ni  les  paroles  ne  sont  pas  toujours  en  leur  juste  place.  »  —  A 

Baliac,  toîS  octobre  1637. 

(  Balzac,  in-fol.,  I,  p.  756. 
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ment  un  homme  que  le  bruit  du  tonnerre  a  étourdi,  et 
i  qui  il  a  fait  perdre  le  jugemrat  ;  et  plusieurs  autres 
.de  ces  Académies,  qui  sont  venues  depuis,  à  l'imitation 
de  celle-là',  n'ont  pas  pris  des  noms  plus  honorables. 
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DE8  JOUIS,  DIS  LIKUX  ET  DK  LA  FORMK  DE  SES  ASSEMBLEES. 


Mais  il  est  temps  de  veair  a  ma  seconde  partie,  qui 
sera  beaucoup  plus  courte  que  la  première,  et  où  je 
dob  vous  entretenir  des  statuts  de  T  Académie  Fran- 
çoise, et  en  même  temps  des  jours,  des  lieux  et  de  la 
forme  de  ses  assemblées. 

J*ai  lu  autrefois  avec  plaisir  que  cette  même  Acadé- 
mie degl'  Intronaii  de  Sienne,  dont  je  viens  de  parler, 
se  contenta  d'établir  en  sa  naissance  six  lois  fondamen- 
tales fort  courtes  : 

I.  Orare.  I.  Prier. 

i.  Siudere.  %.  Étudier. 

3.  Gaudere,  A,  Se  réjouir. 

4.  Pieminem  Utdere.  4.  Ne  faire  tort  à  |>ersonue. 

5.  N<m  temerè  credae.  S.  Ne  croire  pas  légèrement. 
G.  D$m»mâùitm  curare.  G.  Ne  se  soucier  point  du 

monde. 

I^eut-étre  que  depuis,  et  avec  le  temps,  on  ajouta  do 
nouvelles  lois  â  ces  premières;  mais  quoi  c|u1l  en  soit, 
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il  est  bien  certain  iju'à  mesure  qu'une  Compagnie 
grossit,  et  tiiielle  se  compose  d'un  plus  grand  nombre 
«le  personnes,  qui  n'ont  pas  toutes  un  mi^me  génie,  ni 
un  même  esprit,  et  qui  en  mourant  doivent  faire  place 
à  d'autres,  eHeabesoin  de  quelque  plus  grand  nombre 
de  statuts,  pour  éviter  la  confusion  et  le  désordre. 

Ceuxde  l'Académie  françoise  contiennent  cinquante 
articles',  écrits  d'un  style  tel  que  doit  être  celui  des 
lois,  clair,  brief  et  simple,  sans  aucune  afTect^tîon  de 
raisonnement. 

J'en  rapporterai  seulement  quelques-uns  des  princi- 
paux ,  passant  par-dessus  les  autres,  dont  il  y  en  s 
plusieurs  qui  ont  été  ou  changés  expressément  par  une 
délibération  de  tout  le  corps,  ou  abrogés  tacitement 
par  l'usage,  comme  il  est  arrivé  de  tout  temps,  et 
comme  il  arrivera  sans  cesse  en  toutes  les  sociétés  ha- 
iiiaineg. 

Par  ces  statuts ,  l'Académie  doit  avoir  un  sceau,  pour 
sceller  en  cire  bleue  tous  les  actes  expédiés  par  son 
ordre.  En  ce  sceau  doit  être  gravée  l'image  de  son  In- 
stituteur, avec  ces  mots  :  Ahmand  CAnoiML  duc  de  Ri- 
chelieu, prolecleur  de  l'Académie  française,  établie 
en  fan  1635. 

Elle  doit  avoir  aussi  un  contre-sceau  où  doit  fitre  re- 
présentée une  couronne  de  laurier,  avec  ces  mots  : 
A  LIMMORTALITË. 

Elle  doit  avoir  trois  oBlciers ,  un  Directeur,  un 
Cbancelîer,  un  Secrétaire,  et  outre  cela,  un  Libraire. 

'  Kous  donnons  auji  Pièces  jnslificalives  le  texte  original  tles 
Slaluls  du  l'Acadcmic. 
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La  fonctfon  du  Directeur  est  de  présider  aux  aaem- 
blées,  d*y  faire  garder  le  bon  ordre,  le  plus  exactement 
et  le  plus  civilement  qu'il  peut,  'et  a  comme  il  se  doit 
entre  personnes  égales,  »  ce  qui  est  ainsi  exprimé 
dans  les  Statuts.  Il  doit  recueillir  les  am,  suivant  le 
rang  où  les  Académiciens  se  trouvent  fortuitement  as- 
sb,  commençant  par  celui  qui  est  à  sa  main  droite,  et 
opinant  luinnème  le  dernier,  après  les  deux  autres 
officiers,  comme  ceux-là  après  tout  le  reste  de  Tassem* 
blée. 

La  fonction  du  Chancelier  est  de  garder  les  sceaux, 
et  de  sceller  tous  les  actes  expédiés  par  Tordre  de  T  A- 
cadémie. 

La  fonction  du  Secrétaire  est  d*écrire  les  résolu- 
tions et  d*en  tenir  registre ,  signer  tous  los  actes,  gar- 
der tous  les  titres  et  tous  les  papiers  de  TAcadémie,  et 
expédier  des  certificats  iceux  du  corps,  qoi  ont  besoin 
de  justifier  qu*ilsen  sont.  Il  doit  aussi  écrire  les  lettres 
de  TAcadémie  ;  et  sur  ce  sujet  il  faut  remarquer,  en 
passant^  que  TAcadémie  en  fait  de  deux  sortes.  Tantôt 
toute  la  Compagnie  parle  dans  la  lettre ,  et  alors  on  si- 
gne ainsi,  par  exemple,  Vos  ires-humbles  serviteurs  , 
Co.NRART ,  secrétaire  de  V Académie  française.  Tantôt 
il  n*y  a  que  le  Secrétaire  qui  parle  de  la  part  du  Corps 
en  cèlio  forma,  ou  quelque  autre  semblable,  VAcadé- 
mm  mVjmfimii^  de  vous  écrire^  et  alors  il  signe  de 
même  que  si  c*étoit  pour  ses  aflaires  particulières,  ex- 
cepté que  comme  il  écrit  pour  un  corps,  il  est  plus  ré- 
servé aux  termes  de  la  souscription  des  lettres. 

En  Tabsence  du  Directeur,  le  (^.hancelier  préside  aux 
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assemblées  ^  et  en  Tabsence  de  tous  les  deux,  le  Secré- 
taire. 

Le  Secrétaire  est  perpétuel  et  à  vie  ;  mais  le  Direc- 
teur et  le  Chancelier  se  doivent  changer  de  deux 
mois  en  deux  mois  ',  On  a  prolongé  pourtant  quelque- 
fois ce  terme  d'un  commun  consentement,  en  diverses 
occasions.  Messieurs  de  Serizay  et  Desmarests^  qui 
furent  les  premiers  dans  ces  deux  charges  au  commen- 
cement de  TAcadémie,  les  exercèrent  jusques  à  son 
entier  établissement,  c'est-à-dire  près  de  quatre  ans , 
depuis  le  13  mars  1634,  jusqu'à  l'onze  janvier  1638, 
quoiqu'ils  eussent,  durant  ce  temps-là,  prié  fort  sou- 
vent la  Compagnie  de  leur  donner  des  successeurs  ^. 
On  ne  trouve  plus  dans  les  registres  de  prolongations 
si  grandes  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  autres  moindres , 
comme  de  quatre  mois,  de  six  mois,  et  d'un  an  entier. 

Le  Libraire  de  TAcadémie  est  aussi  perpétuel,  quoi- 
qu'il soit  reçu  avec  cette  condition,  tant  qu'il  plaira  à 
la  Compagnie ,  qui  signifie  seulement  qu'elle  seroit  en 
liberté  d'en  prendre  un  autre ,  si  bon  lui  sembloit.  Sa 
charge  est  de  se  trouver  aux  assemblées  de  l'Académie 
le  plus  souvent  qu'il  peut,  pour  recevoir  ses  ordres,  et 
d'imprimer  ses  ouvrages  et  ceux  des  particuliers  Aca- 
démiciens, qui  auront  été  examinés  par  elle,  et  à  qui 
elle  aura  donné  un  certificat  de  son  approbation.  Le 
statut,  dont  on  commence  pourtant  à  se  dispenser  de- 
puis peu ,  porte  que  c'est  à  ces  ouvrages  seulement 

1  Aujourd'hui ,  et  depuis  très-longtemps  ,  c'est  seulement  de 
trois  mois  en  trois  mois,  (o.) 

Registres^  S  janvier  16^,  et  ailleurs. 
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qu*il  est  permis  de  mettre,  Par  un  tel  de  l'Académie 
françoise^  et  qu'ils  De  peuvent  être  imprimés  par  au- 
tre libraire  que  celui-là',  qui  est  obligé  de  n'y  rien 
changer  après  Tapprobation  de  T Académie,  i  laquelle, 
pour  cet  effet,  il  prête  serment  lorsqu*i^  est  reçu  en 
cette  charge. 

Le  Directeur  et  le  Chancelier  doivent  être  élus  par 
sort  en  cette  forme.  On  prend  autant  de  ballottes  blan- 
ches qu'il  y  a  d'Académiciens  à  Paris,  entre  lesquelles 
il  y  en  a  deux,  dont  Tune  est  marquée  de  deux  points 
noirs,  et  Tautre  d'un  seul  ;  toutes  ces  ballottes  ensem- 
ble sont  mises  dans  une  botte  \  chacun  des  Académi- 
ciens présens  en  prend  une  ;  on  en  prend  aussi  pour 
tous  les  autres  qui  sont  i  Paris,  encore  qu'ils  ne  soient 
pas  alors  dans  l'assemblée;  celui  qui  trouve  la  ballotte 
marquée  du  point  noir  est  Directeur;  celui  qui  * 
trouve  la  ballotte  marquée  de  deux  points  noirs,  est 
Chancelier. 

Que  si  le  sort  tombe  sur  le  Secrétaire  pour  l'une  de 
ces  charges,  il  peut  la  remplir,  comme  je  le  trouve 
dans  les  registres  ^,  et  elle  n'est  pas  incompatible  avec 
la  sienne. 

On  a  remarqué  comme  un  caprice  de  la  fortune,  que 
depuis  le  commencement  de  l'Académie  jusques  i 
maintenant,  M.  Chapelain,  qui  est  sans  doute  des  plus 
considérables  de  la  Compagnie,  ne  s'est  jamais  trouvé 
directeur  ni  chancelier. 

Qtiant  i  la  charge  de  Secrétaire,  on  n'y  peut  parvc- 

•  Rfgiftm,  7  Juillel  1^41;  —  I**  deeeoibre  fe4S;  —  S5  août 
Iti44. 
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nir  que  par  les  suffrages  des  Académiciens  assemblés 
au  nombre  de  vingt  pour  le  moins. 

Le  même  nombre  de  vingt  est  nécessaire  pour  élire 
ou  pour  destituer  un  Académicien  '.  Ces  élections  et 
destitutions  se  font  par  ballottes  blancbes  et  noires. 
Pour  élire,  il  faut  que  le  nombre  des  blanches  passe  de 
quatre  celui  des  noires  ;  pour  destituer,  il  faut  que  celui 
des  noires  passe  de  quatre  celui  des  blanches. 

Il  y  a  un  article  par  lequel  personne  ne  peut  être 
élu,  qu'il  ne  soit  agréable  au  Protecteur.  Voila  pour- 
quoi quand  il  y  a  une  place  vacante  pour  l'Académie , 
on  y  procède  en  cette  sorte.  Le  Directeur  d'ordinaire, 
ou  quelqu'autre  des  Académiciens,  propose  celui  qui 
se  présente  pour  la  remplir;  ou  s'il  y  en  a  plusieurs, 
on  les  propose  ^  tous  ensemble.  Ensuite  on  charge 
quelqu'un  de  la  Compagnie  de  savoir  si  le  Protecteur 
agrée  qu'on  délibère  sur  la  réception  de  cette  personne, 
ou  de  ces  personnes  -,  et  après  qu'il  a  donné  son  con- 
sentement, on  fait  réiection  par  les  ballottes,  à  la  pre- 

'  Dans  certaines  conjonctures,  comme  dans  des  temps  de  va- 
cances^ torsqu*il  n'est  presque  pas  possible  qu*on  se  trouve  vingt 
Académiciens,  l*usage  est  qu*une  élection  se  puisse  faire  à  dix- 
buit,  pourvu  néanmoins  que  des  dix-buit  présents  il  n*y  en  ait 
pas  un  seul  qui  réclame  pour  la  loi,  c'est-à-dire  qui  demande  que 
réiection  soit  renvoyée  à  un  autre  jour  où  il  y  ait  espérance  d*étre 
vingt. 

Que  si  Ton  ne  se  trouve  pas  vingt  à  la  seconde  convocation,  ce- 
pendant on  ne  laisse  pas  d'élire,  quelque  nombre  que  Ton  soit. 
(0.) 

'  On  verra^  ci-dessous,  que  l'usage  d'opiner  de  vive  voix  sur 
les  élections  cessa  dès  1634,  à  la  réception  de  M.  Laugier.  (o.) 
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mière  assemblée.  Je  trouve  '  dans  le  registre  que  les 
Académiciens  qui  sont  à  Paris,  et  qui  sont  malades, 
peuvent  envoyer  leur  suffrage  par  écrit  à  la  Com- 
pagnie ^ 

Quand  un  Académicien  est  reçu,  on  doit  lui  faire 
lecture  des  statuts,  qu*il  est  exhorté  de  garder;  et  lui 
faire  signer  sur  le  registre  l'acte  de  sa  réception  '. 

Hors  de  ces  élections,  et  en  toutes  les  autres  choses, 
les  avis  se  doivent  dire  tout  haut  *,  et  il  est  porté  que  ce 

• 

•  Registres,  10  mai  1651. 

*  Aojourd*hui,  et  depuis  un  temps  immémorial^  cet  usage  est 
aboli.  Il  faut,  pour  pouvoir  donner  son  suffrage,  être  présent  à 
rassemblée,  dans  le  temps  que  Ton  procède  à  réicction. 

On  y  procède  ainsi.  Chaque  Académicien  apporte  un  billet 
où  il  a  écrit  le  nom  de  celui  qu*il  juge  à  propos  d*élire.  Tous  les 
billets  sont  mis  entre  les  mains  du  Directeur  et  des  autres  offi- 
ciers, lesquels,  avec  Tun  de  la  Compagnie,  qui  aura  été  tiré  au 
sort,  ouvrent  ces  billets  hors  du  lieu  de  rassemblée,  examinent 
pour  qui  est  la  pluralité  des  suffrages,  le  déclarent  ensuite  à  la 
Compagnie,  et  tiennent  secrets- les  noms  des  concurrents  qui  ont 
eu  moins  de  voix  pour  eux. 

Que  si  Tun  des  trois  officiers  nVtoit  pas  présent  à  rassemblée, 
on  tire  au  sort,  non  pas  un  seul  Académicien,  mais  deux,  pour 
assister  à  Pouverture  des  billets;  en  sorte  qu*il  y  ait  toujours 
quatre  témoins  qui  autorisent  le  rap|>ort  fait  à  la  Compagnie,  (o.) 

'  Aujourd'hui ,  en  conséquence  d'ui:e  délil>ération  du  i  janvier 
1721,  tout  Académicien  nouvellement  rei.Mi  doit  signer  sur  le  re- 
gistre ,  «  Qu'il  promet  sur  son  honneur  de  n*avoir  aucun  égard 
t  pour  les  sollicitations,  de  quelque  nature  quVIIes  puiss<>nt  être; 

•  qu*il  nVngagera  Jamais  sa  parole,  et  conservera  son  suffrage 

•  libre,  pour  n<*  le  donner,  le  jour  d*une  élection,  qu'à  celui  qui 

•  lui  en  parottra  le  plus  digne.  Et  il  est  dltquVn  ce  cas  la  signa- 
t  ture  d*un  Académicien  tiendra  lieu  de  serment,  (o.)* 
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doit  être  sans  interruption  ni  jalousie,  sans  reprendre 
avec  chaleur  ou  mépris  les  avis  de  personne,  sans  rien 
dire  que  de  nécessaire,  et  sans  répéter  ce  qui  a  été  dit. 
Les  partages  sont  renvoyés  à  d'autres  assemblées  sui- 
vantes. Je  trouve  dans  les  registres,  que  quelquefois  la 
décision  en  a  été  renvoyée  au  Protecteur,  comme  par 
exemple,  s*agissant  de  savoir  si  on  feroit  TOraison  fu- 
nèbre du  cardinal  de  Richelieu  en  public  ou'en  parti- 
culier, et  la  Compagnie  n'ayant  pu  en  demeurer  d*ac« 
cord,  on  s'en  remit  à  M.  le  Chancelier  ^ 

Ces  mêmes  statuts  contiennent  beaucoup  de  choses 
touchant  Toccupation  de  T Académie,  desquelles  j*aurai 
occasion  de  parler  ailleurs.  Seulement  je  remarque  ici 
que  les  matières  de  religionenjont  hannîfi.^^  et  que  si 
elle  examîîîe  des  pièces  de  théologie^  ce  ne  doit  être 
que  pour  les  termes,  et  pour  la  formiç  des  ouvrages  ; 
que  pour  les  matières  politiques  et  morales^  il  est  dît 
qu'elles  n'y  seront  traitées  que  conformément  à  l'auto- 
rité du  prince,  à  l'état  du  gouvernement,  et  aux  lois 
du  royaume. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  de  l'Académie  ne  peuvent 
être  admis  dans  les  assemblées  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires ',  sous  quelque  prétexte  que  ce*  soit,  et  quand 
il  s'est  trouvé  quelqu'un  qui  a  voulu  présenter  un  livre 

*  Registres,  IG  décembre  1642. 

*  Il  jr  a  eu  quelques  exemples  du  contraire,  lorsque  les  Acadé- 
mies de  province  ont  envoyé  des  députés  à  rAcadémie  françoise. 
Si  c'est  dans  une  assemblée  publique,  ces  Académiciens  étrangers 
siègent,  comme  les  récipiendaires,  au  bout  du  bureau,  par  déli- 
bération du 20  mai  i675.  (o.) 
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i  la  Compagnie,  ou  lui  faire  quelque  autre  compliment, 
tout  Tavantage  qu*il  a  eu,  a  été  d'être  introduit  dans 
le  lieu  de  Tattemblée  pour  être  oui,  et  pour  recevoir 
le  remerctmentqu^on  lui  faisoit,  sans  assister  ensuite  à 
la  oonférênoe  de  ce  jour-là. 

Les  ÂindSmâëns  qui  ne  peuvent  assister  aux  assem- 
blées sont  obligés  d'envoyer  s*excuser,  et  cela  fut  ob- 
servé exactement  durant  quelque  temps  ;  nuintenant 
si  quelqu'un  néglige  absolument  de  s*y  trouver,  il  a  été 
reçu  par  Tusage  qu'en  cas  qu'il  ait  besoin  d'un  certi- 
ficat pour  faire  voir  qu'il  est  de  l'Académie,  ou  de  quel- 
que autre  acte  semblable,  il  peut  lui  être  refusé  *. 

Si  un  Académicien  fait  quelque  faute  indigne  d'un 
homme  d'honneur,  il  peut  être  ou  destitué ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  ou  interdit  pour  quelque  temps  y 
suivant  l'importance  de  sa  faute. 

Cette  loi  vous  semblera  d'abord  de  mauvais  augure, 
et  vous  direz  peut-être  qu'il  n'en  falloit  point  dans 
l'Académie  sur  ce  sujet,  non  plus  que  dans  la  répu- 
blique d*  Athènes  sur  le  parricide  ;  mais  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis ,  et  que  je  vous  dirai  ailleurs,  vous  fera 
voir  que  cette  prévoyance  n'étoit  pas  entièrement 
inutile. 

Pour  délibérer  sur  la  publication  d'un  ouvrage  de 
l'Académie,  il  faut  être  vingt  pour  le  moins,  qui  est  le 
nombre  que  les  Statuts  demandent  presque  en  toutes 
les  aflaires  de  la  plus  grande  conséquence.  Mais  pour 
donner  Tapprobation  a  un  ouvrage  de  quelque  parti- 

*  afgifttrcs,  17JanTW  1651. 
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culier,  il  suffit  d'être  au  nombre  de  douze.  Au-dessous 
4e  ce  nombre,  on  ne  peut  rien  résoudre,  ni  en  cela  ni 
en  autre  chose.  Cette  approbation  de  l'Académie  doit 
être  expédiée  en  parchemin,  signée  du  Secrétaire,  et 
scellée  du  sceau  de  TAcadémie.  Elle  doit  être  simple  et 
sans  éloge,  suivant  un  formulaire  toojoars  semblable. 
Il  est  défendu  de  la  faire  imprimer  au  devant  du  livre, 
mais  on  peut  seulement  mettre  au  livre,  comme  j*ai 
déjà  dit.  Par  un  tel  de  l'Académie  françoise.  Il  y  a 
plusieurs  beaux  règlements  sur  ce  sujet,  mais  les  diffi- 
cultés et  les  longueurs  qu'on  trouvoit  à  obtenir  celte 
sorte  d'approbation ,  ont  fait  que  les  Académiciens  ne 
les  ont  point  recherchées. 

Pour  finir,  j'ajouterai  seulement  deux  articles  des 
Statuts.  Le  premier,  par  lequel  l'Académie  s'impose 
cette  loi,  dene  juger  que  des  ouvrages  de  ceux  dont  elle 
sera  composée  -,  avec  cette  clause  que  :  si  par  quelque 
raison  importante  elle  se  trouve  obligée  d'en  examiner 
d'autres,  elle  en  dira  simplement  son  avis,  sans  en 
faire  aucune  censure,  et  sans  en  donner  aussi  son  ap- 
probation. 

L'autre  article  est  celui  dont  je  vous  ai  parlé  ailleurs, 
et  qui  me  semble  si  judicieux,  par  lequel  il  est  défendu 
aux  particuliers  de  rien  écrire  de  leur  chef  pour  la  dé- 
fense de  TAcadémie,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  la  Compagnie  assemblée  au  nombre  de  vingt  pour 
le  moins. 


Tels  sont  les  statuts  de  TAcadémie  françoise:  ajou- 
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tons  maintenant  un  mot  des  jours,  des  lieux,  et  de  la 
forme  de  ses  assemblées. 

Les  jours  de  ces  assemblées  ont  changé  fort  souvent. 
Elles  se  faisoient  au  commencement  tous  les  lundis 
après  dîner  ',  comme  il  est  môme  porté  par  un  des 
articles  des  Statuts  ^.  Depuis ,  sans  que  j'en  voie  la 
cause,  on  prit  le  mardi  au  lieu  du  lundi',  auquel 
néanmoins  on  revint  quelque  temps  après  ^.  Depuis 
encore,  lorsque  M.  le  Chancelier  fut  fait  protecteur  de 
TAcadémie,  sur  la  demande  qui  en  fut  faite  de  sa  part  ^, 
et  afin  qu*il  pût  se  trouver  plus  souvent  aux  assemblées, 
on  les  transféra  au  samedi,  et  incontinent  après  au 
mardi  *.  Il  y  a  eu  divers  autres  changements  de  jour, 
qu'il  n'importe  pas  de  remarquer;  il  vous  suffit  de 
savoir  que  l'Académie  se  doit  assembler  régulièrement 
une  après-dlnée  de  chaque  semaine;  que  si  le  jour 
ordinaire  se  trouve  être  un  jour  de  fête,  on  en  prend 
un  autre,  et  le  plus  souvent  celui  qui  précède,  ou 
celui  qui  suit;  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  quelque 
chose  d'ei^traordinaire,  on  s'est  assemblé  extraordinai- 
rement  :  comme  quand  il  a  été  question  de  travailler 
au  plan,  ou  aux  Statuts  de  rAradêinie,  et  aux  Senti- 
ments sur  le  Cid.  Lors  mùme  qu*on  a  voulu  presser  le 

*  kpTi*%  dîner.  —  On  «Ifnait  alors  à  midi,  et  ceUe  coutume  dura 
pondant  tout  le  dix-soptiôme  siiVIe  : 

J*}  court,  midi  lunuaut,  au  torlir  de  U  neiM, 

dit  Dc!(|>réaux. 

»  Article  17. —  >Regif»lros,  21  décembre  1637.  —  *  Regislrei, 
niar»  lOôK.  —  »  Registres.  14  décembre  1043.  —  •  Regislrt»^,  iO 
d«'C«*robre  1013. 
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travail  du  dictionnaire,  on  s'est  assemblé  à  divers  jours, 
en  divers  bureaux,  comme  vous  verrez  en  son  lieu. 
Maintenant  que  j'écris  ceci,  on  s'assemble  deux  fois  la 
semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  pour  le  iieul  dessein 
d'avancer  cet  ouvrage,  et  de  réparer  le  temps  perdu  '• 
L'Académie  prend  d'ordinaire  des  yacation»  sur  la  fin 
du  mois  d'août*,  qui  durent  jusques  à  la  Saint-Martin  '  ; 
mais  cela  n'a  rien  de  réglé,  et  il  n'y  en  a  point  d'article 
dans  les  Statuts. 

Le  lieu  des  assemblées  a  changé  encore  plus  sou- 
vent que  le  jour.  Car,  sans  parler  de  celles  qui  se  fai- 
soient  au  commencement  chez  M.  Coiirart  entre  ce 
petit  nombre  d'amis,  je  trouve  qu'elles  se  sont  tenues 
depuis,  en  divers  temps  :  chez  M.  Desmarests  ^,  à  la  rue 
Clocheperce,  à  l'hôtel  de  Pellevé^  chez  M.  Chapelain, 
à  la  rue  des  Cinq-Diamants  '  ;  chez  M.  de  Montmor,  a 

*  Parla  m^me raison,  il  fat  arrêté  en  1675,  qu'on  s'aasefliblé- 
roit  trois  fois  la  semaine  ;  et  depuis  ce  teraps-là,  e*est  Tasage  que 
les  trois  jours  ordinaires  d'assemblée  soient  le  lundi,  le  jeudi  et 
le  samedi,  (o.) 

*  L*Académie  françoise  ne  prend  plus  de  vacances,  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  (o.) 

*  Registres,  25  août  1644 ,  —  6  juillet  1658  et  ailleurs. 

^  45  Mars  f634.  -^  L*bMel  Pellevé  était  situé^  selon  8tu?al, 
non  rue  Clocheperce,  mais  dans  la  rue  do  Roi-de-Sieile,  ii  laif«elle 
aboutit  la  rue  Clocheperce,  et  formait  le  coin  de  la  rue  Tison.  11 
avait  conservé  le  nom  du  cardinal  Pellevé,  dont  la  maison  occu- 
pait le  même  emplacement^  mais  Desmarests  Tavait  fait  rebâtir 
sur  ses  propres  dessins. 

(SAtJtAt,  t.  II,  p.  280.) 

'  50  octobre  i654.  —  La  petite  rue  des  Cinq-Diamants ,  pn- 
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la  rue  Saintc-Avoie  '  ;  après  quoi  elles  revinrent  chez 
M.  Chapelain  ^,  et  ensuite  chez  M.  Desmarests  ';  puis 
elles  se  tinrent  chez  M.  de  Gomberville,  proche  Téglise 
Saint-Gervais  ^  ]  chez  M.  Conrart,  à  la  rue  Saint-Martin  '; 
chez  M.  de  Cérisy,  à  Thôtel  Séguier  ^-,  chez  M.  labbé 
de  Boisrobert,  à  Thôtel  de  Mélusine  ^ 

Ces  divers  changements  de  lieu  venoient  tantôt  d'une 
maladie,  ou  d'une  absence;  tantôt  des  alFaires  des  par- 
ticuliers qui  avoient  donné  leur  maison.  Mais  enfln  en 
Tanni^e  1(513,  le  lU  février,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  M.  le  Chancelier  fit  dire  à  la  Compagnie 
qu*il  désiroit  qu'à  l'avenir  elle  s'assemblât  chez  lui  ;  ce 
qu'elle  a  fait  toujours  depuis.  Et  certes,  quand  je  con- 
sidère les  différentes  retraites  qu^eut  cette  Compagnie 
durant  près  de  dix  ans,  tantôt  à  une  extrémité  de  la 
ville,  tantôt  à  l'autre,  jusqu'au  temps  de  ce  nouveau 
Protecteur,  il  me  semble  que  je  vois  cette  tie  de  Délos 
des  poëtes,  errante  et  flottante,  jus(jues  à  la  naissance 

raillMe  k  h  rae  Saint-Martin ,  Ta  de  la  me  des  Lombard»  ù  la  rue 
A  u  l»ry-le- Boucher . 

*  Dernier  airil  lO.'SS.  —  *9Jaillct  I03S.  —  < 3 décembre  I6S5. 
—  ^  âl  décembre  1095.  —  <  16  Juin  1036. 

'  3  mal  103a.  —  tMfel  séguior.  —  Ce  palais,  dit  Sauvai,  a 
été,  itor  la  fin  dn  siècle  pa<(sé.  le  .séjour  des  plus  grands  iirince»; 
au  commencement  dn  nôtre,  le  réduit  de  la  galanterie  et  de  la  gé- 
n«^rfisitè,  et  maintenant  celui  de  TAcademie  franraise.  —  Cet 
hAtel ,  en  effet ,  avait  été  successivement  habite  par  Françoise 
d'Orléans,  douairière  de  Conde;  CJiarles,  comte  de  Soi^^Mins: 
Henri,  duc  de  Mont|»ensier  ;  Roger  de  Bellegarde,  grand  «-ruyer  de 
France,  le  plus  galant  et  le  plus  achevé  courtisan  de  smi  NÎècle. 

'Su  VAL,  t.  If   p.   103.) 

^  Il  Juin  1018. 
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de  son  Apollon.  Il  y  a  véritablement  de  quoi  s'étonner 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  Tavoit  formée,  ne  prit 
un  peu  plus  de  soin  de  la  loger  '.  S'il  est  vrai  ce  que 
disent  les  jurisconsultes,  que  les  temples,  les  places, 
les  théâtres,  les  stades,  et  en  un  mot  tous  les  lieux 
publics,  sont  comme  autant  de  puissants  liens  de  la 
société  civile  qui  nous  joignent  et  nous  unissent  étroi- 
tement tous  ensemble,  il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'un 
lieu  certain  assigné  à  TAcadémie,  et  commun  à  tous 
ceux  qui  la  composoient,  n'élreigntt  en  quelque  sorte 
cette  douce  société,  et  ne  pût  contribuer  beaucoup  a  sa 
durée  :  et  si  d'ailleurs  il  cherchoit  en  toutes  choses  la 
grandeur  et  l'immortalité  de  son  nom,  le  seul  terme 
A' Académie  scmbloit  l'avertir  qu'une  dépense  mé- 
diocre, en  une  occasion  de  cette  nature,  feroit  plus 
parler  de  lui  à  l'avenir  que  mille  autres  plus  supenbes 
édifices.  Car  s'il  m'est  permis  de  faire  cette  digression 

*  Dans  rOraison  funèbre  du  Chancelier,  par  Tallemant  le  jeune, 
Torateur,  après  avoir  rappelé  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
ajoute  :  «  Ce  fut  alors  que  les  Muses  désolées  furent  errantes  long- 
temps avec  vous.  Ce  fameux  ministre,  qui  avoit  pris  sous  sa  pro- 
tection rélite  des  plus  beaux  esprits  du  monde,  sembloit  avoir 
remporté  avec  lui  tout  Tamour  des  lettres  et  des  sciences.  Des 
troubles  intestins  dispersèrent  les  Muses  et  les  effrayèrent.  Séguier 
seul  les  rassemble  e(  les  rassure,  et,  recueillant  chez  lui  la  poli- 
tesse et  les  beaux-arts,  prépare  au  jeune  Louis  des  couronnes  im- 
mortelles en  chérissant  et  protégeant  ceux  qui  dévoient  les  for- 
mer. Vous  le  sçavez.  Messieurs,  TAcadémie  françoise  périssoit  s*il 
ne  Veut  soutenue.  »  —  Nulle  part  ailleurs  il  n*est  parlé,  semble- 
t-il,  du  danger  qu*avait  couru  la  nouvelle  institution  de  TAcadé- 
mie  à  la  mort  de  son  fondateur  :  cette  révélation  de  Tabbé  Talle- 
mant est  donc  des  plus  importantes  pour  Thistoire  du  docte  Corps. 
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avec  vous,  combien  pensez-vous  qu*il  y  a  eu  de  grands 
et  de  rois,  dont  nous  ne  savons  pas  môme  s*ils  ont  été, 
qui  ont  pourtant  bâti  des  temples  et  des  palais  magni- 
fiques? Académus,  au  contraire,  n*étoit  qu'un  petit 
bourgeois  d^Athènes;  mais  il  s^avisa  de  donner  aux 
philosophes  de  son  temps  un  jardin  de  quelques  arpents 
de  terre  au  faubourg  de  cette  fameuse  ville  :  ce  lieu  fut 
appelé  V Académie^  et  de  là  est  venu  ce  mot  si  connu 
aujourd'hui  par  toute  la  terre,  qui  fera  vivre  a  jamais 
le  nom  et  la  mémoire  de  ce  héros.  Ainsi  l'appelle  posi- 
tivement rhistoire  grecque,  quoique  nous  ne  voyons 
point  (ju^il  ait  rien  fait  d'ailleurs  qui  soit  remarquable. 
Toutes  ces  choses  qui  n'étoient  pas  ignorées  du  car- 
dinal de  Richelieu,  peuvent  faire  croire  ce  que  plusieurs 
ont  dit,  qu'ayant  projeté  depuis  longtemps  de  faire 
dans  le  marché  aux  chevaux,  proche  la  porte  Saint- 
Ilonoré,  une  grande  place  qu'il  eût  appelée  Ducale^  à 
l'imitation  de  la  Royale^  qui  est  à  Tautre  extrémité  de 
la  ville,  il  y  vouloit  manpier  quelque  logement  '  com- 

1  M.  lie  La  Mesnardit*rt%  dans  le  discours  (|u*il  Tit  à  rAcadcmie 
|K>iir  sa  réception,  nous  apprend  plus  eu  détail  quelles  etoieut  les 
Tues  du  cardinal  de  Richelieu,  (o.) 

«  J'eus  de  Son  Eminencc,  dit-il,  de  longues  et  (glorieuses  au- 

•  diences  vers  la  fin  de  sa  \ie  durant  le  voyage  de  lloussillon,  dont 

•  la  sérénité  fut  troublée  |>our  lui  de  tant  d'orages.  Il  lue  mit 

•  entre  les  mains  des  Mémoires  faits  par  lui-même,  i»our  le  plan 

•  (|u*il  m'ordonna  de  lui  dresser,  de  ce  magnitique  et  rare  col- 
«  lege,  qu*il  méditoit  p<iur  le>  l)elles  sciences,  et  dans  lequel  il 

•  avoit  dessein  dVmployer  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éclatant 
«  pour  la  littérature  dans  rEuro|»e.  Ce  héros,  Mkssiki  ns,  votre 
■  célèbre  fondateur,  eut  alors  la  bonté  de  me  dire  la  pensée 
t  qa*il  af  oit  de  vous  rendre  arbitres  de  la  ca|iacite,  du  mérite  cl 
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mode  poar  rJUadémie,  et  qu'il  lui  auioii  wèuie  établi 
quelque  revenu^  mais  que  ce  dessein,  el  plusieurs 
autres  qu'il  /ésenroit  pour  un  tenqis  plus  cabue  et  plus 
tranquille,  furoit  interrompus  par  sa  mort. 

Quant  i  la  forme  des  assemblées  de  rAcadéoiie,  elle 
est  telle.  Elles  se  font  en  hi%'er  dans  la  salle  haute,  en 
été  dans  la  salle  basse  de  Tbôtel  Séguier,  el  sans  beau- 
coup de  cérémonie.  On  s'assied  autour  d'une  table  ^  le 
Directeur  est  du  côté  de  la  cheminée^  le  Chancelier  et 
le  Secrétaire  sont  à  ses  côtés,  et  tous  les  autres  comme 
la  fortune  ou  la  simple  civilité  les  range.  Le  Directeur 
préside.  Le  Secrétaire  tient  le  registre.  Ce  registre  se 
tenoit  autrefois  fort  exactement  jour  par  jour-,  mais 
aujourd'hui  que  le  travail  du  Dictionnaire  est  la  seule 
occupation  de  TAcadémie,  on  n'en  tient  point  que  des 
assemblées  où  il  arrive  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  d'important. 

Quand  le  Protecteur  s'y  trouve,  il  se  met  à  la  place 
du  Directeur,  lequel,  avec  les  deux  autres  Officiers,  est 
à  sa  main  gauche.  Il  recueille  les  voix,  et  prononce  les 
délibérations,  comme  feroit  le  Directeur  lui-même.  Le 
Oirrlinal  n'y  entra  jamais;  mais  M.  le  Chancelier  y 
assiste  souvent,  et  fait  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce 

«  ihfK  récompenses  de  tous  ces  illustres  professeurs  qu'il  appe- 

«  loit ,   fit  (\e  vous  faire    directeurs    de  ce  riche  et  pompeux 

«  Prytanée  des  lielles-Iettres,  dans  lequel,  par  un  sentiment  di- 

«  gne  de  Timmortalité,  dont  il  étoit  si  amoureux,  il  vouloit  placer 

«  V\('ii(U.m\e  francoise  le  plus  honorablement  du  monde,  et  don- 

«  niT  un  honnête  et  doux  repos  à  toutes  les  personnes  de  cç 

'  genre  qui  Tauroicnt  mérité  pr  leurs  travaux.  » 
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qui  est  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  a  Iionoré  cette 
Compagnie  de  sa  présence,  non  pas  durant  son  loisir, 
et  lorsqu'il  a  été  éloigné  des  affaires,  comme  beaucoup 
d*autres,  qui  font  de  Tétude  des  belles-lettres  leur  pis- 
aller,  mais  au  milieu  même  de  sa  faveur  et  de  ses  plus 
grandes  occupations.  Je  trouve  particulièrement  dans 
les  registres,  qu'il  y  assista  le  19  décembre  16i3,  après 
qu*on  Teut  fait  Prolecteur,  et  le  20  avril  1651,  un 
peu  après  qu'on  lui  eut  rendu  les  sceaux  qui  avoient 
été  donnés  à  M.  de  Cbàteauneuf  ;  qu*alors  môme  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  s'assembler  deux  fois  la  semaine, 
pour  avancer  le  travail  du  Dictionnaire,  comme  je  vous 
ai  dit  qu'on  fait  encore  aujourd'hui.  On  lui  rend  aussi 
ce  témoignage,  qu'en  ces  rencontres  il  est  impossible 
d*en  user  plus  qu'il  fait  civilement  avec  tous  les  Aca- 
démiciens, et  qu'il  préside  avec  la  même  familiarité  que 
pourroit  faire  un  d'entre  eux,  jusqu'à  prendre  plaisir 
qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'interrompe,  et  à  ne  vouloir  point 
être  traité  de  Monseigneur  par  ceux-là  même  de  ces 
Messieurs  qui  sont  ses  domestiques. 


m 


DE  CE  QUE  L'ACADÉMIE  A  FAIT 


DEPUIS  SON  INSTITUTIO!V. 


Je  viens  maintenant  aux  occupations  de  TAcadémie 
depuis  son  inslit4ition.  Vous  avez  vu  dans  son  projet 
qu*elle  se  proposoit  de  donner,  non-seulement  des 
règles,  mais  encore  des  exemples,  et  d'examiner  très- 
sévèrement  ses  propres  ouvrages,  pour  parvenir  la 
première  à  la  perfection  où  elle  vouloit  amener  les 
autres.  Ainsi,  aprc's  le  dessein  du  Dictionnaire,  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique  et  de  la  poétique,  dès  le 
second  jour  du  mois  de  janvier  103«j,  avant  même  que 
les  lettres  de  Télahlissement  fussent  scellées,  on  fit 
|iar  sort  avec  des  billets  un  tableau  des  Académiciens; 
on  ordonna  que  chacun  seroit  obligé  de  faire  à  son  tour 
un  discours  sur  telle  matière,  et  de  telle  longueur 
qu'il  lui  plairoit^  qu'il  y  en  auroit  un  pour  cliaque 
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semaine,  commençant  par  la  première  du  mois  de 
février  suivant-,  que  ceux  qui  se  défieroient  de  leur 
mémoire  pourroient  lire  ce  qu'ils  auroient  composé; 
qu'on  écriroit  aux  absents,  afin  que  s'ils  ne  pouvoient 
venir  prononcer  leurs  discours,  il  les  envoyassent 
Mais  la  bizarrerie  du  sort  ayant  mis  aux  premiers  rangs 
quelques  personnes  absentes,  ou  qui  n'étoient  pas  en 
état  de  s'attacher  à  ces  exercices,  on  changea  l'ordre 
du  tableau  en  cela,  et  on  mit  en  leur  place  d'autres 
Académiciens  présents,  de  ceux  qui  y  témoignoient  le 
plus  d'inclination.  Ainsi,  au  lieu  de  M.  Maynard,  qui 
étoit  le  premier  dans  le  catalogue,  on  mit  M.  du  Ghasle- 
let  ;  au  lieu  de  M.  de  TEsloile,  qui  étoit  le  second,  M.  de 
Bourzeys  ;  au  lieu  de  M.  Bardin,  qui  étoit  le  troisième, 
M.  Godeau,  maintenant  évéque  de  Grasse  ;  et  au  lieu 
de  M.  deGolomby,  qui  étoit  le  sixième,  M.  deGombauld. 
Il  y  eut  vingt  de  ces  discours  prononcés  de  suite  dans 
l'Académie. 

Le  premier  ',  de  M.  du  Ghastelet,  Sur  l'Éloqueiice 
françoiie. 

Le  second  ^y  de  M.  de  Bourzeys,  Sur  le  detsein  de 
t Académie^  et  sur  le  différent  génie  des  langues.  C'est 
celui-là  même  dont  notre  commun  ami  M.  de  Saint* 
Alby,  qui  nous  promet  depuis  si  longtemps  une  rela- 
tion de  ce  qu'il  a  vu  dans  l'Académie  délia  Crusca^  a 
gardé  durant  plusieurs  années  une  copie  sans  en  savoir 
l'auteur,  et  qui,  à  mon  avis,  n'est  pas  un  des  moindres. 

Le  troisième  '  est  de  M.  Godeau,  Contre  l'Éloquence, 

»  ^  février  «652>,  —  M*  février  1^35.  —  »  U  février  iWS. 
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Le  quatrième  *  est  de  M.  de  Boisrobert,  Pour  la  déi 
fenu  du  Théâtre. 

Le  cinquième  ^,  de  M,  de  Montmor,  maître  des  re* 
quêtes,  De  lutUUè  des  Conférenceê. 

Le  sixième  '  est  de  M.  de  Gombauld,  Sur  le  Je  ne  nais 
quoi. 

lie  septième  \  de  M.  de  La  Chambre,  Que  leeFrançoU 
sont  lei  plus  capables  de  tous  les  peuples^  de  la  perfection 
de  r Éloquence. 

Le  huitième  %  de  M.  de  Porchères-Laugier,  à  la 

louange  de  V Académie^  de  son  Protecteur  et  de  ceux 
qui  la  composoieni. 

Le  neuvième  ^,  de  M.  de  Gomberville,  Que  lorsqu'un 
siècle  a  produit  un  excellent  héros^  il  s  est  trouve  des 
personnes  capables  de  le  louer. 

Le  dixième  ^  est  de  M.  de  TEstoile,  De  Pexcellence  de 
la  Poésie^  et  de  la  rareté  des  parfaits  Poètes^  où,  entre 
autres  choses,  il  déclame  fort  agréablement  contre  la 
servitude  de  la  rime,  et  se  venge  de  tout  le  mal  qu*olle 
lui  a  jamais  fait  souffrir. 

L'onzième  '  est  de  M.  Bardin,  Du  style  philosophique^ 
où  il  prétend  montrer  que  la  philosophie,  suivant  les 
divers  sujets,  est  capable  de  toutes  les  sortes  dY'lo* 
quence;  que  surtout  elle  n*a  pas  besoin  des  termes 
l>arbares  dont  on  rembarrasse  dans  les  écoles;  et  pour 
en  donner  un  exemple,  il  explique,  en  un  langage  fort 
pur  et  fort  naturel,  deux  propositions  fort  subtiles  do  mé- 

«  26  féfrier  l«55.  —  •  S  mars  IflSri.  —  >  !2  mars  IO.m.  — 
'  ni  mars  h>3o.  —  >  Uernitr  cra^ril  lUôo.  -  "  7  mai  Ki.lS.  -^ 
'  Il  mai  U\yô.  —  '  21  mai  lti.\V 
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tapbysique  :  Qu'il  y  a  quelque  c/tose  qui  est  plus  que  tout  y 
et  quelque  chose  qui  est  moins  que  rien.  Par  la  première, 
il  entend  Dieu:  et  par  la  seconde,  le  Pèche.  Il  prononça 
ce  discours,  qui  est  fort  beau^  huit  jours  avant  sa  mort. 

Le  douzième  *  est  de  M.  de  Racan,  Contre  les  Sciences^ 
qui  a  été  imprimé  depuis  peu,  avec  quelques-unes  de 
ses  poésies-,  étant  absent^  il  l'envoya  de  cbez  lui  à 
l'Académie;  la  lecture  en  fut  faite  par  M.  de  Serizay. 

Le  treizième  '  est  de  M.  de  Porcbères-Laugier,  Des 
différences  et  des  conformités  qui  sont  entre  l* amour  et 
l'amitié. 

Le  quatorzième^,  de  M.Cbapelain,  Contre  T Amour ^ 
où  par  des  raisons  ingénieuses,  dont  le  fond  n'est  pas 
sans  solidité,  il  tàcbe  d'ôter  à  cette  passion  la  divinité 
que  les  poètes  lui  ont  attribuée. 

Le  quinzième  *,  de  M.  Desmarests,  De  l'Amour  des 
esprits,  où  il  entreprend  de  faire  voir  que  si  Tamour 
dont  M.  Chapelain  a  parlé,  doit  être  blâmé  et  méprisé, 
celui-ci  est  non-seulement  estimable,  mais  encore  a 
quelque  chose  de  divin. 

Le  seizième®  est  de  M.  de  Boissat,  De  V Amour  des 
corps,  où  par  des  raisons  physiques,  prises  des  sympa- 
thies et  des  antipathies,  et  de  la  conduite  du  monde, 
il  veut  faire  voir  que  Tamour  des  corps  n'est  pas  moins 
divin  que  celui  des  esprits. 

Le  dix-seplième  ^  fut  envoyé  par  feu  M.  de  Méziriac, 

»  9  juillet  1655. 

*  On  sait  que  Racan  bégayait  lieaucoup,  et  c'est  là  sans  doute 
le  motif  de  son  absence. 

»23juillcH65o.  —  *6août  J63o.  —  »  15  août  1635. —  •  2  sei>- 
tcmlire  1635.  —  "^  10  décembre  1633. 
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et  lu  dans  rassemblée  par  M.  de  Vaugelas  ;  il  est  iiililulé 
De  la  Traduction.  En  ce  discours,  Tauteur,  qui  éloit 
estimé  très-savant  aux  belles  lettres,  et  surtout  en  la 
langue  grecque,  après  avoir  loué  Tesprit,  le  travail,  et 
le  style  d'Amyot  en  sa  version  de  Plutarque,  et,  comme 
il  semble,  avec  assez  d'ingénuité,  prétend  montrer 
qu'en  divers  passages  qu'il  a  remarqués  jusques  au 
nombre  de  deux  mille,  ce  grand  traducteur  a  fait  des 
fautes  très-grossières,  de  diverses  sortes,  dont  il  donne 
plusieurs  exemples.  J'ai  appris  que  tout  le  reste  de  ses 
remarques  avec  sa  nouvelle  traduction  de  Plutarque, 
sont  entre  les  mains  de  madame  de  Méziriac  sa  veuve  *, 
et  en  état  d*ètre  bientôt  publiées-,  alors  on  jugera  mieux 
si  ce  qu'il  prétond  est  vrai  ou  non*,  mais  quand  il  le 
seroit  même,  je  ne  sais  si  cet  exemple  doit  plus  rebuter 
qu'encourager  ceux  qui  s'adonnent  a  traduire  :  car  si 
d'un  côté  c'est  une  chose  déplorable  (|u'un  aussi  excel- 
lent homme  qu^Amyot,  après  tout  le  temps  et  toute  la 
peine  que  chacun  sait  <|u  il  employa  à  cet  ouvrage,  n'ait 
pu  s'empêcher  de  faillir  en  deux  mille  endroits,  c'est 
de  l'autre  une  grande  consolation,  que  malgré  ces  deux 
mille  fautes,  par  un  plus  grand  nombre  de  lieux  où  il  a 
heureusement  renronlrr,  il  n'ait  pas  laissé  de  s'ac<|uérir 
une  réputation  immortelle.  Mais  je  reviens  aux  discours^ 

'  Il  D>ii  a  para,  ju<(|u*à  présent,  qui*  le  peu  qui  &*en  trouie 
dans  le  Plutarque  de  M.  Dacicr  :  mai»  le  manuscrit  original  de 
Méziriac,  où  Mnl  généralement  toutes  les  notes  de  cet  auleur, 
tant  sur  la  traduction  d*Am\ot,  que  sur  le  te&te  de  Plntarque, 
se  conserve  dans  la  Dibliotkéque  du  Roi.  (u.) 

*  Des  vingt  discours,  dont  M.  Pellisson  nous  apprend  ici  les 
sujets,  il  n*y  en  a  que  cinq  d*iniprimes  :  savoir  cou\  de  Goileau, 
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|irononcés  dans  rAcadémie.  Les  trois  derniers,  pour 
aller  jusqu'au  nombre  de  vingt,  sont  : 

Celui  de  M.  CoUetet  \  De  V Imitation  des  anciens. 

Celui  de  M.  Tabbé  de  Cérisy  ',  Contre  la  pluralité  des 
langues. 

Et  celui  de  M.  Porchères^' Arbaud  ',  De  T Amour  des 

m 

seteneeSm 

Ces  discours  étoient  prononcés  de  huit  en  huit  jours, 
si  ce  n'étoit  quand  ceux  qui  les  dévoient  faire  aroient 
tine  excuse  légitime,  ou  qu'il  surtenoit  quelque  autre 
sorte  d'empêchement.  On  les  donnoit  à  examiner  en- 
suite à  deux  ou  trois  Académiciens,  commis  par  l'as- 
semblée, qui  lui  en  faisoient  un  rapport  exact.  Mais 
parce  que  cet  examen  occupoit  trop  de  temps,  et  em- 
portoit  tout  celui  des  conférences,  il  fut  résolu  que  ces 
commissaires  pourroient  passer  outre  aux  choses  dont 
îts  seroient  d'accord,  sans  rapporter  à  la  Compagnie 
que  les  plus  importantes,  et  celles  où  ils  auroient  été 
Iiartagés« 

Je  trouve  que  trois  Académiciens  se  dispensèrent  de 
faire  de  cette  sorte  de  discours  à  leur  tour,  quoiqu'ils 
en  fussent  tfè»-capables. 

Premièrement  *  M.  deSerisay,  qui  pria  la  Compagnie 
d'agréer  que  M.  de  Porchères-Laugier  haranguât  en  sa 

Li  Chambre, Racan,  Xëziriac  et  CoUetet;  nais  on  a  encore  des 
copies  de  plnsieiirs  autres.  Quoique  ces  discours  aient  été  faits 
ù  la  bâte,  et  que  la  plupart  ne  renferment  pas  beaucoup  d'érudi- 
tion,  Je  ne  sais  pourtant  si  les  curieux  n*en  Terroient  pas  avec 
plaisir  le  Recueil,  (o.) 

«  7  janvier  1656.  —  •  21  janvier  1636.  —  •  10  mars  1656.  — 
♦Registres,  50avHM65?{. 
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place;  et  voilà  pourquoi  vous  trouverez  dans  le  cata- 
logue que  je  viens  de  faire,  deux  discours  de  cet  Aca* 
démicien  :  le  premier  au  rang  de  M.  de  Serisay,  et  le 
second  au  sien  propre. 

M.  de  Balzac,  comme  on  le  peut  voir  par  une  de  ses 
lettres  imprimées  ',  se  contenta  d'envoyer  à  M.  du 
Cbastelet  quelques  ouvrages  de  sa  façon,  le  priant  de  les 
lire  à  TAcadémie,  et  de  les  accompagner  de  quelques* 
unes  de  ses  paroles,  qui  sudiroient,  disoit^il,  pour  le 
tenir  quitte  envers  elle ,  non-seulement  du  remer- 
ciement, mais  encore  de  la  harangue  qu'il  lui  devoité 

M.  de  Saint-Amant  aussi  demanda,  et  obtint  d'en 
être  exempt',  a  la  charge  qu'il  feroit,  comme  il  s'y  étoit 
offert  lui-même^  la  partie  comique  du  IMctionnaire,  et 
qu1l  recueilleroit  les  termes  grotesqueê^  c'est-à-dire, 
comme  nous  parlerions  aujourdhui,  burlesques^  maïs 
ce  mot  de  burlesque ,  qui  étoit  depuis  longtemps  en 
Italie,  n'avoit  pas  encore  passé  les  monts  ;  et  M.  Mé- 
nage remarque  fort  bien  en  ses  Origines^  qu'il  fut  pre<- 
mièrement  employé  par  M.  Sarasin  longtemps  après. 
Alors  on  peut  dire,  non-seulement  qu'il  passa  en 
France,  mais  encore  qu'il  s'y  déborda  et  qu'il  y  fit 
d'élranges  ravages.  Ne  sembloil-il  pas,  toutes  ces  années 
dernières,  que  nous  jouassions  à  ce  jeu  où  qui  gagne 
perd  ?  Et  la  plupart  ne  pensoient-tls  pas  que  pour  écrire 
raisonnablement  en  ce  genre ,  il  suflisoit  de  dire  des 
choses  contre  le  bon  sens  et  la  raison?  Chacun  s'en 

'  r/eiit  m  la  suite  de  la  f'  partie,  fifre  iv.  \^Tt  6.  (o.) 
*  RegistreK,  14  décembre  1057. 
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croyoit  capable  en  Tun  et  en  Tautre  sexe,  depuis  les 
clames  et  les  seigneurs  de  la  Cour,  jusques  aux  femmes  de 
chambre  et  aux  valets.  Cette  fureur  de  burlesqve^  dont 
à  la  Qn  nous  commençons  à  guérir,  étoit  venue  si  avant, 
que  les  libraires  ne  vouloient  rien  qui  ne  portât  ce 
nom;  que  par  ignorance,  ou  pour  mieux  débiter  leur 
marchandise,  ils  le  donnoient  aux  choses  les  plus  sé- 
rieuses du  monde,  pourvu  seulement  qu  elles  fussent 
en  petits  vers  :  d'où  vient  que  durant  la  guerre  de  Paris, 
en  1649,  on  imprima  une  pièce  assez  mauvaise,  mais  sé- 
rieuse pourtant,  avec  ce  titre,  qui  fit  justement  horreur 
à  tous  ceux  qui  n'en  lurent  pas  davantage  :  La  Passion 
de  Notre-Seigneur  en  vers  burlesques;  et  le  savant 
M.  Naudé,  qui  fut  sans  doute  de  ce  nombre,  Va  comptée 
dans  son  Dialogue^  entre  les  ouvrages  burlesques  de  ce 
temps. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  digression,  qu'un 
juste  dépit  contre  cet  abus  insupportable  m'a  arrachée. 
Pour  rentrer  dans  mon  sujet,  TAcadémie  consumoit 
tout  le  temps  de  ses  conférences  à  écouter  ou  à  examiner 
ces  discours.  Cette  occupation  étoit  bien  du  goût  de 
quelques-uns  des  Académiciens-,  mais  la  plupart  s'en- 
nuyoient  d'un  exercice  qui,  après  tout,  tenoit  un  peu 
des  déclamations  de  la  jeunesse,  et  le  Cardinal  témoi- 
gnoit  aussi  qu'il  attendoit  de  ce  Corps  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  solide.  On  commençoit  donc  à 
parler  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire,  quand  la 

>  Le  Dialogue  4c  Mascurat  et  de  Saint-Ange,  ou  Jugement  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre  le  cardinal  Mazarin,  1  v.  in-4<'. 
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fortune  suscita  à  TAcadcmie  un  autre  travail  qu*on   / 
n'attendoit  pas.  j 

Comme  il  ne  faut  bien  souvent  pour  donner  le  branle 
à  tout  un  royaume,  qu'un  seul  homme ,  quand  il  est 
élevé  aux  premiers  rangs,  la  passion  que  le  Cardinal 
avoit  pour  la  poésie  dramatique  Tavoit  mise  en  ce 
temps-là,  parmi  les  François,  au  plus  haut  point  où  elle 
eût  encore  été.  Tous  ceux  qui  se  sentoient  quelque  \ 
génie  ne  manquoient  pas  de  travailler  pour  le  théâtre  :  I 
c*étoit  le  moyen  d'approcher  des  grands,  et  d'être 
favorisé  du  premier  ministre,  qui,  de  tous  les  divertis* 
sements  de  la  Cour,  ne  goùtoit  presque  que  celui-là.  11 
importe,  avant  que  de  passer  outre,  que  vous  compre- 
niez combien  il  s'y  attachoit.  Non-seulement  il  assistoit 
avec  plaisir  à  toutes  les  comédies  nouvelles;  mais  en- 
core il  étoit  bien  aise  d*en  conférer  avec  les  poètes,  de 
voir  leur  dessein  en  sa  naissance,  et  de  leur  fournir  lui- 
même  des  sujets.  Que  s*  il  connoissoit  un  bel  esprit  qui 
ne  se  portit  pas  par  sa  propre  inclination  à  travailler 
en  ce  genre,  il  l'y  engageoit  insensiblement  par  toute 
sorte  de  soins  et  de  caresses.  Ainsi,  voyant  que  M.  Des- 
marests  en  étoit  très-éloigné,  il  le  pria  d'inventer  du 
moins  un  sujet  de  comédie,  qu'il  vouloit  donner,  di* 
soit-il,  à  quelque  autre,  pour  le  mettre  en  vers.  M.  Des- 
marets  lui  en  porta  quatre  bientôt  après.  Celui  d'^t- 
pasie^  qui  en  étoit  l'un,  lui  plut  infiniment;  mais  après 
lui  avoir  donné  mille  louanges,  il  ajouta  «  que  celui-là 
seul  qui  avoit  été  capable  de  l'inventer  seroit  capable 
de  le  traiter  dignement,  »  et  obligea  M.  Desmarests  à 
I.  e 
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Tentreprendre  lai-^dme,  quelque  chose  qu^il  pût  allé- 
guer. Ensuite  ayant  fait  représenter  solennellrami 
cette  comédie  devant  le  duc  de  Parme,  il  pria  M.  Des- 
mareats  de  lui  en  faire  tous  les  ans  une  semblable  ^  Et 
lorsqu'il  pensoit  s*en  excuser  sur  le  travail  de  son 
poème  héroïque  de  Clovis,  dont  il  avoit  déjà  fait  deux 
livres,  et  qui  regardoit  la  gloire  de  la  France  et  celle 
du  Girdinal  même,  le  Cardinal  répondoit  qu'il  aimoit 
mieux  jouir  des  fruits  de  sa  poésie ,  autant  qu'il  seroit 
possible,  et  que,  ne  croyant  pas  vivre  assez  longtemps 
pour  voir  la  fin  d'un  si  long  ouvrage,  il  le  conjuroit  de 
s'occuper  pour  l'amour  de  lui  à  des  pièces  de  théâtre, 
dans  lesquelles  il  pût  se  délasser  agréablement  de  la 
fatigue  des  grandes  affaires.  De  cette  sorte,  il  lui  fit 
composer  l'inimitable  comédie  des  Visionnaires  ^  la 
tragi-comédie  de  Scipion^  celle  de  Roxane^  Mirante^ 
et  V Europe^.  Il  est  certain  même  qu'une  partie  du 
sujet  et  des  pensées  de  Mirante  étoient  de  lui  :  et  de  lA 
vint  qu'il  témoigna  des  tendresses  de  père  pour  cette 
pièce,  dont  la  représentation  lui  coûta  deux  ou  trois 
cent  mille  écus,  et  pour  laquelle  il  fit  bâtir  cette 
grande  salle  de  son  palais,  qui  sert  encore  aujourd'hui 
à  ces  spectacles.  Personne  ne  doute  aussi  qu'il  n'eût 
lui-même  fourni  le  sujet  de  trois  autres  comédies,  qui 

1  Cette  pièce,  qui  est  la  première  de  Detmarests,  fat  imprimée 
en  1636»  in-4<»,  par  Jean  Gamnsat. 

*  Aspasic  parut  en  1636;  —  Scipm^  en  1637;  —  Mirâmes  en 
1641;  —  Europe,  en  1643;  —  Roaane,  en  1647;  —  les  Visitm-^ 
nairei,  aussi  en  1647.  —  A  ces  pièces,  il  faut  joindre,  pour  former 
le  tht^fttre complet  deDesmarests,  ÉrifoHff  tragédie  en  prose,  1643. 
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sont  hi  TuHeriês^  FAvêugU  de  Smyme  \eila  fmââ 
Poitarab.  Dans  cette  dernière,  il  y  avoit  jusques  i  cinq 
cenU  vers  de  Ht  façon  \  mais  elle  n*a  pmnt  été  imprimée 
comme  les  deux  autreSi  et  en  voici  la  raison.  Lorsqu'il 
fut  dans  le  dessein  de  la  publier,  il  voulut  que  M.  Cha- 
pelain la  revit,  et  qu'il  y  fit  des  observations  exactes. 
Ces  observations  lui  furent  rapportées  par  M.  de  Bois* 
robert,  et,  bien  qu'elles  fussent  écrites  avec  beaucoup 
de  discrétion  et  de  respect ,  elles  le  choquèrent  et  le 
piquèrent  tellement ,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  la 
connoissance  qu'elles  lui  donnoient  de  ses  fautes,  que 
sans  achever  de  les  lire,  il  les  mit  en  pièces.  Mais  la 
nuit  suivante,  comme  il  étoit  au  lit,  et  que  tout  dor- 
moit  chez  lui,  ayant  pensé  A  la  colère  qu'il  avoit  témoi- 
gnée, il  fit  une  chose  sans  comparaison  plus  estimable 
que  la  meilleure  comédie  du  monde,  c'est  qu'il  se  ren- 
dit à  la  raison.  Car  il  commanda  que  Ton  ramassât,  et 
que  Ton  collât  ensemble  les  pièces  de  ce  papier  dé- 
chiré; et  après  l'avoir  lu  d'un  bout  a  Tautre  et  y  avoir 
fait  grande  réflexion,  il  envoya  éveiller  M.  de  Boisro- 
bert,  pour  lui  dire  qu'il  voyoit  bien  que  Meâieurs  de 
TAcadémie  s'entendoient  mieux  que  lui  en.  ces  ma- 
tières, et  qu'il  ne  falloitplus  parler  de  cette  impression. 
Il  faisoit  composer  les  vers  de  ces  pièces ,  qu'on  nom- 
moit  alors  les  Pièceê  de$  cinq  Auteurs^  par  cinq  per- 
sonnes difTérentea,  distribuant  i  chacun  un  acte,  et 
achevant  par  ce  moyen  une  comédie  en  un  mois.  Ces 

^  Ce»  deux  pièces  ont  paru  chez  Courlx»  eu  1tt3S,  &ou&  le  non 
de  I.  Baudoin. 
La  Cam^èf  des  Tuiicrkif  par  lf«  cinq  anthear»,  à  Ptri»,  chei 
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cinq  personnes  étoient  Messieurs  de  Boisrobert,  Cor- 
peille,  Colletet,  de  TEstoile  et  Rotrou,  auxquels,  outre 
la  pension  ordinaire  qu'il  leur  donnoit,  il  faisoit  quel- 
ques libéralités  considérables,  quand  ils  avoient  réussi 
i  son  gré.  Ainsi  M.  CoUetet  m'a  assuré  que  lui  ayant 
porté  le  Monologue  dei  Tuileries^  il  s'arrêta  particuliè- 
rement sur  deux  vers  de  la  description  du  carré  d'eau 
en  cet  endroit  : 

La  cane  s'humecter  de  la  bourbe  de  Teau^ 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile, 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle; 

et  qu'après  avoir  écouté  tout  le  reste,  il  lui  donna  de  sa 
propre  main  cinquante  pistoles  ^,  avec  ces  paroles  obli- 
geantes, «  que  c'étoit  seulement  pour  ces  deux  vers 
qu'il  avoit  trouvés  si  beaux,  et  que  le  Roi  n^étoit  pas 

Aug.  Courbé,  i638,  in-4'>.  —  Dédiée  à  Mgr  le  chevalier  d*Igby 
par  J.  Baudoin.  —  Privilège  du  28  mai  i638,  signé  Conrart; 
achevé  d*iniprimer  le  19  juin.  Le  texte  est  précédé  d*un  avis  Au 
Lecteur  et  du  Monologue  des  Tuileries  par  G.  Golletet. 

L'Aveugle  de  Smyme^  tragi-comédie  par  les  cinq  autheurs,  à 
Paris,  chez  Aug.  Courbé,  i638,  in-4*.  —  Privil.  du  28  mai  1638, 
signé  Conrart;  achevé  d*imprimer  le  i7  juin.  —  L'ouvrage  est 
dédié  par  J.  Baudoin  à  M.  le  marquis  de  Coislin,  colonel  des 
Suisses  :  «  Je  prens  la  hardiesse  de  vous  le  présenter,  encore  qu*il 
ne  soit  pas  de  moy,  pour  ce  qu*ayant  eu  le  soing  de  luy  faire  voir 
le  jour,  il  est  raisonnable  que  je  Taie  aussi  de  lui  chercher  un 
azile.  »  —  Au  Lecteur:  «....Vous pourrez  juger  de  ce  que  vaut 
cet  ouvrage,  soit  par  Texcellence  de  sa  matière,  soit  par  la  forme 
que  luy  ont  donnée  quatre  célèbres  esprits....» 

*  Soixante,  suivant  cette  épigramme  de  Golletet  lui-même  :  (o.) 

Annand,  qui  pcMir  six  ten  m'as  donné  six  cents  litres, 
Que  HA  puit-je  à  ce  prix  te  Tendre  tous  mes  livres  ! 
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assez  riche  pour  payer  tout  le  reste.  »  M.  Colletet 
ajoute  encore  une  chose  assez  plaisante.  Dans  ce  pas- 
sage que  je  viens  de  rapporter,  au  lieu  de  La  cane  ê'ku" 
mecter  de  la  bourbe  de  Veau  y  le  Cardinal  voulut  lui  per- 
suader de  mettre  Barboiter  dans  la  bourbe  de  l'eau.  Il 
s*en  défendit,  comme  trouvant  ce  mot  trop  bas^  et  non 
content  de  ce  qu'il  lui  en  dit  sur  Theure,  étant  de  re- 
tour a  son  logis,  il  lui  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet, 
pour  lui  en  parler  peut-être  avec  plus  de  liberté.  Le 
Cardinal  achevoit  de  la  lire,  lorsqu'il  survint  quelques- 
uns  de  ses  courtisans,  qui  lui  firent  compliment  sur  je 
ne  sais  quel  heureux  succès  des  armes  du  Roi,  et  lui 
dirent  «  que  rien  ne  pouvoit  résister  à  son  Éminence. 
—  Vous  vous  trompez,  leur  répondit-il  en  riant ,  et  je 
trouve  dans  Paris  même  des  personnes  qui  me  résis- 
tent. »  Et  comme  on  lui  eut  demandé  quelles  étoient 
donc  ces  personnes  si  audacieuses  :  «  Colletet ,  dit-il  ; 
car  après  avoir  combattu  hier  avec  moi  sur  un  root,  il 
ne  se  rend  pas  encore,  et  voilà  une  grande  lettre  qu'il 
vient  de  m'en  écrire.  »  Il  faisoit,  au  reste,  représenter 
ces  comédies  des  cinq  auteurs  devant  le  Roi  et  devant 
toute  la  Cour,  avec  de  très-magnifiques  décorations  de 
théâtre.  Ces  Messieurs  avoient  un  banc  à  part,  en  un 
des  plus  commodes  endroits^  on  les  nommoit  même 
quelquefois  avec  éloge,  comme  on  fit  à  la  représenta- 
tion des  Tuileries,  dans  un  prologue  fait  en  prose  ',  où, 
entre  autres  choses,  l'invention  du  sujet  fut  attribuée  à 
M.  Chapelain,  qui  pourtant  n'avoit  fait  que  le  réformer 

I  Ce  prologue  eo  pro«e  o*a  |ias  êt«  imprimé  avec  la  comédie. 
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éiï  quelques  endroili;  mais  le  CardiMl  le  fit  prier  de  lui 
prêter  son  nom  en  cette  occasion,  ajoutant  «  qu'en  r4» 
compense,  il  lui  préteroit  sa  bourse  en  quelque  autre,  » 

Or  ce  fut  environ  ce  temps-là  que  M.  Corneille,  qu*on 
aVoit  considéré  jusqu'alors  comme  un  des  premiers  en 
ce  genre  d'écrire,  ayant  fait  représenter  son  Oid^  fut 
mis,  du  moins  par  Topinion  commune,  infiniment'  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Il  est  malaisé  de  s'imaginer 
avec  quelle  approbation  cette  pièce  fut  reçue  de  la 
Gour  et  du  public.  On  ne  se  pouvoit  lasser  de  la  voir, 
on  n'entenddt  autre  chose  dans  les  compagnies,  chacun 
en  savoit  quelque  partie  par  cœur,  on  la  faisoit  ap^- 
prendre  aux  enfants ,  et,  en  plusieurs  endroits  de  la 
Fïanoe ,  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est 
bmu  comme  le  Cid.  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  gloire 
de  cet  auteur  donna  de  la  jalousie  à  ses  concurrents  ; 
plusieurs  ont  voulu  croire  que  le  Cardinal  lui-mteie 
n'en  avoit  pas  été  exempt,  et  qu'encore  qu'il  estimât 
fDrt  M.  Corneille,  et  qu'il  lui  donnât  pension,  il  vit  avec 
déplaisir  le  reste  des  travaux  de  cette  nature,  et  sur* 
tout  ceux  où  il  avoit  quelque  part,  entièrement  effacés 
par  celui-là.  Pour  moi,  sans  examiner  si  cette  âme, 
toute  grande  qu'elle  étoit,  n'a  point  été  capable  de 
cette  foiblesse,  je  rapporterai  fidèlement  ce  qui  s'est 
passé  sur  ce  sujet,  laissant  à  chacun  la  liberté  d'en 
croire  ce  qu'il  voudra,  et  de  suivre  ses  propres  conjec* 
turcs*. 

Entre  ceux  qui  ne  purent  souffrir  l'approbation 

<  Voir  aux  pièces  Justificatives. 
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qu*on  dunnoit  au  Cid^  et  qui  crurent  qu*il  ne  Tayoît 
pas  méritée,  M.  de  Scudéry  parut  le  premier^  en  pu* 
bliant  ses  Observations  contre  cet  ouvrage,  ou  pour  se 
satisfaire  lui-même,  ou,  comme  quelques-uns  disent, 
pour  plaire  au  Cardinal,  ou  pour  tous  les  deux  en- 
semble. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qu'en  ce 
différend,  qui  partagea  toute  la  Cour,  le  Cardinal  sem- 
bla pencher  du  côté  de  M.  de  Scudéry,  et  fut  bien  aise 
qu'il  écrivit,  comme  il  Qt,  à  TAcadémie  françoise,  pour 
s'en  remettre  a  son  jugement.  On  voyoit  assez  le  désir  < 
du  Cardinal^  qui  étoit  qu'elle  prononçât  sur  cette  ma-  \ 
tière;  mais  les  plus  judicieux  de  ce  Corps  témoignoient 
beaucoup  de  répugnance  pour  ce  dessein.  Ils  disoient 
«  que  TAcadémie,  qui  ne  faisoit  que  de  naître,  ne  de- 
voit  point  se  rendre  odieuse  par  un  jugement,  qui  peutr 
être  déplairoit  aux  deux  partis,  et  qui  ne  pouvoit  man* 
quer  d'en  désobliger  pour  le  moins  un,  c'est-à-dire  une 
grande  partie  do  la  France  ;  qu'a  peine  la  pouvoit-on 
souffrir  sur  la  simple  imagination  qu'on  avoit  qu*clle 
prétendoit  quelque  empire  en  notre  langue  :  que  se- 
roit-ce  si  elle  témoignoit  de  Taffecter,  et  si  elle  entre- 
prenoit  de  Texercer  sur  un  ouvrage  qui  avoit  contenté 
le  grand  nombre  et  gagné  Tapprobation  du  peuple  ? 
que  ce  seroit  d  ailleurs  un  retardement  a  son  principal 
dessein,  dont  l'exécution  ne  devoit  être  que  trop  longue 
d'elle-même;  qu'eniin  M.  Corneille  ne  demandoit  point 
ce  jugement;  et  que  par  les  Statuts  de  l'Académie,  et 
par  les  l^ettres  de  son  érection,  elle  ne  pouvoit  juger 
d*un  ouvrage  que  du  consentement  et  à  la  prière  de 
rauteur«  »  liais  le  Csrdinal  avoit  ce  dessein  en  tête,  et 
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ces  raisons  lui  paroissoient  peu  importantes,  si  vous  en 

exceptez  la  dernière,  qu'on  pouvoit  détruire  en  obte- 
nant le  consentement  de  M.  Corneille. 

Pour  cet  effet,  M.  de  Boisrobert,  qui  étoit  de  ses  meil- 
leurs amis',  lui  écrivit  diverses  lettres,  lui  faisant  sa- 
voir la  proposition  de  M.  de  Scudéry  à  TAcadémie.  Lui, 
qui  voyoit  bien  qu'après  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise 
il  y  avoit  vraisemblablement  en  cette  dispute  beaucoup 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  lui,  se  tenoit  toujours 
sur  le  compliment,  et  répondoit  «  que  cette  occupation 
n'étoit  pas  digne  de  l'Académie^  qu  un  libelle,  qui  ne 
méritoit  point  de  réponse,  ne  méritoit  point  son  juge- 
ment*, que  la  conséquence  en  seroit  dangereuse,  parce 
qu'elle  autoriseroit  l'envie  à  importuner  ces  Messieurs, 
et  qu'aussitôt  qu'il  auroit  paru  quelque  chose  de  beau 
sur  le  théâtre,  les  moindres  poètes  se  croiroient  bien 
fondés  à  faire  un  procès  à  son  auteur  par  devant  leur 
G)mpagnie.  »  Mais  enfin,  comme  il  étoit  pressé  par 
M.  de  Boisrobert,  qui  lui  donnoit  assez  a  entendre  le 
désir  de  son  mallre,  après  avoir  dit  dans  une  lettre,  du 
13  juin  1637,  les  mêmes  paroles  que  je  viens  de  rap- 
porter, il  lui  échappa  d'ajouter  celles-ci  :  a  Messieurs 
de  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira;  puis- 
que vous  m'écrivez  que  Monseigneur  seroit  bien  aise 
d'en  voir  leur  jugement  et  que  cela  doit  divertir  Son 
Éminence,  je  n'ai  rien  à  dire.  » 

^  f  Corneille,  dit  M.  Taschereau,  aurait  été  fort  à  plaindre  s*il 
n*avait  pas  eu  de  meilleurs  amis  que  Boisrobert,  comme  on  Ta 
vu  par  la  lettre  de  celui-ci  à  Mairet,  par  la  parodie  du  Cid  qu*il 
faisait  jouer  devant  le  Cardinal.  »  {Vie  dû  Comédie^  bibliotli. 
eliév.,  1855,  p.  308  et  aussi  les  pp.  59  et  75.) 
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Il  n'en  falloit  pas  davantage,  au  moins  suivant 
Topinion  du  Cardinal ,  pour  fonder  la  juridiction  de 
TAcadémie,  qui  pourtant  se  défendoit  toujours  d'en- 
treprendre ce  travail  ;  mais  enfln  il  s  en  expliqua  ou- 
vertement, disant  à  un  de  ses  domestiques  :  k  Faites 
savoir  à  ces  Messieurs  que  je  le  désire ,  et  que  je  les 
aimerai  comme  ils  m'aimeront.  » 

Alors  on  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer, 
et  TAcadémie  s'étant  assemblée  le  10  juin  1637,  après 
qu'on  eut  lu  la  lettre  de  M.  de  Scudéry  pour  la  Compa- 
gnie^ celles  qu'il  avoit  écrites  sur  le  même  sujet  à 
M.  Chapelain ,  et  celles  que  M.  de  Boisrobert  avoit 
reçues  de  M.  Corneille-,  après  aussi  que  le  même  M.  de 
Itoisrobert  eut  assuré  l'assemblée  que  M.  le  Cardinal 
avoit  agréable  ce  dessein,  il  fut  ordonné  que  trois 
commissaires  seroient  nommés  pour  examiner  le  Cid^ 
et  les  Observations  contre  le  Cid;  que  cette  nomination 
se  feroit  à  la  pluralité  des  voix  par  billets  qui  ne  se- 
roient vus  que  du  Secrétaire.  Cela  se  fit  ainsi,  et  les 
trois  commissaires  furent  M.  de  Bourzeys,  M.  Chape- 
lain et  M.  Dcsmarests.  La  tâche  de  ces  trois  Messieurs 
n'étoit  que  pour  rexamen  du  corps  de  Touvrage  en 
gros-,  car  pour  celui  des  vers,  il  fut  résolu  qu'on  le 
feruit  dans  la  Comiiagnie*.  M(/ssieurs  de  Cérisy,  de 
<îonibauld ,  Baro  et  TEstoile  furent  seulement  chargés 
de  les  voir  en  particulier  et  de  rapporter  leurs  observa- 
tions, sur  lesquelles  TAcadémie  ayant  délibéré  en  di- 
verses  conférences  ,   ordinaires   et   extraordinaires , 

'  Sur  la  purt  et  1«  rôle  de  Cha|»ebiii  en  toute  celte  alTuIre,  voir 
au&  pièces  justiUcatlves  des  cxlralib  de  ses  lettres. 
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M.  Desmaresit  eut  ordre  d*y  mettre  la  dernière  main. 
Mais  pour  Texamen  de  Touvrage  en  gros,  la  chose  fut 
un  peu  plus  difficile.  M.  Chapelain  '  présenta  premiè* 
rement  ses  mémoires  ;  il  fut  ordonné  que  Messieurs  de 
Bourzeys  et  Desmarests  y  joindroient  les  leurs;  et  soit 
que  cela  fût  exécuté  ou  non,  de  quoi  je  ne  vois  rien 
dans  les  registres,  tant  y  a  que  M.  Chapelain  fit  un 
corps,  qui  fut  présenté  au  Cardinal,  écrit  à  la  main. 
J'ai  Yu  avec  beaucoup  de  plaisir  ce  manuscrit  apostille 
par  le  Cardinal,  en  sept  endroits,  de  la  main  de  M.  Ci- 
tois,  son  premier  médecin.  Il  y  a  même  une  de  ces 
apostilles  dont  le  premier  mot  est  de  sa  main  propre; 
il  y  en  a  une  aussi  qui  marque  assez  quelle  opinion  il 
avoit  du  Cid»  C'est  en  un  endroit ,  où  il  est  dit  que  la 
poésie  seroit  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu'elle 
n^est)  sans  les  contestations  qui  se  sont  formées  sur  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  du  dernier  temps^ 
la  Jérusalem^  le  Paalor  Fido  ;  en  cet  endroit,  il  mit  en 
marge  ]  «  L'applaudissement  et  le  blâme  du  Cid  n*est 
qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants ,  au  lieu  que  les 
contestations  sur  les  autres  deux  pièces  ont  été  entre 
les  gens  d'esprit.  »  Ce  qui  témoigne  qu'il  étoit  persuadé 
de  ce  qu'on  reprochoit  à  M.  Corneille,  que  son  ouvrage 
péchoit  contre  les  règles.  Le  reste  de  ces  apostilles 
n'est  pas  considérable  *,  car  ce  ne  sont  que  de  petites 
notes ,  comme  celle-ci ,  où  le  premier  mot  est  de  sa 
main  :  «  Bon,  mais  se  pourroit  mieux  exprimer,  »  et 
cette  autre  :  «  Faut  adoucir  cet  exemple.  »  D'où  on  re« 

<  Regislres,  30  juin  1037. 
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cueille  pourtant  qu*il  eitmîDa  cet  écrit  ayec  beaucoup 
de  loin  et  d'attention.  Son  jugement  fut  enfin  que  la 
subftance  en  étoit  bonne,  «  mais  qu'il  falloit  (car  il 
s'exprima  en  ces  termes)  y  jeter  quelques  poignées  de 
fleurs.»  Aussi  n'éloit-ce  que  comme  un  premier  crayon* 
qu'on  avoit  voulu  lui  présenter,  pour  savoir  en  gros 
s*il  en  approuveroit  les  sentiments.  L'ouvrage  fut  donc 
donné  a  polir,  suivant  son  intention ,  et  par  délibéra- 
tion^ de  l'Académie,  à  Messieurs  de  Serizay,  de  Cérisy, 
de  Gombauld  et  Sirmond.  M.  de  Cérisy,  comme  j'ai 
appris,  le  coucha  par  écrit|  et  M.  de  Gombauld  fut 
nommé  par  les  trois  autres,  et  confirmé  par  l'Acadé- 
mie,  pour  la  dernière  révision  du  style.  Tout  fut  lu  et 
examiné  par  l'Académie  en  diverses  assemblées,  ordi- 
naires et  extraordinaires,  et  donné  enfin  à  Timpri- 
meur.  Le  Cardinal  '  étoit  alors  à  Charonne ,  où  on  lui 
eavoya  les  premières  feuilles;  mais  elles  ne  le  conten« 
tèrent  nullement ^  et  soit  qu'il  en  jugeât  bien,  soit 
qu'on  le  prit  en  mauvaise  humeur,  soit  qu'il  fût  préoc« 
cupé  contre  M,  de  Cérisy,  il  trouva  qu'on  avoit  passé 
d*une  extrémité  à  l'autre ,  qu'on  y  avoit  apporté  trop 
d  ornements  et  de  fleurs,  et  renvoya  i  Theure  même 
en  diligence  dire  qu'on  arrêtât  Timpression.  Il  voulut 
enfin  que  Messieurs  de  Serizay,  Chapelain  et  Sirmond 
le  vinssent  trouver,  afin  qu'il  pût  leur  expliquer  mieux 
son  intention.  M.  de  Serizay  s'en  excusa,  sur  ce  qu  il 


'  L'oe  première  esquisse. 

*  Regi^res,  17  Juillet  1tt37. 

*  RegiMro,  51  juillel  1057. 
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étoit  prêt  à  monter  achevai  pour  s'en  aller  en  Poitou  '. 
Les  deux  autres  y  furent.  Pour  les  écouter,  il  voulut 
être  seul  dans  sa  chambre,  excepté  Messieurs  de  Bautru 
et  de  Boisrobert ,  qu'il  appela  comme  étant  de  l'Aca- 
démie. Il  leur  parla  fort  longtemps,  très-civilement , 
debout  et  sans  chapeau. 

M.  Chapelain  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser 
M.  de  Cérisy,  le  plus  doucement  qu'il  put  ;  mais  il  re- 
connut d'abord  que  cet  homme  ne  vouloit  pas  être  con* 
tredit.  Car  il  le  vit  s'échauffer  et  se  mettre  en  action, 
jusque-là  que  s'adressant  à  lui,  il  le  prit  et  le  retint 
tout  un  temps  par  ses  glands,  comme  on  fait  sans  y 
penser,  quand  on  veut  parler  fortement  à  quelqu'un  et 
le  convaincre  de  quelque  chose.  La  conclusion  fut,  qu'ar 
près  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyoit  qu*il 
falloit  écrire  cet  ouvrage,  il  en  donna  la  charge  à 
M.  Sirmond,  qui  avoit  en  effet  le  style  fort  bon  et  fort 
éloigné  de  toute  affectation.  Mais  M.  Sirmond  ne  le 
satisQt  point  encore;  il  fallut  enfin  que  M.  Chapelain 
reprit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  tant  par  lui  que  par  les 
autres,  de  quoi  il  composa  l'ouvrage  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, qui,  ayant  plu  à  la  Compagnie  et  au  Cardinal, 
fut  publié  bientôt  après,  fort  peu  différent  de  ce  qu'il 
étoit  dès  la  première  fois  qu'il  lui  avoit  été  présenté 
écrit  à  la  main,  sinon  que  la  matière  y  est  un  peu  plus 
étendue  et  qu'il  y  a  quelques  ornements  ajoutés. 

^  On  a  vu  plus  haut  qu*il  était  intendant  de  la  maison  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  gouverneur  du  Poitou,  qui  avait  dans  cette 
province  sa  terre  de  Marsillac,  et  un  peu  au  sud,  dans  TAngou- 
mois,  son  duché  de  La  Rochefoucauld. 
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Ainsi  furent  mis  au  jour  \  après  environ  cinq  mois 
de  travail,  les  Sentiments  de  V Académie  fnmçoise  mr 
le  Cid^  sans  que,  durant  ce  temps-là,  ce  Ministre  qui 
avoit  toutes  les  affaires  du  rovaume  sur  les  bras,  et 
toutes  celles  de  l'Europe  dans  la  tête,  se  lassât  de  ce 
dessein  et  reiftchàt  rien  de  ses  soins  pour  cet  ouvrage. 
Il  fut  reçu  diversement  de  M.  de  Scudéry,  de  M.  Cor- 
neille et  du  public. 

Pour  M.  de  Scudéry,  quoique  son  adversaire  n'eût 
pas  été  condamné  en  toutes  choses,  et  eût  reçu  de  très- 
grands  éloges  en  plusieurs,  il  crut  avoir  gagné  sa 
cause  et  écrivit  une  lettre  de  remerctment  à  la  Com- 
pagnie *,  avec  ce  titre  :  A  Messieurs  de  l'illustre  Aca» 
dèmie^  OÙ  il  leur  rendoit  grAces  avec  beaucoup  de  sou- 
mission, «  et  des  choses  qu'ils  avoient  approuvées  dans 
ses  écrits,  et  de  celles  qu'ils  lui  avoient  enseignées  on 
le  corrigeant,  »  et  témoignoit  enfin  d'être  entièrement 
satisfait  de  la  justice  qu'on  lui  avoit  rendue.  Le  Secré- 
taire fut  chargé  de  lui  faire  une  réponse.  Le  sens  en 
étoit  qu'il  l'assuroit  «  que  l'Académie  avoit  eu  pour 
principale  intention  de  tenir  la  balance  droite  et  de  ne 
pas  faire  d'une  chose  sérieuse  un  compliment  ni  une 
civilité;  mais  qu'après  cette  intention,  elle  n'avoit 
point  eu  de  plus  grand  soin  que  de  s'e?cprimer  avec 
modération  et  de  dire  ses  raisons,  sans  blesser  per- 
sonne \  qu'elle  se  réjouissoit  de  la  justice  qu'il  lui  fai- 
Boit,  en  la  reconnoissant  juste;  qu'elle  se  revancheroit 
i  l'avenir  de  son  équité,  et  qu'aux  occasions  où  il  lui 

*  Registres,  23  noTembre  1637. 
'  Registres,  21  dl^^enlbre  1037. 
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Mroit  pernw  d'être  obligeanta ,  il  n'turoit  rieo  i  dé- 
sirer d'elle.  » 

Quant  à  M.  Corneille ,  bien  qu'il  se  fût  soumis  avec 
répugnance  à  oe  jugement,  s'y  étant  pourtant  réiolu 
pour  complaire  au  Cardinal,  il  témoigna  au  oommenee* 
ment  d'en  attendre  le  succès  avec  beaucoup  de  défé« 
rence.  En  ce  sens  il  écrivit  à  M.  de  Boisrobert  dans  une 
lettre  du  15  novembre  1637  :  «  J'attends  avec  beau* 
coup  d'impatience  les  Sentiments  de  1* Académie ,  afin 
d'apprendre  ce  que  dorénavant  je  dois  suivre  ;  jusque-» 
là,  je  ne  puis  travailler  qu'avec  défiance,  et  n'ose  em- 
ployer un  mot  en  sûreté.  »  Et  en  une  autre  du  3  décem* 
bre  :  «  Je  me  prépare  à  n'avoir  rien  i  répondre  i 
l'Académie  que  par  des  remerciments,  »  etc.  Mais  lora> 
que  les  sentiments  sur  le  Cid  étoient  presque  achevés 
d'imprimer,  ayant  su  par  quelque  moyen  que  ce  juge- 
ment ne  lui  aeroit  pas  aussi  favorable  qu'il  eût  espéré, 
il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  quelque  ressenti- 
ment, écrivant  par  une  lettre,  dont  je  n'ai  vu  qu'une 
copie,  sans  date  et  sans  suscription  :  m  Je  me  résous, 
puisque  vous  le  voulez,  à  me  laisser  condamner  par 
votre  illustre  Académie.  Si  elle  ne  touche  qu  i  une 
moitié  du  Cid^  l'autre  me  demeurera  tout  entière. 
Mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'elle  procède 
contre  moi  avec  tant  de  violence,  et  qu'elle  emploie 
une  autorité  si  souveraine  pour  me  fermer  la  bouche, 
que  ceux  qui  sauront  son  procédé  auront  sujet  d'es- 
timer que  je  ne  serois  point  coupable,  si  Ton  m'avoit 
perniis  de  me  montrer  innocent.  » 

Il  se  plaignoit  ensuite  comme  si  on  eût  refusé  d'é- 
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coûter  la  justification  qu'il  voubit  faire  de  sa  pièce , 
de  vive  voix,  et  en  présence  de  ses  juges  :  de  quoi  pour* 
tant  je  n'ai  trouvé  aucune  trace,  ni  dans  les  registres, 
ni  dans  la  mémoire  des  Académiciens  que  j'ai  consul- 
tés. II  ajoutoit  à  cela  :  «  Après  tout,  voici  quelle  est  ma 
satisfaction  -,  je  me  promets  que  ce  fameux  ouvrage, 
auquel  lant  de  beaux  esprits  travaillent  depuis  six 
mois,  pourra  bien  être  estimé  le  sentiment  de  l'Aca- 
démie françoise,  mais  peut-être  que  ce  ne  sera  point 
le  sentiment  du  reste  de  Paris;  au  moins  j'ai  mon 
compte  devant  elle,  et  je  ne  sais  si  elle  peut  attendre 
le  sien.  J'ai  fait  le  Cid  pour  me  divertir,  et  pour  le  di- 
vertissement des  honnêtes  gens  qui  se  plaisent  a  la  Co- 
médie, J'ai  remporté  le  témoignage  de  l'excellence  de 
ma  pièce,  par  le  grand  nombre  de  ses  représentations, 
par  la  foule  extraordinaire  des  personnes  qui  y  sont 
venues,  et  par  les  acclamations  générales  qu'on  lut  a 
faites.  Toute  la  faveur  que  peut  espérer  le  sentiment 
de  l'Académie  est  d'aller  aussi  loin  *,  je  ne  crains  pas 
qu'il  me  surpasse,  etc.  •  Et  un  peu  après  :  ■  Le  dd 
sera  toujours  beau,  et  gardera  sa  réputation  d'être  la 
plus  belle  pièce  qui  ait  paru  sur  le  théâtre,  jusquesà  ce 
qu'il  en  vienne  un  autre  qui  ne  lasse  point  les  specta- 
teurs à  la  trentième  fois,  etc.  » 

Enfin,  lorsqu'il  eut  vu  les  sentiments  de  l'Académie, 
je  trouve  qu'il  écrivit  une  lettre  à  M.  de  Boisrobert,  du 
23  décembre  1037,  dans  laquelle  après  l'avoir  remer- 
cié du  soin  qu'il  avoit  pris  de  lui  faire  toucher  le$  HU* 
ralHh  de  Monêeigneur^  c'est-à-dire  de  le  faire  payer 
de  sa  pension,  et  après  lui  avoir  donné  qu(*lqu<'s  ordres 
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pour  lui  faire  tenir  cet  argent  à  Rouen,  il  disoit  :  «  Au 
reste,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  me  scandalise 
point  du  tout  de  ce  que  vous  avez  montré,  et  même 
donné  ma  lettre  à  Messieurs  de  l'Académie.  Si  je  vous 
en  avois  prié,  je  ne  puis  m'en  prendre  qu'à  moi  :  néan- 
moins, si  j'ai  bonne  mémoire,  je  pense  vous  avoir  prie 
seulement  par  cette  lettre  de  les  assurer  de  mon  très- 
humble  service,  comme  je  vous  en  prie  encore,  no- 
nobstant leurs  sentiments.  Tout  ce  qui  m'a  fâché,  c'est 
que  Messieurs  de  T Académie  s  étant  résolus  de  juger 
de  ce  différend,  avant  qu'ils  sussent  si  j'y  consentoîs 
ou  non,  et  leurs  sentiments  étant  déjà  sous  la  pressera 
ce  que  vous  m'avez  écrit,  avant  que  vous  eussiez  reçu 
ce  témoignage  de  moi  ;  ils  ont  voulu  fonder  là-dessus 
leur  jugement,  et  donner  à  croire  que  ce  qu'ils  ont  fait 
n'a  été  que  pour  m'obliger,  et  même  à  ma  prière,  etc.  » 
Et  un  peu  après  :  «  Je  m'étois  résolu  d'y  répondre, 
parce  que  d'ordinaire  le  silence  d'un  auteur  qu'on  at- 
taque est  pris  pour  une  marque  du  mépris  qu'il  fait  de 
ses  censeurs  :  j'en  avois  ainsi  usé  envers  M.  de  Scudéry  ; 
mais  je  ne  croyois  pas  qu'il. fût  bien  séant  d'en  faire  de 
même  envers  Messieurs  de  l'Académie,  et  je  m'étois 
persuadé  qu'un  si  illustre  Corps  méritoit  bien  que  je  lui 
rendisse  compte  des  raisons  sur  lesquelles  j'avois  fondé 
la  conduite  et  le  choix  de  mon  dessein  ;  et  pour  cela,  je 
forçois  extrêmement  mon  humeur,  qui  n'est  pas  d'écrire 
en  ce  genre,  et  d'éventer  les  secrets  de  plaire  que  je 
puis  avoir  trouvés  dans  mon  art.  Je  m'étois  confirmé 
en  cette  résolution,  par  l'assurance  que  vous  m'aviez 
donnée  que  Monseigneur  en  seroit  bien  aise,  et  me 
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proposois  d'adresser  Tépllre  dédicatoire  à  Son  Êmi- 
nenee,  après  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  Mais 
maintenant  que  vous  me  conseillez  de  n'y  répondre 
point,  vu  les  personnes  qui  s'en  sont  mêlées,  il  ne  faut 
point  d'interprète  pour  enlendre  cela;  je  suis  un  peu 
plus  de  ce  monde  qu'Héliodore.  qui  aima  mieux  perdre 
son  évèclié  que  son  livre,  et  j'aime  mieux  les  bonnes 
grâces  de  mon  maître  que  toutes  les  réputations  de  la 
terre  :  je  me  tairai  donc,  non  point  par  mépris,  mais 
par  respect,  etc.  »  Cette  lettre  contenoit  encore  beau- 
coup d'autres  choses  sur  la  même  matière,  et  au  bas  il 
avoit  qouté  par  apostille  :  «  Je  vous  conjure  de  ne 
mootrer  point  ma  lettre  à  Monseigneur,  si  vous  jugez 
qu'il  me  soit  échappé  quelque  mot  qui  puisse  être  mal 
reçu  de  Son  Êminence.  » 

Or,  quant  à  ce  qui  est  porté  par  cette  lettre,  que 
l'Académie  avoit  commencé  do  travailler  a  ses  Sentt" 
menis^  et  même  à  les  fuire  imprimer  avant  le  consen- 
tement do  M.  G)rneille,  comme  M.  de  Boisrobert  lui 
avoit  écrit,  je  ne  sais  pas  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux, 
ni  ce  que  M.  de  Boisrobert  pouvoit  lui  avoir  mandé, 
pour  l'obliger  peut-être  avei*  moins  de  peine  de  consen- 
tir a  ce  jugement,  comme  a  une  chose  déjà  résolue  et 
commencée,  que  sa  résistance  ne  pouvoit  plus  empê- 
cher. Mais  je  sais  bien  par  les  registres  de  l'Académie, 
qui  sont  fort  Gdèles  et  forl  exacts  en  ce  temps-la,  qu'on 
ne  commença  d*y  parler  du  Cid,  que  le  Ift  juin  1G37  ; 
que  ce  fut  après  qu'on  y  eut  lu  une  lettre  de  M.  (k)r- 
neille  ;  que  cette  première  dont  je  vous  ai  parlé,  et  où 
il  disoit  :  Mentieurê  de  F  Académie  pevveni  faire  ce  quit 

m 
1.  I 
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leur  plaira^  ele.,  est  datée  de  Rouen  da  13  do 
moia  ',  qu'ainsi  elle  pouvoit  être  arrivée  à  Pm»,  et  m<m- 
trée  à  VAcadémie  le  16,  et  qu'enfin  on  ne  donna  eel 
oayrage  i  rimprimeur  qu  environ  einq  mois  après. 
M.  Corneille,  qui  depuis  a  été  reç»  dans  rAeadémie, 
aussi  l^îen  que  M.  Scudéry,  avec  lequel  il  est  tout  ifaîl 
réconcilié,  a  toujours  cru  que  le  Cardinal  et  ane  autre 
personne  de  grande  qualité  avoient  suscité  cette  persé- 
cution contre  le  Cid  :  témoin  ces  paroles  qu'il  écrivit  A 
un  de  ses  amis  et  des  miens,  lorsqu  ayant  publié  VJÏo^ 
race^  il  courut  un  bruit  qu'on  feroft  encore  des  obser- 
vations, et  un  nouveau  jugement  sur  cette  pîèee.  — 
<(  Horace,  dit-il,  fut  condamné  parles  Duumvirs;  mais 
il  fut  absous  par  le  peuple*,  )»  témoin  encore  ces  quatre 
vers  qu'il  fit  après  la  mort  du  Cardinal,  qu'il  considé- 
roit  d'un  côté  comme  son  bienfaiteur,  et  de  Taulre 
comme  son  ennemi  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal^ 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
A  n'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  nanl, 
n  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bieB. 

Tels  étoieni  les  stniiments  des  parties  les  fkm  inté- 
ressées, touchant  e#  travail  de  l'Académie  françoise.  Le 
public  le  reçut  avec  beaucoup  d'approbation  et  d'es- 
time. Ceux-là  même  qui  n'étoient  pas  de  so»  aivis  ne 
laissèrent  pas  de  la  louer  ;  et  l'envie  qui  aitendorC  de- 
puis si  longtemps  quelque  ouvrage  de  cette  Compagnie, 
pour  le  mettre  en  pièces,  ne  toucha  pocnt  à  cetei-CK 
Pour  moi,  je  ne  sais  si  les  plus  fameuses  Académies 
d'Italie  ont  rien  produit  de  meilleur  ou  d'aussi  bon  en 
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de  pareilles  rencontres.  Je  compte  en  premier  Hett  pomr 
beaucoup  que,  sans  sortir  des  bornes  de  h  justice,  ces 
Messieurs  pussent  satisfaire  un  premier  ministre  tocft- 
puissant  en  France,  et  leur  Protecteur,  qui  certaine- 
ment, quelle  qn^en  tùi  la  cause,  étoit  animé  contre  le 
Cid.  Car  je  sais  fort  bien  qu'il  eût  souhaité  qu'on  le 
traitât  plus  rudement,  si  on  ne  lui  eût  fait  entendre 
avec  adresse  qu*un  juge  ne  devoit  pas  parler  comme 
une  partie,  et  qu'autant  qu'on  témoigneroit  de  passion, 
autant  perdroit-on  d*autorité.  Que  si  ensuite  vous  exa- 
minez ce  livre  de  plus  près,  vous  y  trouverez  un  juge- 
ment fort  soKde,  auquel  il  est  vraisemblable  que  la 
postérité  s  arrêtera;  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup 
iresprit,  sans  aucune  affectation  de  Fun  ni  de  l'autre; 
et  depuis  le  commencement  jusques  à  Ta  fin  une  liberté, 
et  une  modération  tout  ensemble  qui  ne  se  peuvent 
assez  louer.  , 

Au  reste,  ceux  qui  se  sont  figuré  que  TAcadémie 
n'étoit  qu'une  troupe  d'esprits  bourrus,  qui  ne  faisoient 
autre  chose  que  de  combattre  sur  les  syllabes,  intro- 
duire des  mots  nouveaux,  en  proscrire  d'autres  ',  |H)ur 

I  c  H  s'étoit  glissé  une  fausM»  opinion  parmy  lo  peuple  ilans  les 
pn^miers  tempt  de  T  Académie,  qu'elle  5e  donnolt  Kamboritê  de 
faire  de  nmiveiai  nols  et  d*en  rejeter  d*autre«  à  sa  fantainie. 
I.a  publication  du  Dictionnaire  fait  voir  i-lairement  que  TAradir- 
mie  ira  jamais  eu  celte  int«>nlion,  v\  que  tout  le  pouvoir  quVIle 
o*e^t  attribue  ne  va  qu'à  expliquer  la  siguillcation  de«  mois  et  à 
(Ml  di'clarer  In  bon  et  le  mauvais  usafiis  au«si  bien  qui*  des  farons 
df  parler  île  ta  langue  qu'elle  a  ri*i*ui*illicH  ;  ci  v\U*  »  rli*  si  <€ru- 
piili'UM!  *«ur  ce  p<»inl,  qu'rlk*  n'a  |»as  ni**Mn«*  voulu  se  ctiurger  de 
plu^ieur*»  nioi«  non\ellenieiitin^enirs,  ni  de  certaines  faroni  de 
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tout  dire,  gâter  et  affoiblirla  langue  françoise,  en  vou* 
lant  la  réformer  et  la  polir  :  ceux-là,  dis-je,  pour  se 
désabuser,  n'ont  qu'à  lire  cette  pièce  ^  ils  y  verront  un 
style  mâle  et  vigoureux,  dont  1  élégance  n'a  rien  de 
gêné  ni  de  contraint^  des  termes  choisis,  mais  sans 
scrupule  et  sans  enflure  ;  le  Car^  et  plusieurs  autres  de 
ces  mots,  qu'on  accusoit  TAcadémie  de  vouloir  bannir, 
fort  souvent  employés.  Ils  verront  même  que  bien  loin 
d'en  introduire  de  nouveaux,  elle  en  a  gardé  quelques- 
uns  qui  sembloient  vieillir,  et  dont  peut-être  plusieurs 
personnes  eussent  fait  difficulté  de  se  servir.  Ainsi  elle 
a  employé  le  mot  cTaulant,  pour  dire  parce  que^  et 
celui  A' aucunement^  pour  dire  en  quelque  sorte^  qui  ne 
se  disent  que  rarement  aujourd'hui  en  ce  sens-là. 
Page  185  :  D'autant  que  les  unes  ont  été  faites  devant 
les  règleSy  etc.  Page  i4,  parlant  de  l'Académie,  et  s'est 
aucunement  consolée^  etc.  Page  89  :  Nous  serions  aucu- 
nement satisfaits.  Page  113  -.Rodrigue  retourne  chez 
Chimène^  non  plus  de  nuit^  que  les  ténèbres  favorisoieni 
aucunement  sa  témérité,  etc. 

Après  que  l'Académie  eut  cessé  de  travailler  sur  le 
Cid^  on  délibéra  de  nouveau  quelle  occupation  elle  au- 
roit  * .  On  ordonna  que  les  discours  seroient  continués,  et 
que  M.  Sirmond,  qui  étoit  le  premier  en  ordre,  scroit 
prié  d'apporter  le  sien  ;  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  que  six 
mois  après  ^.  Je  n'ai  point  vu  ce  discours,  et  n'en  ai  pu 

imrler  affectées  que  la  licence  et  le  caprice  de  la  mode  ont  voulu 

Introduire.  » 

(  Préface  du  Dictionnaire,  i*^  édit.) 

'  Registres,  7  décembre  1637.  —  *  Registres,  3  mai  1638. 
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savoir  le  sujet  qui  n*est  pas  exprimé  dans  le  registre. 
Mais  la  principale  pensée  de  rAcadémieen  ce  temps- 
là  '  fut  le  dessein  du  Dictionnaire^  auquel  on  se  pro- 
posa de  travailler  sérieusement.  M.  de  Vaugelas,  qui 
avoit  fait  depuis  longtemps  plusieurs  belles  et  curieuses 
observations  sur  la  langue .  les  offrit  â  la  Compagnie 
qui  les  accepta  et  ordonna  qu^il  en  conféreroit  avec 
M.  Chapelain  ^,  et  que  tous  deux  ensemble  ils  donne- 
roient  des  mémoires  pour  le  plan  et  pour  la  conduite 
de  ce  travail.  M.  de  Vaugelas  '  donna  les  siens,  qui 
éloicnt  fort  courts,  et  ne  touchoient  que  le  gros  de  ce 
dessein,  auquel  il  offroit  de  nouveau  de  contribuer  ses 
remarques,  et  il  dTivisoit  ces  remarques  en  trois  espèces  : 
«  La  première,  qui  appartenoit  proprement  au  Dic- 
tionnaire, ne  regardant  que  les  mots  simples;  la 
seconde,  pour  la  construction,  qui  appartenoit  à  la 
Grammaire  *,  la  troisième,  consistant  en  certaines  rè- 
gles, qui  n'étoient  pas  proprement  du  ressort  du  Dic- 
tionnaire ni  de  la  Grammaire,  parce  qu'elles  ne  regar- 
doicnt  ni  le  barbarisme  ni  le  solécisme,  les  deux 
matières  sur  lesquelles  la  (irammaire  et  le  Dictionnaire 
emploient  toute  l'étendue  de  leur  juridiction,  qui  néan- 
moins, disoit-il,  étoicnt  très-nécessaires  pour  la  netteté, 
rornement.  la  grice,  Télégance  et  la  politesse  du  style, 
et  d'autant  plus  nécessaires,  qu'il  y  avoit  moins  de  per- 
sonnes qui  le  sussent  que  de  ceux  qui  savent  écrire 
sans  barbarisme  et  sans  solécisme,  desquels  un  style 

>  Rcglflres,  U  décembre  1637.— <  Registres»  14  décembre  \Wl. 
*  Regikires,  ISJinTier  1638. 
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petit  être  aAraocbî,  et  né  laisser  pas  d'être  cxtréipe 
meut  imparlaît.  » 

Quant  a  M.  Cbapelaio,  dés  le  premier  établiasemeDt 
de  l'Académie,  il  avoit  fait  im  ample  projet  du  Dictioo* 
oaire,  qui  avoit  été  vu  par  la  Compagnie.  U  le  lui  pré* 
senta  de  nouveau  ;  et  parce  qu  il  descend  fort  au  parti- 
culier,  et  que  c'est  sur  ce  même  plan  qu'on  travaille 
encore  aujourd'hui  à  cet  ouvrage,  peut-être  ne  sera-t- 
il  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  à  peu  près  ce  qu'il 
contenoit,  comme  je  Vai  promis  en  un  autre  endroit. 
Ce  projet  donc  disoit  : 

Que  le  dessein  de  rAcadémie  étant  de  rendre  la  langue  ca- 
pable de  la  dernière  éloquence^  il  falloit  dresser  deui  amples 
traités,  Tun  de  Rhétorique,  l'autre  de  Poétique;  mais  que^ 
pour  suivre  l'ordre  nature],  ils  devroient  être  précédés  par  une 
Grammaire,  qui  foumiroit  le  corps  de  la  langue,  sur  lequel 
sont  fondés  les  ornements  de  Toraison  et  les  figures  de  la  poésie  ; 
que  la  Grammaire  comprenoit,  ou  les  termes  simples,  ou  les 
phrases  reçues,  ou  les  constructions  des  mots  les  uns  a?ec  les 
autres;  qu'ainsi,  avant  toutes  choses,  il  falloit  dresser  un  Dic- 
tionnaire qui  fût  comme  le  tn^sor  et  le  magasin  des  termes 
simples  et  des  phrases  reçues,  après  lequel  il  ne  resterait,  pour 
achever  la  Granunaire,  qu'un  traité  exact  de  toutes  les  parties 
de  l'oraison  et  de  toutes  les  constructions  régulières  et  irrégu- 
lières, avec  la  résolution  des  doutes  qui  peuvent  naître  sur  ce 
sujet;  que,  pour  le  dessein  du  Dictionnaire,  il  falloit  faire  un 
choix  de  tous  les  auteurs  morts,  qui  avoient  écrit  le  plus  pure- 
ment en  notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  Académiciens, 
aûn  que  chacun  lût  attentivement  ceux  qui  lui  seroient  échus 
en  partage,  et  que  sur  des  feuilles  dilTérerites  il  remarquât  par 
oçdre  alphabétique  les  dictions  et  les  phrases  qu'il  crohroit 
françoises,  cottant  le  passage  d'où  il  les  auroit  tirées  ;  que  ces 
feuilles  fussent  rapportées  à  la  Compagnie^  qui,  jugeant  de  ces 
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phrtMS  et  de  cet  ëtetfoni,  recneilleroit  en  peo  de  ttfnpg  loul 
le  corps  de  la  langue,  et  inaéreroit  dam  le  Dictioanaire  les  pas* 
sages  de  ces  auleurs,  les  reconnoissaiK  pour  originaui  dans  les 
choses  qui  seroieot  alléguéee  d'eui,  sans  néaimoins  tes  recoo- 
nottre  pour  tels  dans  les  autres,  lesquelles  elle  désapprouveroît 
tadtement  si  le  Dictionnaire  ne  les  contenoit;  et  paroe  qu'il  y 
pourroit  avoir  des  phrases  et  des  moto  en  usage,  dont  on  ne 
trouveroit  point  d'eiemples  dans  les  bons  auteurs,  qu'en  cas 
que  l'Acadànie  les  approuvât,  on  les  marqueroit  avec  quelque 
note  qui  témoigneroit  que  l'usage  les  autorise;  que  ce  Diction- 
naire se  feroit  en  un  même  corps,  en  deui  manières  différentes  : 
la  première,  suivant  Tordre  alphabétique  des  moto  simples,  soit 
noms,  soit  verbes,  soit  autres,  qui  méritent  le  nom  de  racines, 
qui  peuvent  avoir  produit  des  composés,  des  dérivés,  des  dimi- 
nutifs, et  qui  d'ailleurs  ont  des  phrases  dont  ils  sont  U  fonde- 
ment; 

Qu'en  cette  manière,  après  avoir  mis  chaque  mot  simple  avec 
une  manpie,  pour  faire  connoitrc  quelle  partie  d'oraisou  il  se- 
ruit,  on  mettruit  tout  de  suite  les  cuni[K)8<rs,  les  dérivés,  les  di- 
minutifs, et  les  phra^s  qui  en  dépendent ,  avec  les  autorités, 
lesquelles  on  pourroit  néanmoius  omettre  |>our  les  mots  sim- 
ples, comme  étant  hors  de  doute  et  assez  connus  de  tout  le 
monde  ;  qu'on  y  pourroit  ajouter  l'interprétation  latine  en  faveur 
des  étrangers  ;  qu'on  y  marqueroit  le  genre  masculin,  féminin 
ou  commun  de  chaque  mot,  avec  des  notes;  qu*il  y  en  auruit 
d'autres  pour  distinjcuer  les  termes  des  vers  d'avec  n*u\  de  hi 
prose;  d'autres  pour  faire  connoitre  reu\  du  genre  sublime,  du 
mi^iocre  et  du  plus  l>as  ;  qu*on  y  observeroit  les  accento  aui 
syllabes  longues  ;  qu'on  y  manpieroit  aussi  la  différence  des  t 
ouverts  et  des  fermés  pour  la  pnmom'iation  ;  qu'on  se  tiendroit 
a  l'ortliographe  reçue,  |K>ur  ne  |ms  troubler  la  lecture  com- 
mune et  n'empêcher  |ias  que  les  li\res  déjà  imprimés  ne  fus- 
M'Ht  lus  avec  faciliit*  ;  qu'on  travailleroit  pourtant  à  AtiT  toutes 
les  su|^rf1uiii'*s  qui  p<»urruient  rire  retranchées  sans  consé- 
qut'nrr;  qu'en  la  S4i'(»nile  niaiiitTc,  lous  le^  mois  s^imples  ou 
autres  seroiiiit  mi:!^  en  coul'u^ion  dans  l'ordre  alphabétique, 
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avec  le  seul  renvoi  à  la  page  du  grand  Dictionnaire ,  où  ils 
roient  expliqués;  que  là  même  on  pourroit  marquer  tous  les 
mots^  toutes  les  phrases  hors  d'usage ,  avec  leur  explication, 
pour  l'intelligence  des  vieux  livres  où  on  les  trouve,  avec  oel 
avis  que  ces  mots  ou  phrases  sont  de  la  langue,  mais  qu'il  ne 
faut  plus  les  employer  ;  qu'enOn,  pour  la  commodité  des  étran- 
gers,  on  pourroit  encore^  si  ou  vouloit,  ajouter  un  troisiènie 
corps  des  seuls  mots  latins  simples^  avec  le  renvoi  à  la  page  du 
urand  Dictionnaire,  où  ils  expliqueroient  les  mots  françois;  que 
pour  éviter  la  grosseur  du  volume,  on  excluroit  du  Dictionnaire 
tous  les  noms  propres  des  mers,  fleuves,  villes,  montagnes,  qui 
se  trouveroient  pareils  en  toutes  les  langues,  comme  aussi  tous 
les  termes  propres  qui  n'entrent  point  dans  le  commerce  com- 
mun, et  ne  sont  inventes  que  pour  la  nécessité  des  arts  et  des 
professions^  laissant  à  qui  voudroit  la  liberté  de  faire  des  Dic- 
tionnaires particuliers  pour  l'utilité  de  ceux  qui  s'adonnent  à 
ces  connoissances  spéciales. 

r 

Tel  fut  le  projet  du  Dictionnaire  que  M.  Chapelain 
dressa,  et  qui  fut  approuvé  par  rAcadémie.  Il  est  vrai 
que  quelque  temps  après  ^  M.  Silhon,  qui  se  trouvoit 
Directeur,  proposa  s'il  ne  seroit  pas  meilleur,  pour  en 
venir  bientôt  à  bout,  de  suivre  les  Dictionnaires  com- 
muns en  y  ajoutant  seulement  ce  que  Ton  jugeroit  à 
propos.  Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  proposition,  qui 
fut  alors  renvoyée  à  la  prochaine  assemblée,  ait  été  ni 
reçue  ni  mise  même  en  délibération  depuis.  Il  est  vrai 
aussi  qu'on  n*a  pas  suivi  ponctuellement  tout  ce  qui  est 
dans  ce  projet,  comme  on  le  peut  voir  en  ce  qui  regarde 
les  citations. 

Il  fut  bien  résolu  d'abord  qu'on  suivroit  le  projet  en 

'  Hegisires,  !•'  mars  1638. 
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cela,  et  on  commença  un  catalogue  des  livres  les  plt» 
célèbres  en  notre  langue  ^  On  y  mit  à  diverses  fois,  à 
mesure  qu*on  s'en  avisoit  : 

Pour  la  prose,  Amyot,  Montaigne,  du  Vair,  Des- 
|>ortes,  Charron ,  Bertaud,  Marion,  de  la  Guesle,  Pi- 
brac,  d'Espeisscs,  Arnauld,  le  Catliolicon  d*Kspagne, 
les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  CoOffeleau,  du  Per- 
ron, de  Sales,  év(\|ue  de  Genève,  d'Urfé,  de  Molière', 
Malherbe,  du  Plessis-Mornay;  ce  qu'il  y  avoit  en  lu- 
mière de  M.  Bardin  et  de  M.  du  Chastelet,  deux  Aca- 
démiciens qui  étoient  déjà  morts;  le  cardinal  d*Ossat, 
de  la  Noue,  de  Dammartin,  de  Refuge,  et  Âudiguier, 
auxquels  on  en  auroit  sans  doute  ajouté  d'autres, 
comme  par  exemple  Bodin  et  Etienne  Pasquier,  qui  ne 
méritoient  pas  d>tre  oubliés  ; 

Pour  les  vers,  on  mit  dans  le  catalogue  :  Marot, 
Saint-Gelais,  Ronsard,  du  Bellay,  Belleau,  du  Bartas, 
Desportes,  Itertaud,  le  cardinal  du  Perron,  Garnier, 
Itcgnier,  Malherbe,  Deslingend«'s,  Molin,  Touvant, 
Monfuron,  Théophile,  Passerat,  Rapin,  Sainte-Marthe. 
lie  libraire  de  TAcadémie  fut  aussi  chargé  de  rapporter 
de  son  chef  un  mémoire  de  tous  les  principaux  auteurs 
de  la  langue,  et  des  différentes  pièces  qu'on  avoit  d'eux. 
Mais  un  peu  après  I  Académie  commença  d'appréhen- 
der le  travail  et  la  longueur  des  citations;  et  ayant 

*  Registres,  1,  8,  3S  février  1638. 

*  François  de  Molière,  sieur  d'Essartine,  mteor  des  romans  de 
Pol^xène  et  ia  Semame  amourrusf.  M  «*liit  mort  asM^siné  en 
102M.  I  Voir  sur  ce  {«rsonnage  une  lon(pie  note  dans  la  nooTelle 
édition  des  œuvres  de  Saint-Amant,  hiblioth.  elzcv.,  I,  p.  00.; 
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4élibéré  pkjtteim  Cois  8iir  ceUe  oiatièra,  elle  résolut, 
par  Tavis  mtaie  de  M.  Chapdain  \  qui  avoit  donné  le 
premier  cette  pensée,  qu'on  ne  marqueroii  point  les 
autorités  dans  le  Dictionnaire,  si  ce  n'est  qu'en  y  tra- 
\'aillant  on  trouvât  bon  de  citer,  sur  les  phrases  qui 
seroient  douteuses ,  quelque  auteur  célèbre  qui  en  au* 
roit  usé. 

H  fut  aussi  résolu ,  pour  avancer  cet  ouvrage,  qu'on 
feroit  entendre  à  M.  le  Cardinal  qu'il  seroit  fort  i  pro- 
pos de  choisir  dans  la  Compagnie  une  personne  ou 
deux  qui  s'y  attachassent  particulièrement,  et  qui  eu 
eussent  la  principale  charge.  M.  de  Boisrobert  fut  prié 
de  lui  en  parler,  et  de  lui  proposer  Messieursde  Vau- 
gelas  et  Faret,  comme  très-propres  à  cet^mplofTet  très^ 
capables  de  s'en  acquitter  dignement,  s'ils  se  trou  voient 
déchargés  des  soins  de  leur  fortune,  et  qu'ils  pussent  y 
donner  tout  leur  temps.  Le  Cardinal,  comme  je  le  vois 
par  le  rapport  qu'en  lit  M.  de  Boisrobert  à  l'Académie^ 
ne  répondit  rien  à  celte  proposition,  soit  qu'il  ne  la 
goûtât  pas,  soit  qu'il  eût  l'esprit  rempli  de  quelque 
autre  chose.  Cependant  il  ne  se  trouvoit  personne  dans 
l'Académie  qui  s'oiïrlt  volontairement  à  prendre  sur 
soi  la  conduite  de  ce  travail  :  chacun  avoit  ses  affaires 
et  ses  pensées  particulières,  dont  il  ne  vouloit  point  se 
détourner.  Ainsi  ce  dessein,  pour  lequel  on  venoit  de 
témoigner  tant  d'ardeur,  commença  à  languir,  et  l'on 
fut  huit  on  dix  mois  sans  parler  du  Dictionnaire,  TAca^ 

1  H<igisCres,  ti  mars  1658. 
*  Re((Utrc8,  15  mars  1<^38. 
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demie  s'imuMot  cepeaduit  i  d*iutres  chooes,  dont  je 
vous  parlent  laotM. 

Enfin  le  Cardinal  t*étant  souvent  plaint  qu'elle  ne 
faisoit  rien  d'utile  pour  le  public,  et  s'en  étant  ftché, 
jusqu  a  dire  qu'il  rabandonneroit,  ces  Messieurs  réso- 
lurent qu'on  lui  feroit  pour  une  seconde  fois  la  même 
proposition. 

M.  de  Boisrobert  donc,  exiiorté  par  tous  les  Acadé- 
miciens, et  en  particulier  par  M.  Chapelain  et  par  quel- 
ques autres  de  ses  plus  familiers  amis,  témoigna  au 
Cardinal  que  Tunique  moyen  de  venir  bientôt  à  bout 
du  Dictionnaire  étoit  d'en  donner  la  charge  principale 
à  M.  de  Vaugelas,  et  de  lui  faire  rétablir  pour  cet  effet 
par  le  Roi  une  pension  de  deux  mille  livres  dont  il 
n'étoit  plus  payé  '  ;  exagérant  li-dessus  sa  capacité  pour 
ce  qui  regardoit  cette  entreprise,  sa  naissance  illustre^ 
et  son  mérite,  qui  étoit  connu  depuis  longtemps  de 
toute  la  Cour.  Le  Cardinal  n^ut  alors  favorablement 
(*ette  ouverture,  et  répondit  qu'il  étoit  prêt  de  donner 
in<>mo  la  pension  du  sien,  s'il  étoit  besoin,  mais  qu'il 
dcsiroit  de  voir  comment  M.  de  Vaugelas  s'y  voudroit 
prendre.  On  lui  présenta  les  deux  projets  ;  il  goûta  fort 
le  plus  long,  que  je  vous  ai  rapporté  presque  tout  en- 
tier :  la  pension  de  deux  mille  livres  fut  rétablie  à  M.  de 
Vaugolos^.  Il  en  fut  remercier  le  Cardinal  \  et  comme  il 
avoit  Tesprit  fort  présent  et  fort  poli ,  avec  une  longue 


I 


Sar  €ett«  pentioo,  accordéa  par  Htarl  IV  •«  prt'sident  Favre, 
l>èr«  tJe  Vatt«rel«t,  ci  à  ses  enfaoU,  voyet  plat  loin  rirticle  tir 
Vaugtfla»  ri  une  nolfi  d«  d*Olnei. 
'  Hi'si^trt'b,  «Icruier  juin  liiôO. 
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pratique  de  la  Cour  et  des  belles  conversations,  ce  fut 
alors  qu'il  fit  cette  heureuse  repartie,  dont  sans  doute 
vous  avez  ouï  parler.  Car  on  dit  que  le  Cardinal  le 
voyant  entrer  dans  sa  chambre,  s'avança  avec  cette 
majesté  douce  et  riante  qui  Taccompagnoit  presque 
toujours,  et  s' adressant  à  lui  :  u  Eh  bien  !  Monsieur,  lui 
dit-il,  vous  n'oublierez  pas  du  moins  dans  le  Diction- 
naire le  mot  de  pension*  »  Sur  quoi  M.  de  Vaugelas, 
lui  faisant  une  révérence  fort  profonde,  répondit  : 
«  Non,  Monseigneur,  et  moins  encore  celui  de  recon- 
noissance.  » 

Dès  lors  '  M.  de  Vaugelas  commença  à  dresser  les 
cahiers  du  Dictionnaire,  qu'il  rapportoit  ensuite  à  la 
Compagnie  -,  et  il  fut  arrêté  ^  qu'à  la  fm  de  chaque  as- 
semblée on  liroit  les  mots  qu'on  devoit  examiner  dans 
la  suivante,  afin  qu'on  eût  le  loisir  d'y  penser.  On  pro- 
posa de  nouveau  une  distribution  des  meilleurs  au- 
teurs à  tous  les  Académiciens,  pour  en  tirer  les  phrases 
et  les  élégances  de  la  langue  -,  mais  on  ne  Texécuta  pas. 
On  commença  d'examiner  la  lettre  A^  où,  pour  le  re- 
marquer en  passant,  il  arriva  une  chose  assez  plai- 
sante, c'est  que  le  mot  d'Académie^  fut  omis  en  sa 
place,  sans  qu'on  y  prit  garde  que  quelque  temps  après. 

*  Registres,  7  février  1639.—  -  Registres,  dernier  février  1639. 

'  Registres,  il  avril  1639.  — La  1>^  édition  du  Dictionnaire  de 
TAcadémie  donne,  sans  autre  commentaire,  dans  l*acceptioa  dont 
il  s*agit,  la  définition  suivante  : 

«  AcadénUe,  selon  langage  de  la  langue  françoise,  signifie  une 
assemblée  de  quelques  personnes  qui  font  profession  des  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts  :  VAcadémie  françoise 
l* Académie  de  la  CruscOt  etc.  • 


Dt:  L'ACADËMIE.  1(MI 

On  résolut  depuis  ',  qu'outre  les  assemblées  ordinaires, 
il  s*en  feroit,  le  mercredi  ^,  d'extraordinaires  pour  ce 
sujets  en  deux  bureaux,  qui  se  tiendroient  en  même 
temps,  Tun  chez  M.  le  Chancelier.  Tautre  chez  M.  d*A- 
bianeourt,  en  Tabsence  duquel  on  le  transféra  depuis 
chez  M.  Sirmond.  Avec  tout  cela  ce  travail  était  extrê- 
mement long  :  et  la  lettre  A,  commencée  le  7  ftv 
vrier  1639,  ne  fut  achevée  que  le  17  d'octobre,  environ 
neuf  mois  après.  On  crut'  donc  qu'outre  ces  deux 
bureaux,  il  en  falloit  établir  deux  autres,  Tun  le  ven- 
dredi, chez  M.  de  Bourzeys,  Vautre  le  mercredi,  chez 
M.  Conrart  ;  et  à  chacun  certains  Académiciens  avoient 
ordre  de  se  trouver.  Mais  ce  soin  a  été  presque  inutile  ; 
car  comme  on  ne  travailloit  pas  en  ces  quatre  lieux,  ni 
avec  même  assiduité,  ni  avec  même  génie  et  même 
force,  il  a  fallu  repasser  sur  plusieurs  choses,  que  ces 
bureaux  particuliers  avoient  décidées;  à  quoi  on  tra- 
vailloit encore,  lorsque  j^écrivois  cette  Relation. 

Deux  morts  sont  survenues  depuis,  qui  ont  apporté      \ 
lieaucoup  de  retardement  au  dessein  du  Dictionnaire  :       1 
la  première  est  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
malgré  les  soins  et  les  diligences  du  nouveau  Protec- 
teur, relàclia  beaucoup  de  cette  ardeur,  avec  laquelle 
on  s'y  étoit  pris  au  commencement*,  l'autre  est  celle 

*  Regiftret ,  H  JuUlet  1630. 

*  PeUisson  i  écrit  mecrrih»  suivant  li  proDonciition  de  son 
tenpt»  et  d*iccord  en  cela  ivec  Viugelat.  (Voy.  Remarques  de 
Vaugclas  ftor  11  langue  française,  avec  des  notes  de  MM.  Palm  et 
Th.  Corneille,  3  vol.  in-IS.  1758.  -  T.  III,  pp.  49  el  ;>0.; 

*  Rf^ifilres,  19  mai  1642. 
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de  M*  de  Vangel»  \  ^  a?eil,  eenme  je  toM  tA 
dit,  la  eonàdile  de  eel  osTrage.  Ce  n'est  pas  ^*ofr  ii*ait 
donné  la  même  ckkrge  à  M.  de  Mézeray,  qui  9>n  ac- 
quitte très-dignement;  mai^  comme  M.  de  Yangetas 
avoit  eu  mon»  de  fortune  que  de  mérite,  après  sa  mort 
les  cahiers  da  Dietionnaire,  avec  le  reste  de  ses  écrits, 
furent  saisis  parmi  d'autres^  choses  par  ses  créanciers, 
qui  prétendoient  d'en  tirer  une  somme  considérable  de 
quelque  imprimeur-,  de  sorte  que  T Académie  n'a  pxï 
retirer  ce  qui  lui  appartenoit  qu'en  plaidant,  et  aprèS' 
une  sentence  du  €hâte)et  du  17  mai  i65f .  Maintenant 
tout  a  été  mis  entre  les  mains  du  Secrétaire  de  la  Com- 
pagnie, sur  la  demande  qu'it  en  a  faite,  mais  on  a 
ordonné  qu'il  en  seroit  fait  une  copie,  qui  demem-eroit 
chez  M.  le  Chancelier.  On  s  assemble  deux  fois  fa  se- 
maine, pour  avancer  ce  actionnaire -,  mais  sans  compter 
qu'il  faut  repasser  sur  une  partie  de  ce  qui  a  été  fait 
dans  ces  petits  bureaux,  il  n'a  été  conduit  jusqu'ici 
qu'environ  la  lettre  /  :  et  cette  longueur,  avec  Tincer- 
titude  de  la  fortune  que  l'Académie  doit  avoir  à  l'ave- 
nir, peut  faire  douter  s'H  s'achèvera  jamais^. 

Plusieurs  ne  peuvent  assez  s'étonner  que  tant  dilem- 
mes iUustres^  par  teur  mérite,  et  capables  des  plus 
grandes  choses,  comme  leurs  ouvrages  particuliers  le 
font  assez  voir,  s'amusent  depuis  si  longtemps  après 
un  travail  qui  semble  n'avoir  rien  de  nobte,  et  dont 
pas  un  d'eux  peut-être  n'espère  de  voir  la  fin.  Poui^ 

*  En  iô"!!),  selon  PelUsson;  —  en  février  iéîJO,  selon  Guidie- 
non,*ami  de  Vaugelas,  dans  son  Histoire  de  Bresse. 

*  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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moi,  je  ne  défendrai  point  rAendémle  franfoise  par 
Texemple  vulgaire  de  celle  delh  Ohisea^  qui  employa 
pr^  de  quarante  ans  à  son  Vocabulaire,  dont  à  la  An 
elle  a  tiré  beaucoup  de  gloire,  et  la  langue  ilaNeDM 
beaucoup  de  profil.  Mais  j'oserai  dire  qu*è  considérer 
les  choses  de  près,  ce  dessein  et  la  constance  qu'on  ap» 
porte  i  Texécuter  ne  méritent  que  des  louanges^  Je  sais 
bien  qu'en  cet  endroit  je  passe  les  bornes  de  THistoire 
qui,  se  contentant  de  faire  un  rapport  fidèle,  doit  lais- 
ser le  jugement  au  lecteur,  et  demeurer  toujours  neutre 
parmi  les  partis  contraires;  mais  si  je  manque  en  cela, 
vous  pardonnerez  cette  faute ^  je  m'assure,  au  désir  que 
j*ai  de  vous  explic|uer  ce  que  j'ai  pensé  ptusieurs  toh 
sur  ce  sujet,  et  d^éclaircir  une  vérité  qui  ne  me  semMe 
pas  assez  connue. 

Premièrement  donc,  on  ne  me  niera  pas  à  mon  avis 
que  te  projet  d'une  Rhétorique  et  d'une  Poétique,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  ne  fût  très-digne  de  cette  Compa- 
gnie. On  m'accordera  aussi,  ce  me  semble ,  que  pour 
en  venir  là,  un  Dictionnaire  et  une  Tirammaire  étoient 
<leux  choses  ou  nécessaires,  ou  pour  le  moins  ftirt 
utiles,  suivant  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus.  Ainsi 
jKwé,  que  ces  quatre  ouvrages,  le  Dictionnaire,  ht 
Grammaire,  la  Rhétorique  et  la  Poétique  eussent  iiè 
achevés,  je  ne  dis  pas  dans  quatre  ans,  je  dîsm^me 
dans  vingt  ou  trente,  qui  est-ce  qui  n*en  parferoit  à 
Tavantage  de  l'Académie/  Maintenant  si  rtnn  voulez 
louer  son  dessein  et  blAmer  hi  longueur  de  Kexécii- 
tion,  c'est  louer  ce  qui  lui  appartient  proprement  et 
blâmer  ce  qui  semble  n'être  point  d^^lle  et  ne  devoir 
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pas  lui  èire  impulé.  Car  si  le  Cardinal,  qui  TaToit  for- 
loée,  eût  eu  plus  de  soin  de  Feutrelaiir,  ei  s*il  eût 
rendu  cette  occupation  la  plus  importante  et  la  princi- 
pale affaire  de  chaque  Académicien  ou  de  plusieurs*  je 
ne  doute  point  que  ces  quatre  ouvrages  n'eussent  déjà 
vu  le  jour  et  n'eussent  été  même  suivis  de  beaucoup 
d'autres.  Que  si  d'ailleurs ,  comme  je  le  dis  toujours, 
la  véritable  gloire  consiste  à  bien  servir  le  public,  en 
quelque  manière  qu'on  le  serve,  un  Dictionnaire  de 
cette  siirtCy  s^iit  que  vous  le  regardiez  comme  un 
moyen  pour  parvenir  à  la  Rhétorique  et  a  la  Poétique, 
fiiiit  que  vous  le  regardiez  en  lui-même,  ne  peut  que 
faire  beaucoup  d'honneur  a  ses  Auteurs. 

Si  quel(|u'un,  plein  de  pensées  plus  hautes,  prétend 
ici  superbement  mépriser  toute  cette  étude  des  mots  et 
du  Inngoge,  je  n'en  disputerai  point  avec  lui  ;  je  lui 
pernH*tH  volontiers  de  suivre  son  inclination,  de  s'atta- 
cher tout  entier  ou  aux  affaires  du  monde,  ou  aux 
McienreH  les  plus  sublimes.  Mais  qu'il  prenne  garde  que, 
pourmiivant  do  faux  biens  peut-être,  ou  recevant  des 
opiniouN  pour  des  vérités  et  des  conjectures  pour  des 
démonstrations,  lorsqu'il  pensera  s'attacher  seul  aux 
choses  HolidoH,  il  n' embrasse  du  vent  comme  les  autres  : 
Jn  pnrin  on  ce  lieu  à  ceux  qui ,  joignant  à  des  con- 
noiniNUires  en  eiTet  plus  importantes  celle  des  belles- 
leltres,  en  font  un  de  leurs  plus  grands  plaisirs,  qui 
N^ennuieroiont  au  monde  sans  cet  agréable  amusement, 
qui  y  trouvent  de  quoi  se  consoler  dans  la  mauvaise 
fortune  et  do  quoi  se  chatouiller  dans  la  bonne,  de  quoi 
s*ontrotonir  avec  leurs  amis  et  de  quoi  se  contenter 
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dans  la  solitude,  de  quoi  môme  se  rendre  plus  propres 
à  lout  ce  que  le  public  et  que  la  société  civile  peut 
exiger  d'eux  :  je  ne  doute  point  que  ceux-là  ne  recrus- 
sent le  Dictionnaire  de  T  Académie  avec  joie,  qu'ils  n*en 
fissent  beaucoup  d'estime  et  n'y  trouvassent  une  mer- 
veilleuse commodité.  Quel  soulagement  ne  seroit-ce 
point  pour  ceux  qui  écrivent,  lorsque  dans  la  fougue 
et  dans  la  chaleur  de  la  composition,  ils  seroient  tra- 
vaillés de  quelqu'un  de  ces  importuns  et  fâcheux  scru- 
pules sur  la  langue,  de  ces  petites  rémores  qui  arrêtent 
tout  court  les  plus  grands  vaisseaux  en  haute  mer,  lors 
m(^me  qu'ils  vont  à  pleines  voiles  :  quel  soulagement, 
dis-je,  ne  leur  seroil-ce  point,  de  s'en  délivrer  à  l'ins- 
tant pour  passer  à  d'autres  choses  plus  importantes,  et 
d^avoir  une  Compagnie  si  célèbre  pour  garant  de  ce 
(|u'ils  auroient  écrit  ? 

Je  sais  bien  que  les  esprits  des  François  ne  sont  pas 
nés  à  la  servitude*,  je  ne  voudrois  pas  môme  défendre 
à  ceux  qui  se  sentent  (|uelque  génie  de  ne  rien  don- 
ner a  leur  goût,  quand  il  n'est  pas  lout  a  fait  extrava- 
gant et  qu'il  ne  choque  pas  directement  celui  du  pu- 
blic^ mais  après  tout,  en  des  choses  indifférentes  et 
qui  dépendent  purement  de  Tinstitution,  le  témoignage 
de  quarante  personnes  des  plus  intelligentes  en  ces 
matières  a  beaucoup  de  poids  et  d*autorilé,  et  tous 
ceux  qui  sont  un  peu  raisonnables,  ne  fût-ce  que  pour 
avoir  la  paix,  aiment  beaucoup  mieux  céder  que  com- 
battre. Ijcs  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  nous  en 
fournissent  un  exemple  :  elles  ont  été  cho(|U('>es  de  plu- 
sieurs; il  n'y  a  presque  personne  qui  n'y  trouve  quel- 
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que  chose  contre  son  sentiment  :  cependant  od  eoa« 
nolt  bien  qu'elles  s'établissent  peu   à  peu  dans  les 
esprits  et  y  acquièrent  de  jour  en  jour  plus  de  crédit. 
Ce  n'est  là  que  Touvrage  d'un  Académicien  ;  si  celui  de 
l'Académie  étoit  publié,  non-seulement  il  nous  résou- 
droit  une  infinité  de  doutes,  mais  encore  il  est  vraisem- 
blable qu'il  affermiroit  et  fixeroit  en  quelque  sorte  le 
corps  de  la  langue  et  Tempécheroit,  non  pas  de  cban^ 
ger  du  tout,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  espérer  des  langues 
vivantes,  mais  pour  le  moins  de  changer  si  souvent  et 
si  promptement  qu'elle  fait.  Toutes  les  autres  nations 
reprochent  cette  inconstance  à  la  nôtre*,  nos  auteurs 
les  plus  élégants  et  les  plus  polis  deviennent  barbares 
en  peu  d'années  \  on  se  dégoûte  de  la  lecture  des  plus 
solides  et  des  meilleurs,  dès  qu'ils  commencent  à  vieil- 
lir -,  et  c'est  un  mal,  dont  si  nous  devons  jamais  guérir, 
ce  ne  peut  être  à  mon  avis  que  par  ce  remède.  Ne 
compterons-nous  aussi  pour  rien  l'avantage  que  ce 
Dictionnaire  nous  donneroit,  de  trouver  en  un  même 
lieu  les  sources  de  tous  les  mots  dérivés,  un  avis  judi- 
cieux s'ils  sont  bas  ou  nobles,  propres  aux  vers  ou  à  la 
prose,  en  quel  genre  d'écrire  ils  peuvent  ôtre  em« 
ployés  plus  à  propos,  une  décision  presque  indubitable 
de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  des  syllabes  pour  la 
prononciation,  et  des  é  ouverts  ou  fermés,  qui  sont  les 
ccueils  où  choquent  si  rudement,  non-seulement  tous 
les  étrangers,  mais  encore  tous  ceux  qui  ne  soiit  pas  de 
rile  de  France?  Certes,  qu'on  en  dise  aujourd'hui  ce 
qu'on  voudra,  la  postérité,  si  elle  voit  ce  Dictionnaire, 
ou  ne  s'informera  point  du  temps  qu'on  aura  été  à  le 
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composer,  ou  si  elle  s'en  informe,  en'  louera  d'autant 
plus  les  auteurs  et  s'en  croira  d*autant  plus  redevable 
à  TAcadémie. 

Je  passe  plus  avant  :  quand  ce  Dictionnaire  ne  s^a- 
chèveroit  jamais,  puisque  après  tout  on  y  travaille  sans 
cesse,  qui  peut  douter  que  cet  exercice  de  considérer 
exactement  les  mots  en  leur  source,  d'en  remarquer 
les  divers  usages ,  d'observer  toutes  les  phrases  qu*on 
en  peut  former,  ne  fût  très-propre  à  un  Corps  qui  se 
propose  pour  but  l'embellissement  de  la  langue,  ne  fût 
très-utile  aux  particuliers  Académiciens  pour  leur  ins- 
truction ,  et  par  conséquent  très-avantageux  au  public, 
à  qui  tous  les  jours  ils  font  part  de  leurs  ouvrages? 

J*ai  parlé  des  trois  principales  occupations  de  TAca- 
demie  depuis  son  institution  :  les  Discours  ou  Haran^ 
gués,  les  Sentiments  sur  le  Cid  et  le  Dictionnaire.  Mais 
durant  tout  ce  temps-là ,  et  à  divers  intervalles,  elle 
s  est  fort  souvent  occupée  à  examiner  des  pièces  qu'on 
lui  prêsentoit,  de  ceux  de  la  Compagnie.  Je  trouve 
(|u'on  y  a  lu,  en  divers  temps,  des  poésies  Je  Messieurs 
de(«ombauld  et  de  TEstoile';  la  Préface  des  conjec- 
tures sur  la  digestion  de  M.  de  I^  Chambre  '  ;  (|uelquc 
rhose  du  Prince  de  M.  de  Balzac^,  qu'il  nummoit  *  alors 

1  RegiMrcs,  14  JanTior  1030.       Voir  aux  pièces  justilicalive». 

'  RegiMrcit,  U  et  31  avril  1050.  -  Les  poésies  de  Gombaulil 
ne  furent  puMiéest  <|u*eD  1010.  Olles  de  l'Esloile  ont  p^ni  dans 
\v%  Rt*<*u<Mls  de  ^on  lempii,  mais  n*onl  jamais  vir  réunies. 

^  RegiMre5,  âK  avril  1050.  —  Cet  ou\rage  de  La  Chambres 
paru,  in-i»,  en  10.50. 

*  6a>le,  dans  son  Dictionnain*.  artiele  Halzai:,  nbserte  (|ue 
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le  Ministre  d'État-y  un  Discours  politique  de  M.  Sil- 
hon,  pour  la  justification  de  l'administration  du  cardi- 

Pellisson  se  trompe  ici.  Mais  la  remarque  de  Bayle  demande  un 
plus  grand  éclaircissemenl.  Le  Prince  de  Balzac  étoit  imprimé 
dès  Tannée  1631.  Ce  qu*il  lut  à  TAcadémie  en  1636,  c*étoient 
des  fragments  d*un  autre  ouvrage^  qui  devoit  faire  la  suite  de  son 
Prince,  et  qu*il  appeloit  alors  le  Ministre  d*État,  mais  qui  depuis 
a  paru  sous  le  titre  (TAristippe,  En  voici  la  preuve  dans  une  de  ses 
lettres,  non  imprimées,  à  Chapelain,  du  21  janvier  1644  : 

c  Je  vous  supplie  de  savoir  en  quelle  disposition  est  pour  moi 
le  cardinal  Mazarin.  S'il  est  galant  homme,  et  qu'il  me  veuille 
obliger,  j'ai  de  quoi  n'être  pas  ingrat.  Je  lui  adresserois  mon  Aris- 
lippe,  c'est-à-dire  tout  ce  que  vous  avez  vu  des  Ministres  et  des 
Favoris.  Mais  je  ne  veux  point  faire  d'avances  sans  être  assuré  du 
succès  de  ma  dévotion.  Si  vous  trouviez  quelque  sarbacane  propre 
pour  lui  faire  porter  de  ma  part  le  désir  que  j'ai  de  le  servir, 
peut-être  qu'avec  toute  sa  haute  faveur,  il  ne  rejetteroit  pas  la 
bonne  volonté  d'un  artisan  qui  peut,  aussi  bien  que  Michel-Ange, 
mettre  en  enfer  ou  en  paradis  un  cardinal.  » 

Apparemment  Chapelain  voulut  employer  Voiture  pour  sonder 
les  intentions  du  Cardinal,  et  Voiture  prit  les  choses  trop  littéra- 
lement, à  en  juger  par  cette  autre  lettre  de  Balzac  à  Chapelain, 
du  22  février  1644: 

t  Je  reçois  un  billet  du  cher  M.  de  Voiture,  où  c'est  avec  plaisir 
qvi'agnosco  veteris  vcsligia  Jlammw.  Mais,  Je  vous  prie,  faites-moi 
souvenir  des  paroles  de  mes  lettres.  Ai-je  voulu  faire  un  si  sale 
marché  que  celui  qu'il  me  reproche?  Savoir  d'un  homme  s'il  a 
agréable  qu'on  parle  de  lui,  est-ce  lui  dire  en  langage  suisse  : 
Poknt  d'argent,  point  de  louanges?  L'empereur  Auguste,  qui  étoit 
bien  aussi  grand  seigneur  et  d'aussi  bonne  maison  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  écrivoit  néanmoins  eu  ces  termes  à  un  de  nos  amis  : 
frasei  me  tihi  scito,  quod  non  in  plerisque  ejusmodi  scriptis  mecum 
pofisshnmn  loqttaris.  An  veieris  ne  apud  posferos  infâme  tihi  sif, 
quod  Videaris  familiaris  nobis  (sse?  Ce  sera  donc  à  Augustin 
Monsieur,  à  qui  j'adresserai  mon  Arislippe,  ou  à  quelque  autre 
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nal  de  Richelieu'  ;  un  autre  de  M.  de  Sirmond',  pour  la 
justification  de  la  guerre  contre  les  Espagnols  ;  le  Pro- 
logue de  rEurope  de  M.  Desmarests';  des  vers  de 
M.  de  Racau^y  et  plusieurs  autres  choses  moins  impor- 
tantes. Tout  ce  qu'on  y  présentoit  de  cette  sorte  étoit 
examiné  avec  tant  de  soin  et  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  r^ardinal  se  crut  obligé  plusieurs  fois  d*exhorter 
TAcadémie  à  en  avoir  un  peu  moins.  Peut-être  vous 
ferai-je  plaisir  d'insérer  ici  ce  que  j'ai  trouvé  sur  ce 
sujet  dans  le  registre  du  lundi  12  novembre  1634,  qui 
vous  fera  voir  aussi  quelle  est  la  forme  de  ces  registres. 

Sur  ce  que  M.  de  Boisrobert  a  encore  dit  à  la  Compagnie  que 
M.  le  Cardinal  la  prioit  de  n^affTecter  pas  une  sévérité  trop 
exacte,  afin  que  ceux  dont  les  ouvrages  seront  eiamiiHS),  ne 
soient  point  rebutés,  par  un  trarail  trop  long  et  trop  pénible, 
d'en  entreprendre  d'autres,  et  que  rAcadémie  puisse  produire 
le  fruit  que  Son  Ëminence  s'en  est  promis  pour  l'embellissement 
et  la  perfection  de  notre  langue  ;  après  que  les  voix  ont  été  re- 
cueillies, il  a  été  arrêté  que  M.  le  Cardinal  seroit  très-bumble- 

homme  <le  ce  siècle-là,  puisque  les  gens  de  celui-ci  se  tiennent  hi 
roides  sur  le  point  d^hooncur.  » 

l*ar  d*autres  lettres  de  Balzac,  on  voit  que  ce  qu'il  auroit 
voulu  obtenir  do  cardinal  Mazarin,  cVtoit  que  sa  |»ension  do  deux 
mille  livres  sur  Tl^pargne,  dont  il  étoit  mal  payé,  fût  placée  sur 
quelque  lH*néfice.  Mais  il  ne  Tobtint  pas  ;  et  son  Arislèppfy  entre- 
pris |»our  le  cardinal  de  Ricbclieo,  destiné  ensuite  au  cardinal 
Mazarin,  fut  enfin  dédié  à  Christine,  rt*ine  de  Suède.  (0.) 

*  Il  ne  semble  pas  que  ce  discours  de  Silhon  ait  étc  imprimé, 
au  moins  stHis  son  nom,  non  plus  que  le  discours  de  Sirmond, 
qui  suit. 

*  Ri»Ki>lres,  ."S  nui  I03H. —  *  Regislr<*>,  dernier  janvier  1039. — 
*  RcgiNlreN,  1  >  mai  lOoi. 
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ment  supplié  de  trouver  bon  que  la  Goinpagoie  ne  reUchil  rien 
de  la  sévérité  qui  est  nécessaire  pour  mettre  les  choses  qui 
doivent  porter  son  nom  ou  recevoir  son  approbation  le  plus  près 
qu'il  se  pourra  de  la  perfection.  Et  en  expliquant  la  nature  de 
cette  sévérité^  il  a  été  dit  qu'elle  n'auroit  rien  d'affecté^  ni 
d'aigre^  ni  de  pointilleux;  qu'elle  seroit  seulement  sincère, 
solide  et  judicieuse;  que  Texamen  des  ouvrages  se  feroit  exac- 
tement par  ceux  qui  seroient  nommés  Commissaires  et  par 
toute  la  Compagnie  ;  lorsqu'elle  jugeroit  leurs  observations; 
que  les  auteurs  des  pièces  examinées  seroient  obligés  de  corri- 
ger les  lieux  qui  leur  seroient  cotés,  suivant  les  résolutions  de 
la  Compagnie.  M.  de  Gombaukl  ayant  supplié  l'Assemblée  de 
délibérer  si  un  Académicien^  faisant  examiner  un  ouvrage,  se- 
roit tenu  de  suivre  toujours  les  sentiments  de  la  Compagnie  en 
toutes  les  corrections  qu'elle  feroit,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas 
entièrement  conformes  aux  siens  :  il  a  été  résolu  que  l'on  n'o- 
bligeroit  personne  à  travailler  au-dessus  de  ses  forces,  et  que 
ceux  qui  auroient  mis  leurs  ouvrages  au  point  qu'ils  seroient 
capables  de  les  mettre,  en  pourroient  recevoir  l'approbation» 
pourvu  que  l'Académie  fut  satisfaite  de  l'ordre  de  la  pièce  en 
général ,  de  la  justesse  des  parties  et  de  la  pureté  du  langage. 

En  lisant  ces  ouvrages,  TAcadémie  faisoit  fort  sou- 
vent des  décisions  sur  la  langue  dont  ses  registres  sont 
pleins  ;  elle  en  faisoit  aussi  quelquefois  de  semblables 
sur  la  simple  proposition  de  quelque  Académicien  \  et 
lorsqu'à  la  cour,  comme  il  arrive  souvent,  un  mot  avait 
été  le  sujet  de  quelque  longue  dispute,  on  ne  manquoii 
pas  d*ordinaire  d*en  parler  dans  V  Assemblée.  Telle  fut, 
par  exemple,  cette  plaisante  contestation  née  à  Thôtel 
de  RaoEibouillet,  s'il  fallait  dire  muscardins  ou  tnusca^ 
dins^  qui  fut  jugée  à  T Académie  *  en  faveur  du  dernier, 

^  Rpgl^tr^s,  r' février  i  638. 
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et  dont  j*ai  voulu  parler  parce  qu'elle  lert  d'explication 
à  une  raillerie  que  fit  M.  de  Voiture  contre  ceiix  qui 
vouloient  dire  muMcardim^  et  qui  n'a  point  été  im- 
primée : 

Au  siècle  des  fieux  palardins^ 
Soit  courtisans,  soit  citardins. 
Femmes  de  cour  ou  citardines, 
f^Donçoient  toujours  muscardim, 
Et  balardins  et  balardiues  ; 
Même  l'on  dit  qu'en  ce  terops-là 
Chacun  disoit  rose  muscarde  ; 
/en  dirois  bien  plus  que  cela, 
Mais  par  ma  foi  je  suis  malarde, 
Et  même  en  ce  moment  Toilà 
Que  Ton  m*apporte  une  panarde*. 

'  On  trouve  à  ce  t^ujel,  dans  les  œuvres  de  Balzac,  la  lettre  sai- 
vaDle,  qa*ll  noas  t  para  Intéressant  de  rappeler.  Elle  est  adressée 
à  Cha|>elain. 

•  MONSiEca, 

<  Le  soin  qoe  vous  prenez  de  uretclaircir  des  moindres  cir- 
constances des  choses  nif  fait  bien  voir  que  mon  contentement 
vo«s  est  cher,  et  qne  vous  ne  voulez  pas  que  je  |>erde  rien  par  mon 
at»6Rce.  Ffluta  de  matlèrtN  il  m*est  impossible  de  vous  rendre  la 
pareille,  et  toalest  si  a«c  et  si  stérile  dans  ce  désert,  qne  je  sereîi 
muet  si  vous  ne  me  fournissiez  de  quo>-  vous  parler.  L'usage  est 
pour  muMcardintf  bien  (|ne  l*oreille  M»it  pour  muscadins.  Mais  icy 
comM«  aillear»  Tusage  doit  tout  régler,  et  de  pl«s  Torlgine  da 
wot  e*Uat  italiMne,  quel  droit  afon»-nout  d'onter  âne  lettre 
d*aD  mot  qui  n*est  pas  de  noslre  joridiclion?  (juovquc  cette 
lettre  soit  dure,  q«oyqii>lle  ait  esie  appHlée  la  lettre  canine,  quoy- 
•laedans  mmwardm»  elle  face  mal  à  la  petite  bonche  de  Monsieur 
de...,  elle  ne  laisse  pas  de  tenir  to«<Joars  son  rang  dans  Tal- 
pkabet  ;  elle  raormore,  elle  gr<Mide,  elle  m^rd  impuo*  ment  depuis 
tant  de  >ii*cli*5^  elle  entre  dans  plusieurs  nots,  oii  elle  a*efl  pa^ 
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Ainsi  en  Vannée  1651,  M.  Naudé  fit  consulter  cette 
Compagnie  sur  le  moirabougri^  qui  signifie propremeDt 
une  plante  qui  n'est  pas  venue  à  sa  perfection  et  a  sa 
juste  grandeur,  auquel  sens  on  lit  dans  les  anciennes 
ordonnances,  des  arbres  rabougris.  Il  se  servit,  à  ui1 
procès  qu'il  avoit  au  parlement,  de  la  réponse  que  lui 
firent  deux  de  ces  Messieurs  '  après  en  avoir  demandé 
avis  à  tout  le  Corps,  et  fit  même  imprimer  leurs  lettres 
à  la  fin  d'un  petit  livre  qu'il  publia  alors  contre  ses 
parties.  Les  étrangers,  parmi  lesquels  notre  langue  se 
répand  insensiblement,  ont  aussi  quelquefois  reconnu 
Tautorité  de  TAcadémie  en  de  pareilles  rencontres. 
Ainsi,  en  cette  année  1652,  elle  a  été  obligée  de  pro- 
noncer sur  une  gageure  de  conséquence,  qui  avoit  été 
faite  en  Hollande,  touchant  le  mot  de  température. 
Mais,  comme  elle  ne  fait  ces  décisions  qu  en  passant,  je 
ne  crois  pas  m'y  devoir  arrêter  davantage. 

Parfois  aussi ,  quand  TAcadémie  n'avoit  plus  rien  à 
faire,  elle  lisoit  etexaminoit  quelque  livre  françois-,  et, 
pour  cet  effet,  il  fut  ordonné^  qu'il  y  en  auroit  toujours 
dans  le  lieu  de  l'Assemblée.  J'ai  pris  plaisir  à  lire  dans 
les  registres  l'examen  des  Sfaiices  de  Malherbe, /wmr  ie 
Roi  allant  en  Limousin  ;  car  s'il  y  a  rien  qui  fasse  voir, 

moins  rude  ni  moins  raboteuse  que  dans  muscardins,  sans  que 
personnes'en  plaigne.  » — A  Balzac,  le  xvii  novembre  mdcxxxvii. 

(Balzac,  œuvr.  comp).,  in-f"*,  I,  p.  757.) 
Quant  aux  vers  de  Voilure,  ils  ont  été  imprimés  depuis  la 
première  édition  de  V Histoire  de  V Académie ,  et  on  les  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres. 

*  Colletet  et  La  Mothe  Le  Vayer. —  Voir  aux  pièces  justificatives. 

*  Registres,  16  juillet  1638. 
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ce  qu'on  a  dit  plusieurs  fois,  que  les  vers  n*étoient  ja- 
mais achevés,  c*est  sans  doute  cette  lecture.  A  peine  y 
a-t-il  une  stance,  où,  sans  user  d'une  critique  trop  sé- 
vère, on  ne  rencontre  quelque  chose  ou  plusieurs  qu'on 
souliaiteroit  de  changer,  si  cela  se  pouvoit,  en  conser- 
vant ce  beau  sens,  cette  élégance  merveilleuse,  et  cet 
inimitable  tour  de  vers  qu'on  trouve  partout  dans  ced> 
excellents  ouvrages.  J'ai  dit,  sans  user  d'une  critique 
trop  sévère-,  car,  pour  en  donner  quelques  exemples, 
dans  cette  première  stance  '  : 

0  Dieu  !  doDties  bontés,  de  nos  larmes  touchées^ 
Ont  aux  faines  fureurs  les  armos  arrachées. 
Et  rangé  rinnoceuce  aux  pieds  de  la  raison  ; 
Puiwiu'à  rien  d'imparfait  la  louange  n'aspire. 
Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  empire. 
Et  nous  rends  Tembonpoint  comme  la  guérison. 

Os  Messieurs  ^  remarquèrent  bien  que  La  bonté 
touchée  de  nos  larmes^  seroit  mieux  que  ks  bontés  ,*  que 
le  troisième  vers, 

Et  rangé  rinnocence  aux  pieds  de  la  raison, 

n*avoit  point  de  sens  raisonnable;  qu*au   quatrième 

vers, 

Ta  louange  n'aspire  à  rien  d*iin|iarfait, 

n*rt(>it  pas  bien  François;  mais  ils  ne  remarquèrent  pas 
comme  une  faute,  qu*il  eût  dit  à  la  lin. 

Et  nous  rends  l'embonpoint  comme  la  guérison, 

<  Toutf^  celle  disrassion  a  <^tr  reprise  par  MénaKe  dans  ses 
Ohsenalions  sur  les  Po«*sicft  de  Malherbe,  Paris,  10H9,  i*  edl- 
lion,  in-8\ 

*  Registres,  10  avnl  1638. 
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quoiqu'i  y  regarder  de  près,  ce  me  semble,  et  dans 
Tordinaire  façon  de  parler,  on  piiiase  dire  en  noire 
langue,  rendre  la  sanii  et  rendre  la  vie^  mais  non  pa9 
rendre  la  guérison.  Or,  quant  à  ce  vers, 

Et  rangé  l'innocence  aux  pieds  de  la  raison, 

l'Académie  n'a  point  de  tort,  et  il  est  vrai  qu'on  ïïj 
sauroît  trouver  un  sens  raisonnable  ;  mais  cela  vient 
d'une  faute  d'impression,  où  on  est  tombé  dans  toutes 
les  éditions  que  j*ai  pu  voir  des  Œuvres  de  Malherbe, 
et  dont  personne  que  je  sache  ne  s'est  aperçu  jusqu'ici. 
Au  lieu  de  Finnocence^  il  faut  mettre  Vinsolence.  Je  Tai 
cru  d'abord  par  conjecture  *,  mais  je  n'en  doute  plus, 
depuis  que  j'ai  vu  le  vers  imprimé  de  cette  sorte  en 
trois  recueils  de  poésies  françoises,  qui  sont  ceux  de 
161S,  1621  et  1627. 

Ranger  l'insolence  aux  pieds  de  la  raison, 

fait  un  sens  non-seulement  fort  bon,  mais  encore  fort 
beau  et  fort  poétique. 

Il  y  a  une  seule  stance,  qui  est  la  seizième,  sur  la- 
quelle je  ne  vois  rien  dans  les  registres,  sinon  qu'elle  a 
été  admirée  de  tout  le  monde  ',  et  qu'on  n'y  a  rien 
trouvé  à  redire. 

Quand  un  Roi  fainéant^  la  vergogne  des  princes^ 
Laissant  h  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces^ 
Entre  les  voluptés  indignement  s'endort^ 
Quoique  l'on  dissimule,  oun'en  fait  point  d'estimCi 

>  Pe^isires,  26  janvier  i638. 
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£t  ai  la  féiiié  ae  peut  dire  sans  crime^ 
C'est  avecque  plaisir  qu'on  survit  à  sa  mort. 

Cependant  dans  celte  stance,  certainemeot  admira- 
ble, il  a  employé  le  mot  de  vergogne^  dont  plusieurs 
feroieiit  difliculté  de  se  servir  aujourd'hui,  et  que  de 
moindres  juges  n*auroient  jamais  manqut^  de  condam- 
ner. Je  pourrois  ajouter  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables, si  je  ne  craignois  d*ètre  trop  long.  Mais  il  y  a 
deux  endroits  dont  je  juge  à  propos  de  parler,  parce 
que  TAcadémie'  a  remarqué  que  Malherbe  y  avoit 
man(|ué  lui-même  contre  ses  propres  règles.  Le  premier 
est  en  la  troisième  stance  : 

Ortes,  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  tètes 
1.08  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
CHi 'excitèrent  jamais  deux  contraires  |>artis, 
Kt  n*en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paroitre^ 
En  ce  miracle  seul^  il  peut  assez  connoltre 
Uuelle  force  a  la  main  qui  bous  a  garantis. 

Malherbe  vouloit  que  les  sixains  eussent  un  repos  à 
la  lin  du  troisième  vers.  Ici  cependant  il  va  jusqu'à  la 
fin  du  quatrième  sans  se  reposer  ;  mais  vous  ne  vous  en 
étonnerez  pas,  quand  vous  saurez  ce  que  TAcadémie 
elle-même  ignoroit  alors,  à  mon  avis,  cl  que  j*ai  appris 
depuis  peu  dans  quelques  mémoires  que  M.  de  Racan  a 
donnés  pour  la  vie  de  cet  excellent  poète.  Cest  qu'il 
avoit  fait  ces  stances,  et  plusieurs  autres  de  ses  pièces, 
avant  que  de  s  être  imposé  cette  loi.  Et  de  la  vient  qu*il 
y  a  quelques-uns  de  ses  ouvrages  où  elle  n*est  |mis  exac** 

>  RnSi'^tre»,  i*\  avril  IU5H« 
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tement  observée,  comme  par  exemple  en  la  consolation 
à  Caritée,  en  cette  stance  : 

Pourquoi  donc  si  peu  sagement , 
Démentant  votre  jugement  ^ 
Passez-vous  en  cette  anaertume 
Le  meilleur  de  votre  saison  y 
Aimant  mieux  pleurer  par  coutume. 
Que  vous  consoler  par  raison  ? 

Mais  je  parlerai  ci-après  plus  amplement  de  cette 
règle,  en  parlant  de  M.  Maynard  qui  en  fut  le  premier 
auteur. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  encore  un  endroit  où,  par 
le  jugement  de  TAcadémie  ',  Malherbe  péchoit  contre 
ses  propres  maximes.  Cest  dans  la  septième  stance,  en 
ce  vers  : 

L'infaillible  refuge  et  l'assuré  secours. 

En  ce  lieu  vous  voyez  qu'il  dit  assuré  secours ^  au 
lieu  de  secours  assuré^  aussi  bien  qu'en  un  autre  dont 
je  me  souviens  : 

De  combien  de  tragédies^ 
Sans  ton  assuré  secours. 

Cependant  il  tenoit  pour  maxime  que  ces  adjectifs,  qui 
ont  la  terminaison  en  é  masculin,  ne  dévoient  jamais 
être  mis  devant  le  substantif,  mais  après  :  au  lieu  que 
les  autres  qui  ont  la  terminaison  féminine,  pouvoient 
être  placés  avant  ou  après,  suivant  qu'on  le  jugeroit  à 
propos  :  qu'on  pouvoit  dire,  par  exemple,  ce  redoutable 

<  Registres,  16  juiUet  1658. 
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Monarque  ou  ce  Monarque  redoutable  *,  et  tout  au  con- 
traire, qu*on  pouvoit  bien  dire,  ce  Mùnarque  redouté^ 
mais  non  pas  ce  redouté  Monarque.  Je  n'ai  pas  pris  cet 
exemple  sans  raison  et  à  Taventure;  car  j*ai  souvent 
oui  dire  a  M.  de  Gombauld,  qu'avant  qu'on  eiH  encore 
fait  cette  réflexion,  M.  de  Malherbe  et  lui  se  promenant 
un  jour  ensemble,  et  parlant  de  certains  vers  de  made- 
moiselle Anne  de  Rohan,  où  il  y  avoit, 

Quoi  !  faut-il  que  Henri^  ce  redouté  monarque.... 

M.  de  Malherbe  assura  plusieurs  fois  que  cette  fin  lui 
déplaisoit  ' ,  sans  qu'il  pût  dire  pourquoi  -,  que  cela 
l'obligea  lui-même  d'y  penser  avec  attention,  et  que 
sur  l'heure  même  en  ayant  découvert  la  raison,  il  la  dit 
à  M.  de  Malherbe,  qui  eo  fut  aussi  aise  que  s'il  eût 
trouvé  un  trésor,  et  en  forma  depuis  cette  règle  géné- 
rale. 

L'Académie  employa  près  de  trois  mois  '  a  examiner 
ces  stances  :  encore  n*acheva-t-elle  pas;  car  elle  ne 
toucha  point  aux  quatre  dernières,  parce  qu'elle  eut 
d'autres  pensées,  et  que  les  vacations  de  cette  année-la 
survinrent  bientôt  après. 

Quelques-uns  des  Académiciens,  et  deux  entre  autres, 
M.  de  (fombauld  '  et  M.  de  Gomberville,  soufl'roient 

1  «  M.  de  Gombaald  m*!  aussi  souvent  conté  cet  entretien  qu*il  eut 
avec  Malherbe,  mais  non  pas  tout  à  fait  de  la  sorte  que  M.  Pellis- 
son  Ta  rapporté  ;  car  il  ni*a  toujours  dit  que  ce  fût  lui  qui  8*aper<;ut 
que  redouté  wumarque  ne  valoit  rien.  »  (Ménage,  Ob$erv.  sur  les 
poéiieê  de  Malherbe,  f  édit.»  Paris,  Barbin,  1680,  p.  i74.) 
*  Depuis  le  0  avril  Jusque»  au  0  juillet  I05H.  (p.) 
'  «  Je  me  soutien»  d*a\uir  oui  dire  à  M.  de  Gombauld  que, soai 
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avec  impatience  que  la  Compagnie  censurât  ainsi  les 
ouvrages  d'un  grand  personnage  après  sa  mort,  en 
quoi  ils  trouvoient  quelque  chose  de  cruel  et  d'inhu- 
main. Mais  la  modération  dont  elle  usa  dans  cet  exa- 
men, et  que  j'ai  déjà  remarquée,  semble  témoigner 
assez  que  son  intention  étoit  entièrement  innocente.  Et 
si  je  juge  d'autrui  par  moi-même,  j'en  suis  tout  à  fait 
persuadé;  car  quant  à  moi,  si,  bien  loin  de  supprimer 
tout  cet  article,  je  m'y  suis  étendu  un  peu  plus  que  de 
coutume,  je  sais  bien  que  ni  ce  désir  de  jeune  homme, 
de  trouver  à  redire  partout,  ni  aucun  autre  mouve- 
ment blâmable  ne  m'ont  point  engagé  dans  ce  discours; 
qu'au  contraire,  si  j'avois  eu  moins  d'estime  et  de  res- 
pect pour  Malherbe,  je  n'aurois  point  parlé  de  ses  fau- 
tes*, et  qu'enfin  je  ne  les  ai  rapportées,  si  l'on  peut 
comparer  les  choses  sacrées  aux  profanes,  que  comme 
l'Ecriture  rapporte  celle  des  saints,  pour  consoler  ceux 
qui  ont  trop  de  regret  de  faillir,  et  les  empêcher  de 
perdre  courage. 

Telles  ont  été  les  occupations  de  l'Académie.  Je 
trouve  bien  qu'il  y  a  été  proposé  en  divers  temps  de 
faire  deux  Recueils,  un  de  vers  *  et  un  autre  de  lettres  *, 
de  ceux  de  la  Compagnie-,  mais  cela  n'a  jamais  été 
exécuté. 

80D  directorat,  ces  Messieurs  ayant  opiné  plusieurs  jours  avec  a|>-- 
parât  pour  condamner  une  de  ces  stances,  quand  II  opina,  et  II 
opînott  le  dernier  en  qualité  de  Directeur,  il  ne  dit  autre  obose, 
sinon  :  «  Messieurs,  je.voudrois  Taroir  faite.  •  (Ménage,  Obâerv^ 
sur  les  poésies  de  Malherbe^  2»  édit.,  Paris,  Barbin,  1689,  ln-««, 
p.  264.) 

*  Registres,  3  décembre  1638.  —  *  Registres,  i3  mars  1638. 
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rajouterai  maintenant,  suivant  ma  promesse,  quel- 
([ucs  choses  considérables,  qui  se  sont  passées  dans 
TAcadémie,  et  que  je  n'ai  pu  commodément  ranger 
ailleurs. 

G^lle  qui  se  présente  la  première,  par  Tordre  des 
temps,  que  je  garde  autant  que  je  puis  en  chaque  ar- 
ticle, est  la  générosité  que  TAcadémie  témoigna  après 
la  mort  de  Camusat,  son  libraire,  ayant  en  faveur  de  sa 
vtMive  et  de  ses  enfants  résisté,  pour  ainsi  dire,  à  la  vo- 
lonté du  ('ordinal,  son  protecteur.  Aussitôt  après  celte 
mort,  H.  de  Boisrobert,  (|ui  étoit  alors  a  Abbeville  avec 
lui.  l'vrivit  à  TAcadéniie  ',  n  que  son  Kminenceen  ayant 
eu  la  nouvelle,  bien  qu'elle  jugeât  qu'il  n'y  avoit  aucun 
luinime  dans  Paris  plus  capable  de  remplir  cette  place 

t  RegUtreu,  SjuUlet  l(»S9. 
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que  Cramoisy,  son  libraire,  qu'elle  estimoit  et  qu'elle 
aiTectionnoit,  n'avoit  pas  voulu  toutefois  user  de  Tau- 
torité  qu'elle  avoit  comme  leur  chef,  pour  leur  com- 
mander de  le  recevoir;  mais  avoit  désiré  seulement 
qu'il  le  leur  proposât  avec  cette  condition  que,  s'ils  en 
savoient  quelque  autre  qui  leur  fût  plus  propre,  ils  le 
pussent  prendre  ;  ne  désirant  en  façon  quelconque,  ni 
en  cela,  ni  en  toute  autre  chose,  violenter  leur  choix.  » 
Par  apostille  il  éloit  ajouté  :  «  Depuis  ma  lettre  écrite, 
Monseigneur  m'a  envoyé  quérir  en  fort  bonne  compa- 
gnie, pour  me  dire  que  vous  lui  feriez  plaisir  de  prendre 
ledit  sieur  Cramoisy;  je  vois  bien  qu'il  affectionne  cette 
affaire,  dont  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  trois 
fois.  » 

Néanmoins  la  veuve  de  Camusat  voulant  continuer 
son  commerce,  et  ayant  avec  elle  pour  cet  efTet  un 
nommé  Du  Chesne,  parent  de  son  mari,  homme  de  let- 
tres, qui  maintenant  est  docteur  en  médecine,  l'Acadé- 
mie désira  de  conserver  cet  honneur  à  sa  famille,  et 
répondit  '  à  M.  de  Boisrobert  de  telle  sorte  que,  sans 
s'éloigner  du  respect  qu'elle  devoit  au  Cardinal,  et  se 
soumettant  toujours  à  suivre  ses  volontés,  elle  lui  fai- 
soit  assez  connoitre  qu'il  étoit  juste  d'en  user  ainsi. 
Cette  lettre  eut  l'effet  qu'on  souhaitoit  ;  et  M.  de  Bois- 
robert en  écrivit  bientôt  une  autre  au  Secrétaire  de 
l'Académie^,  contenant  l'approbation  du  Cardinal,  et 
le  consentement  qu'il  donnoit  que  Du  Chesne  fût  reçu 
pour  exercer  la  charge  au  nom  de  la  veuve.  Ainsi,  après 

«  Registres,  H  juillet  ^639.  —  »  Registres,  26  juillet  «639. 
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qu'on  eut  ordouné  une  réponse  a  M.  de  Boisrobert, 
pour  le  remercier,  et  pour  le  charger  de  faire  aussi  dos 
remerctmcnts  très-humbles  au  Cardinal  ;  I)u  Chesne  fut 
introduit  dans  rassemblée*,  prêta  le  serment  au  nom 
de  la  veuve,  et  fut  exhorté  d*imiter  la  discrétion,  les 
soins,  et  la  diligence  du  défunt.  Et  parce  qu'en  la  mort 
de  M.  Bardin,  Tun  des  Académiciens,  il  avoit  été  résolu 
qu'il  seroit  fait  à  tous  ceux  du  Corps  qui  mourroient, 
un  service  dans  les  Carmes  réformés,  dits  des  Billettes, 
il  fut  arrêté  qu'on  en  feroit  un  aussi  à  Camusat;  et  ce 
fut  l'honneur  que  cette  Compagnie  rendit  à  la  mémoire 
de  son  libraire. 

Or  touchant  la  lettre  de  M.  de  Boisrobert  à  l'Acadé- 
mie, il  me  semble  que  je  ne  dois  pas  oublier  cette  pe- 
tite circonstance.  Il  avoit  signé  :  Votre  trèè^umble  et 
irès-obUuanl  serviteur.  L'Académie,  qui  vouloit  ré- 
pondre en  corps,  afin  que  la  lettre  eût  plus  d'effet  en 
faveur  de  la  veuve,  se  trouva  en  peine  comment  elle 
mettroit  au  bas.  D'un  cùté  tout  le  Corps.écrivant  à  un 
de  ses  membres  ne  devoit  pas  en  apparence  le  traiter 
d'égal ,  et  de  l'autre,  le  mot  simple  de  très-afectionnh 
serviteursy  par  l'usage,  sembloit  être  trop  peu  civil,  et 
ne  se  pouvoit  même  écrire  qu'à  des  personnes  fort  in- 
férieures. Enfin  on  prit  ce  milieu,  de  signer  :  Vat  très- 
poMsionnèM  serviteurê,  CoiVRART,  comme  étant  un  peu 
plus  civil  que  irèi-affectionnès^  et  moins  que  très-hum" 
blet. 

Maintenant  j'ai  a  parler  d'une  autre  mort  plus  consi- 

t  Registre»,  Î6  juillet  1639. 
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dérable^  et  que  je  ne  saurois  passer  sous  silence»  qui 
fut  celle  du  Cardinal  même.  Protecteur  et  loaUiuteur 
de  ce  Gorp3%  Si  elle  fut  nuisible  à  TÉtat,  comine  je  l'ai 
toujours  crU)  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  rien  dire^  mais 
il  est  bien  certain  pour  le  moins  que  les  gens  de  letires» 
et  TAcadémie  en  particulier,  y  firent  une  perte  presque 
irréparable.  Le  9  de  ce  même  mois',  la  Compagnie 
s'étant  assemblée^  M*  de  TEstoile,  qui  aroit  été  fait  Di- 
recteur huit  jours  auparavant^  dit  :  «  Qu'il  n'y  avoit,  i 
son  avis,  personne  dans  tout  le  Corps^  qui  ne  fût  très*- 
s^isiblement  touché  de  ce  malheur  et  qui  ne  fût  dis- 
posé à  le  témoigner,  non-seulement  en  ordonnant  uii 
service,  et  en  composant  un  Éloge  à  M.  le  Cardinal, 
comme  on  avoit  accoutumé  de  faire  aux  Académiciens 
qui  moutoient,  mais  encore  en  lui  fondant  un  aoniver* 
saire  avec  le  plus  de  solennité  qu'il  seroit  possible  ^  que 
néanmoins  toute  cette  pompe  regardant  plutôt  la  satis- 
faction des  vivants  que  la  gloire  des  morts,  il  eatimoit 
que  l'Académie  devoit  plutôt  donner  des  preuves  de  sa 
piété  et  de  sa  reconnoissance^  par  des  actions  promptes 
et  dévotes,  que  par  un  grand  apparat  qu*il  faudrait  re» 
tarder  longtemps  \  qu'il  prioit  donc  la  Compagnie  de 
délibérer  ce  qui  étoit  à  faire  pour  ce  regard.  » 

Sur  cette  proposition^  il  fut  résolu  qu'on  feroit  un 
service  aux  Carmes  des  Billettes  à  M.  le  Cardinal,  aux 
dépens  de  la  Compagnie,  chacun  y  contribuanl  œ  qu'il 
voudroit,  afin  que  cette  action  se  fit  plus  honorabte*- 
ment,  et  avec  plus  de  dignité  :  que  M.  de  la  Chambre 

*  Registres,  9  décembre  1642. 
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lui  feroit  un  éloge,  M.  de  Serizay  une  épitaphe,  et 
M.  Tabbé  de  Cerisy  ;une  oraisou  funèbre;  que  chacun 
des  autres  Académiciens  coniposeroit  quelque  ouvrage 
de  vers  ou  de  prose  à  sa  louange,  comme  plusieurs 
avoient  déjà  fait  S  et  M.  Baro,  entre  autres,  duquel  on 
lut  à  rheure  même  un  sonnet  sur  Téglise  de  Sorbonne, 
où  le  Cardinal  avoit  choisi  son  tombeau.  Or  quant  à 
Foraison  funèbre,  les  voix  furent  partagées  ',  pour  sa* 
voir  si  on  la  prononceroit  en  public  ou  non  \  et  comme 
je  Tai  dit  ailleurs,  on  s'en  remit  à  M.  le  Chancelier,  qui 
trouva  bon  qu'elle  fût  prononcée  seulement  dans  la 
Compagnie;  ce  qui  fut  fait  quelque  temps  après.  Pour 
le  service,  on  jugea  depuis  qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'il 
fût  seulement  avec  bienséance  et  sans  pompe.  M.  de 
TEstoile,  Directeur,  demanda  qu*il  lui  fût  permis  d'en 
Caire  seul  les  frais  ;  cela  lui  fut  accordé,  et  le  service 
fut  célébré  le  20  du  même  mois,  à  dix  heures  du  matin. 

Mais  la  chose  la  plus  importante  pour  l'Académie 
étoit  de  choisir  un  Protecteur,  en  la  place  de  celui 
qu'elle  venoit  de  perdre.  Plusieurs  penchoient  vers  le 
cardinal  Mazarin,  sur  le  sujet  duquel  l'envie  et  les  (ac- 
tions n'avoient  point  encore  partagé  les  esprits,  et  que 
tout  le  monde  voyoit  avec  plaisir  succéder  dans  le  mi- 
nistère au  cardinal  de  Richelieu.  On  jugeoit  même  que 
cette  élection  lui  seroit  d'autant  plus  agréable  que,  n*é- 
tant  pas  né  François,  elle  sembloit  lui  être  en  quelqite 
sorte  plus  glorieuse. 

Dautrcs  pensoient  à  M.  le  duc  d'Enguion,  maintc- 

*  Voir  aux  pièces  Ju»Uficaiives. 
'  Rf^gistres,  lU  décembre  ia43. 
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hant  prince  de  Condé,  qui  n'avoit  pas  encore  gagné  des 
batailles,  ni  fait  les  choses  qu'on  a  admirées  depuis, 
dans  les  premières  années  de  la  Régence,  mais  en  qu  i 
on  voyoit  déjà  briller,  en  une  grande  jeunesse  ',  beau- 
coup d'esprit ,  et  beaucoup  d'inclination  aux  belles- 
lettres. 

Tous  ceux  au  contraire  qui  étoient  dans  rAcadémic, 
dépendants  ou  serviteurs  de  M.  le  Chancelier,  dési- 
roient  avec  passion  de  lui  acquérir  ce  titre  :  et  il  sem- 
bloit  que  personne  n'y  avoit  plus  de  droit  que  lui.  Dès 
le  commencement  de  TAcadémie,  lorsqu'il  demanda 
d'y  être  reçu,  on  avoit  parlé  de  le  faire  Protecteur  avec 
le  Cardinal  ;  mais  on  ne  passa  pas  plus  outre,  de  peur  de 
déplaire  à  ce  ministre,  qui  avoit  déjà  donné  quelques 
marques  de  jalousie  sur  ce  sujet.  Ainsi  tout  l'honneur 
qu'on  lui  fit  alors  fut  de  mettre  son  nom  le  premier 
dans  le  tableau,  et  à  quelque  distance  des  autres,  qu'on 
y  avoit  rangés  par  sort.  L'Académie  pourtant  l'avoit 
toujours  eu  depuis  en  une  vénération  particulière.  Elle 
avoit  député  vers  lui  pour  le  remercier  de  ce  qu'i^  lui 
vouloit  faire  l'honneur  d'en  être;  et  quand  de  garde 
des  sceaux  il  devint  chancelier  de  France,  elle  lui  écri- 
vit une  lettre  pour  lui  en  témoigner  sa  joie.  Il  sembloit 
donc  qu'elle  ne  pouvoit  alors  raisonnablement  jeter  les 
yeux  que  sur  lui,  puisqu'elle  l'avoit  toujours  si  fort  con- 
sidéré^ qu'en  sa  naissance  il  lui  avoit  témoigné  tant 
d'affection;  et  que  d'ailleurs  étant  élevé  à  la  première 
dignité  de  la  robe,  il  aimoit  ceux  qui  faisoient  profes- 

1  \\  éloil  né  le  8  septembre  1621. 
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sion  des  lettres,  et  les  favorisoit  en  toutes  reucoiitres. 
Ces  raisons  l'emportèrent  aussi  sur  les  autres,  dans 
Fesprit  des  Académiciens,  et  en  la  même  assemblée  du 
9  décembre,  il  fut  résolu  que  les  officiers,  avec  Mes- 
sieurs de  Priézac,  Chapelain  et  de  Sérisay,  iroient  le 
supplier  d'honorer  la  Compagnie  de  sa  protection.  Les 
officiers,  qui  sont  d'ordinaire  trois,  n'étoient  alors  que 
deux,  parce  que  M.  Conrart,  Secrétaire  perpétuel,  avoit 
été  fait  Chancelier,  ces  deux  charges  n'étant  pas  incom- 
patibles, comme  je  vous  Tai  dit.  M.  de  TEstoile,  qui 
étoit  le  Directeur,  porta  la  parole  pour  tous  le  17  du 
même  mois.  Son  compliment  est  assez  beau  pour  être 


inséré  ici  : 


Monseigneur  , 

iNous  faisons  asseï  coDDoitre  que  toutes  les  grandes  douleurs 
De  sont  pas  muettes,  puisque  celle  de  la  mort  de  M.  le  Cardioa) 
nous  laisse  encore  asseï  de  ?oi\  pour  tous  supplier  de  ne  nous 
al>andonner  pas  dans  ce  malheur.  Que  s'il  reste  encore  à  ce 
grand  gt^nie  quelque  soin  des  choses  d'ici-bas,  il  sera  bien  aise 
que  vous  soyei  le  support  d'une  Compagnie  qu'il  aimoit  comme 
son  ouvrage.  Il  vous  en  prie,  Monseigneur,  et  par  l'étroite  affec- 
tion qui  vous  attachoit  à  lui  et  par  celle  que  vous  |K>rtex  aux 
belles-lettres.  Vous  ne  l'avex  jamais  refusé  de  rien,  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  espérer  que  la  tempc^te  nous  jettera  d'un  port 
dans  un  autre,  et  qu'enfin  nous  recouvrerons  en  vous  ce  que 
nous  avons  perdu  en  lui,  c'est-à-dire  un  Protecteur,  non-seule- 
ment  illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  dignité,  mais  aussi  par 
sa  \ertu.  Nous  en  dirions  davantage  et  n'en  dirions  pas  encore 
assex:  mais  votre  modestie  et  notre  déplaisir  ne  nous  permet- 
tent |»lu8  do  parler  que  pour  vous  a!^urer,  Monseignri  r,  qu'une 
prot(Ttion  si  glorieuse  que  la  vùtre  est  le  plus  grand  de  nos 


/ 


h  V  f^^^^^  de»  loto  de  f  08  volontés^  et 

^'^'Jje^ '^ffrûf  et  en  puticulier.  Vos. ..  etc. 

>ijj^i*^^  ^grande  civilité  et  avec  beaucoup 
^ fy/efi^  ^je  joie.  M.  le  Chancelier  commença 
^i^5i?*2^teur,  et  on  remplit  la  place  d'Àcadé- 
hf^^'^'io^P^^^^^^^^^^^^^^  comme  je  dirai  daas 
aii^  jlL  Acadioï^^^^^^  en  particulier. 

^sj0fet  celui-ci,  il  me  semble  que  je  suis  obligé 

'^^er  ce  que  diverses  personnes  ont  dédié, 

*^oa  écrit  en  divers  temps  à  T  Académie  '. 

jT^'Espeisses*,  conseiller  d^État,  fut  le  premier, 

j0  sache,  qui  écrivit  quelque  chose  en  son  honneur. 

Xr  le  19  juin  1634,  il  lui  fit  présenter  par  M.  de  Cerisy 

et  Desmarests  quelques  vers  François  à  sa  louange.  Ces 

^gat  Messieurs  eurent  charge  de  Ten  remercier,  et  de 

i^ndre  même  à  ses  vers  par  d'autres. 

Ce  fut  environ  ce  môme  temps,  que  Tainé  de  Mes- 
sieurs de  Sainte-Marthe  fit  présenter  à  TAcadémie,  par 
M.  CoUetet,  de  beaux  vers  latins  sur  le  même  sujet,  qui 
oommençoient  : 

Salve  perpeiuis  Jlorens  Academia /astis, 

>  Dans  le  dénombrement  que  M.  Pellisson  va  faire  des  personnes 
qui  ont  dédié  ou  adressé  de  leurs  ouvrages  à  rAcadémie,  il  oublie 
son  ami  M.  Sarasin,  qui,  sous  le  nom  de  Sillac  d'ArboiSf  adressa 
à  PAcsdémie  en  1638  son  Discours  sur  V Amour  tyranniquc  de 
Scudéry.  (p.)  —  Au  sujet  du  discours  de  Sarasin,  voyez  une  lettre 
de  Balzac  à  Cliai»elaio.  [Voyez,  sur  ces  divers  ouvrages,  \cs  Pièces 
justiJUalivcs  ) 

'  Registres,  19  juillçl  1G34, 
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et  qui  furent  reçus,  comme  j*ai  appris,  avec  toute  Tes- 
lime  et  toute  la  civilité  qu'ils  méritoient,  bien  qu*il  ne 
s'en  trouve  rien  dans  les  registres. 

Le  sieur  de  La  Peyre,  en  Tannée  1635  * ,  dédia  a  cette  r,  ,  ,.  t- 
(/)mpagnie  son  livre  De  V Eclaircisêement  des  Temps^  \  ' 
avec  ce  titre  :  A  rÊminenie^  qui  a  fait  croire. depuis  à 
plusieurs  qu'elle  s'appeloit  \ Académie  Éminente.  Il  fut 
ordonné  que  Messieurs  de  Gomberville  et  4e  Halieville 
iroient  Ten  remercier  chez  lui.  Ce  fut  w  ce  livre  que 
ce  bon  hopime,  qui  avoit  souvent  des  imaginations  fort 
plaisantes,  fit  mettre  le  portrait  du  Cardinal  en  taille 
douce  avec  une  couronne  de  rayons  tout  autour,  cl^ 
cun  desquels  étoit  marqué  par  le  nom  d'un  Acadéfni* 
cien.  Ce  qui  est  de  meilleur,  c'est  qu'entre  ces  A(^adé- 
miciens  il  mit  M.  de  Bautru-Cbérelles,  qui  ne  l'étoit 
pas  :  et  celui  qui  a  fait  VÉiai  de  la  France  en  tannée 
1652,  y  ayant  voulu  insérer  le  rôle  des  Académiciens, 
pour  l'avoir  peut-être  pris  de  ce  lieu,  est  tombé  dans 
la  même  faute. 

Le  sieur  Belot^,  avocat,  dédia  aussi  a  TAcadémie  en 
ce  temps-là,  si  je  ne  me  trompe,  un  livre  que  je  n'ai  pu 
trouver,  et  dont  il  n'est  point  fait  de  mention  dans  les 
registres,  intitulé  :  Apologie  de  ta  langue  latine^  et  c'est 

*  Registres,  3  décembre  1635. 

•  M*  MkM  Mol,  avocal  aa  coMstU  prl? é  4«  loi,  âlail  né  vert 
1605  ;  il  «toit  fils  de  M*  André  Belot,  procareur  a«  Grtnil  Conseil» 
et  fat  revu  avocat  dès  1624,  à  dix-neuf  ans;  on  le  voit  en  1650 
(S  janvier)  accasë  d'avoir  afficlif:  des  placards  séditieux  et  iuter- 
rugf  |»our  ce  fait  |Mir  l^academii-ien  Jean  Doujat ,  alur^  conseiller 
en  la  Cour  du  Parlement. 

(Colleel.  des  Ns^.  de  Dupuy,  I.  734-73«.) 
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désirs,  que  nous  touIods  nous  faire  des  lois  de  vos  volontés^  et 
que  nous  sommes  tous  en  général,  et  en  particulier.  Vos...  etc. 

Ils  furent  reçus  avec  grande  civilité  et  avec  beaucoup 
de  témoignages  de  joie.  M.  le  Chancelier  commença 
alors  d'être  Protecteur,  et  on  remplit  la  place  d'Acadé- 
micien qu*il  occupoit  auparavant,  comme  je  dirai  daas 
l'article  des  Académiciens  en  particulier. 

Pour  achever  celui-ci,  il  me  semble  que  je  suis  obligé 
de  rapporter  ce  que  diverses  personnes  ont  dédié, 
adressé  ou  écrit  en  divers  temps  à  l'Académie  ^ 

M.  d'Espeisses',  conseiller  d'État,  fut  le  premier, 
que  je  sache,  qui  écrivit  quelque  chose  en  son  honneur. 
Car  le  19  juin  1634,  il  lui  fit  présenter  par  M.  de  Cerisy 
et  Desmarests  quelques  vers  françois  à  sa  louange.  G^ 
deux  Messieurs  eurent  charge  de  Ten  remercier,  et  de 
répondre  même  à  ses  vers  par  d'autres. 

Ce  fut  environ  ce  môme  temps,  que  Tainé  de  Mes- 
sieurs de  Sainte-Marthe  fit  présenter  à  l'Académie,  par 
M.  CoUetet,  de  beaux  vers  latins  sur  le  même  sujet,  qui 
commençoient  : 

Salve  perpeiuis  Jlorens  Academia /astis, 

^  Dans  le  dénombrement  que  M.  Pellisson  va  faire  des  personnes 
qui  ont  dédié  ou  adressé  de  leurs  ouvrages  à  rAcadémie,  il  oublie 
son  ami  M.  Sarasin,  qui,  sous  le  nom  de  Sillac  d'Arbois^  adressa 
à  PAcadémie  en  1638  son  Discours  sur  V Amour  tyranntque  de 
Scudéry.  (p.)  —  Au  sujet  du  discours  de  Sarasin,  voyez  une  lettre 
de  Balzac  à  Chapelain.  (Voyez,  sur  ces  divers  ouvrages,  les  Pièces 
jusiiJkaHves  ) 

'  Registres,  19  Juillet  1634, 
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et  qui  furent  reçus,  eomme  j*ai  appris,  avec  toute  Tes- 
time  et  toute  la  civilité  qu'ils  méritoient,  bien  qu*il  ne 
s'en  trouve  rien  dans  las  registres. 

Le  sieur  de  La  Peyre,  en  Tannée  1636  * ,  dédia  à  cette  Çf  ^  „^  ^^j 
Compagnie  son  livre  De  l'Êclaircissemeni  de$  Temps^  »  '  ' 
avec  ce  titre  :  A  rSminenie^  qui  a  fait  croire.depuis  à 
plusieurs  qu'elle  s'appeloit  Y  Académie  Éminente.  Il  fut 
ordonné  que  Messieurs  de  GomberviUe  et  4e  Malieville 
iroient  Ten  remercier  chez  lui.  Ce  fut  w  C9  livr^  que 
ce  bon  hojnme,  qui  avoit  souvent  des  imaginations  fort 
plaisantes,  fit  mettre  le  portrait  du  Cardinal  en  taille 
douce  avec  une  couronne  de  rayons  tout  autour,  cl^ 
cun  desquels  étoit  marqué  par  le  nom  d'un  Académi- 
cien. Ce  qui  est  de  meilleur i  c'est  qu  entre  ces  A(^adé- 
miciens  il  mit  M.  de  Baqtru-Cbérelles,  qui  ne  l'étoit 
pas  :  et  celui  qui  a  fait  Y  État  de  la  France  en  tannée 
1652,  y  ayant  voulu  insérer  le  nMe  des  Académiciens, 
pour  l'avoir  peut-^tre  pris  de  ce  lieq,  est  tombé  dans 
la  même  faute. 

Le  sieur  Belot^,  avocat,  dédia  aussi  à  l'Académie  en 
ce  temps-li,  si  je  ne  me  trompe,  un  livre  que  je  n'ai  pu 
trouver,  et  dont  il  n'est  point  fait  de  mention  dans  les 
registres,  intitulé  :  Apologie  de  la  langue  latine^  et  c'est 

*  RogUtres,  3  décembre  1635. 

•  M*  MifiM  B«lol,  avoe»!  aa  eoMMil  prif ë  ia  loi,  #|ail  né  ven 
1603  ;  il  «toit  AU  de  M*  André  Belot,  procareur  aa  Granil  Conseil» 
et  fut  rêva  avocat  dès  1624,  à  dix-neuf  ans;  on  le  voit  en  1650 
(S  Janvier)  accasé  d'avoir  afficlié  des  placards  séditieux  et  iiiter- 
nigc  |»our  ce  fait  par  l*acadeinit'ien  Jean  Doujat ,  alor»  conseiller 
en  la  Cour  du  Parlemenl. 

(Colleel.  des  Ns>.  de  Dupay,  t.  734-Taa.) 
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ce  qui  a  donné  occasion  à  ce  bel  endroit  de  la  Requête 
des  Dictionnaires  : 

La  pauvre  langue  latiale 
Alloit  être  troussée  en  maie. 
Si  le  bel  avocat  Belot,  etc. 

M.  Frénicle'  ayant  fait  imprimer  des  Paraphrases 
sur  quatre  gnnmes  chez  Camusal,  le  chargea  par  une 
lettre  de  piéHMer  un  exemplaire  de  son  livre  à  chacun 
des  ÂcadàBlèfeiis  ;  cela  fut  exécuté  le  l'^  de  fé- 
vrier 1638,  et  la  G)mpagnie  ordonna  qu'il  en  seroit 
remercié  de  sa  part,  par  le  même  Camusat. 

Le  sieur  de  Lesfargues,Toulousain,  maintenant  avocat 
au  Conseil,  fit  premièrement  présenter  à  T Académie 
une  Paraphrasedu  second  psaume  \  par  Camusat  qui 
Tavoit  imprimée,  et  depuis  encore  il  fut  introduit  dans 
la  Compagnie  assemblée  ^,  pour  lui  présenter  sa  traduc- 
tion des  Controverses  de  Sénèque^  qu\\  lui  dédioit.  Il 
en  fit  distribuer  un  exemplaire  à  chaque  Académicien. 
L'Épttre  liminaire  fut  lue  en  sa  présence,  et  il  en  fut 
remercié  par  la  bouche  du  Directeur.  C'est  pour  cette 
raison  que  dans  la  même  Requête  des  Dictionnaires  il 

est  dit  : 

Et  le  Sénëque  faisoit  nargue 

A  votre  candidat  Lesfargue. 

En  Tannée  1641  *,  le  Père  du  Bosc,  cordelier,  prédi- 
cateur du  Roi,  connu  pour  être  Tauteur  de  V Honnête 
Femme  ^  et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  après  avoir 

«  Regislres,  !•' février  1638.  —  *  Registres,  28  juin  1638.  — 
'  Registres,  31  janvier  1639.  —  ^  Registres,  16  novembre  1641. 
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fuil  imprimer  un  Panégyrique  du  cardinal  de  Riche^ 
lieuy  se  présenta  à  l'entrée  d'une  des  conférences  de 
TAcadémid  et  offrit  un  exemplaire  de  son  livre  a  chacun 
de  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  dont  il  fut  loué  et  remercié. 

Le  sieur  Le  Taneur  ayant  publié ,  en  Tannée  16S0, 
un  traité  des  quantités  incommensurables^  avec  la  ira- 
dvciton  du  diritme  livre  d'Euclide^  y  ajouta  un  fort 
beau  discours  û  Messieurs  de  rAcadémie  fnnçoise,  sur 
le  moyen  d*expli(|uer  les  sciences  en  fiPMÇOis. 

Ceux  du  Corps  ont  souvent  présenté  i  TAcadémie 
leurs  ouvrages  avant  l'impression  ou  après.  Par  exem- 
ple, je  trouve  que  le  21  février  1639,  M.  Giry  lui  fit 
présenter  par  Camusat  sa  traduction  des  Harangues  de 
Symmaque  et  de  sainl  Ambroise  sur  l'autel  de  la  ViC" 
toire;  de  quoi  Camusat  eut  charge  de  le  remercier. 

M.  de  Racan,  lorsqu'il  eut  composé  ses  Odes  sacrées^ 
qui  ont  été  publiêesTannée dernière  (1651),  lesenvoya 
a  l'Académie  pour  lui  en  demander  son  avis,  et  lui 
écrivit  la  lettre  qu'il  a  mise  au  devant.  L'Académie  lui 
fit  la  réponse  qu'il  a  fait  imprimer  au  même  lieu ,  sans 
lui  en  demander  permission,  ni  au  Secrétaire  qui  l'avoit 
écrite  et  qui  pourtant  ne  fait  aucun  tort  à  l'un  ni  i 
l'autre*. 

Mais  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  ou  adressé  a  l'Acadé- 
mie, il  n'y  a  rien  dont  la  mémoire  mérite  mieux  d'être 
conservée  que  des  lettres  de  M.  de  Boissat,  Académi- 
cien, où  il  lui  rendit  un  compte  exact,  et  de  ce  qui  lui 

}  Oo  trouTe  cet  deai  lellret  dans  le  Recueii  des  karnnçuei  de 
Messirun  de  l'Académie  ^  donné  en  liiOH  par  J.-B.  Coignard, 
1  \o\.  in-4*. 
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arriva  chez  M.  le  duc  de  liesdiguières,  qui  n'étoit  alors 
que  comte  de  Sault,  et  de  raccommodement  qui  fut 
fait  entre  eux  par  l'entremise  de  la  noblesse  de  Dau- 
phiné,  assemblée  en  corps  ^ 

Je  n'ignore  pas  combien  les  choses  de  cette  nature . 
sont  délicates  et  chatouilleuses  parmi  les  François,  et 
qu'il  s'en  pourra  trouver  qui  me  blâmeront  d'avoir 
fait  mention  de  celle-ci,  en  un  ouvrage  où  je  n'avois 
pas  dessein  de  diminuer  la  gloire  de  l'Académie  ni  la 
réputation  des  particuliers  qui  la  composent.  Mais 
enfin  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  supprimer  des  évé- 
nements remarquables ,  qui  se  rencontrent  dans  mon 
sujet,  qui  peuvent  servir  d'instruction  et  de  préjugé  en 
des  occasions  pareilles,  qu'on  publieroit  peut-être  un 
jour  tout  autrement  qu'ils  ne  sont,  et  où,  tout  consi- 
déré, il  n'y  a  aujourd'hui  rien  de  fâcheux,  ni  pour 
cette  illustre  Compagnie  qui  n'avoit  point  de  part  à  ce 
différend^  ni  pour  M.  de  Boissat,  gentilhomme,  comme 
chacun  sait,  plein  d'honneur  et  de  mérite.  J'en  par- 
lerai donc  :  et  qui  plus  est,  sachant  bien  d'un  côté 
qu'une  matière  si  curieuse  ne  vous  ennuiera  pas,  et  de 
l'autre  qu'en  ces  points  d'honneur  on  pèse  jusqu'aux 
moindres  syllabes,  j'insérerai  ici  tout  au  long,  non- 
seulement  la  copie  de  l'accommodement  qui  fut  en- 
voyée à  l'Académie  par  M.  de  Boissat,  mais  aussi  la 
lettre  dont  il  l'accompagna,  et  la  réponse  qu'elle  y  fit. 

Que  si  je  supprime  la  première  lettre  qu'il  écrivit  à 
cette  Compagnie,  et  qui  contenoit  une  narration  parti- 

'  Voir  aux  pièces  jublilicaUves. 
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culière  de  son  malheur  et  des  choses  qui  avoient  pré- 
cédé, c*est  parce  que  j*ai  appris  qu'il  tâche  i  la  sup- 
primer lui-même  I  par  un  mouvement  de  véritable 
générosité,  pour  ne  laisser  aucune  marque  de  ressenti- 
ment ni  d*aigreur  contre  des  personnes  avec  lesquelles 
il  est  tout  à  fait  réconcilié,  dont,  en  mon  particulier, 
j'honore  comme  je  dois  la  qualité  et  la  naissance. 

SICONDI  LITTll  DB  M.  DB  BOiSSAT,  SAH8  DATB,  AVBC  CBTT8 

SUSCRIPTIOB  : 

A  Mesiieurif  MesHwr»  de  t Académie  de  Viloqaenee  aseemblét 

en  Corps, 

Messieurs  , 

Comme  je  vous  rendis  compte  du  malheur  inou!  qui  m'arriva 
chei  le  lieutenant  du  Roi,  en  Dauphiné,  ainsi  je  vous  fais  pari 
d'un  accommodement  encore  plus  inoui  que  la  Noblesse  de 
cette  proTînoe  a  désiré  treise  mois  durant,  et  pour  lequel  elle 
n'est  aseemblée  plus  solennellement  qu'elle  n'a  de.  coutume  en 
d'autres  occasions.  Ce  moyen  extraordinaire,  que  la  Providence 
a  suscité  pour  finir  un  malheur  que  mes  sentiments  vouloienl 
rendre  immortel,  a  pu  me  réduire  à  la  paii,  quand  les  opinions 
de  DKNi  maitre,  de  mes  amis  et  de  mes  parents  m'y  ont  porté, 
et  quand,  après  avoir  envoyé  jusqu'à  trois  gentilshommes  dans 
Grenoble,  j'ai  vu  la  voie  des  armes  comme  impossible,  par  les 
M\m  que  tout  le  monde  prend  à  la  conservation  des  grands. 

I^es  principales  raisons  qui  m'y  ont  obligé,  outre  la  volonté 
de  tous  les  miens,  vous  seront  bien  aisées  à  connoltre  si  vous 
vou<<  souvenes,  Messieurs,  que  la  partie  se  doit  et  ne  se  peut 
dénier  à  son  tout  :  que  la  Noblesse  prit,  dt'S  le  commencement, 
cau8<*  m  main  pour  moi,  et  que  depuis,  ayant  désin*  IVntièrc 
rounoissuimre  de  l'alTairt*,  ceux  qui  étoient  mes  ennemis  l'ont  eu 
|H)ur  partie  et  |NMjr  juge  tout  cnM'mble  ;  qu'un  corps  fie  cent  ou 
^ix  \iiigb  gentikiiommes est  un  garant  plus  proportioimé  a  mon 
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honneur  qu'un  prince  ;  que  j'ai  autant  de  cautions  qu'il  j 
là  de  têtes  assemblées  ;  que  bien  au  delà  de  réparer 
d'un  particulier,  ils  en  peuvent  former  de  nouvelles  Ms 
leur  pays  pour  ce  qu'ils  sont  la  source  de  l'honneur  même;  que 
c'est  une  chose  inouïe,  dans  la  monarchie  françoise,  qu'oo  ail 
fait  si  hautement  satisfaire  un  gentilhomme;  et  enûn  que  celui 
qui  leur  commande  à  tous  s'est  soumis  à  eux  d'une  façon  in- 
connue à  tous  les  siècles.  Voilà,  Messieurs,  les  motifs  qui  m'ont 
obligé  à  vaincre  ma  propre  résistance,  et  à  donner  les  mains  à 
toute  notre  province. 

De  vous  dire  maintenant  de  quelle  sorte  ils  ont  travaillé,  cette 
copie  dont  j'ai  l'original  signé  vous  en  fera  foi,  et  vous  mon- 
trera que  ces  vrais  gentilshommes  ont  eu  plus  d'égard  à  mon 
innocence  et  à  leur  honneur  qu'à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre.  Ce  que  j'y  puis  ajouter  du  mien  est  que,  douze  jours  du- 
rant, on  s'est  assemblé  soir  et  matin  avec  une  patience  invinci- 
ble, et  que  tout  ce  qui  s'y  est  passé  est  grand,  mémorable  et 
sans  exemple.  Je  crois.  Messieurs,  que  m'ayant  toujours  vu  ré- 
vérer parfaitement  votre  Corps,  et  chérir  sur  toutes  choses 
l'honneur  que  j'ai  d'en  être,  vous  agréerez  que  M.  de  Sérisay 
m'apprenne  Jes  sentiments  que  vous  avez  là-dessus,  afin  que  si 
cette  affaire  mérite,  comme  je  n'en  doute  point,  votre  approba- 
tion, je  reçoive  un  contentement  plus  parfait,  s'il  est  possible^ 
que  celui  que  je  ressens.  C'est  de  quoi  je  vous  supplie  avec  tout 
le  respect  que  je  vous  dois,  et  de  me  croire  plus  que  personne 
du  monde , 

Messieurs  , 

Votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-passionné  servi- 
teur, 

P.  DE  BOISSAT. 
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dmi  DB  L'aCCOIIIIODRMENT  PAIT  SN  DAUPBINÉ,  PAR  l'oRDRE  DE 
LA  NOBLESSE  ASSEMBLÉE  A  CETTE  OCCASION. 

Powr  Menteurs  de  VÀcadimie,  qui  $ont  trèê'humblemeni  «tfp- 
pUés  if  en  écouter  la  lecture  enpleine  Ateemblée. 

Monsieur  le  comte  de  Sault,  chevalier  des  ordres  du  R(h, 
premier  gentilhomme  de  sa  Chambre»  et  lieutenant  général 
pour  Sa  Majesté  en  Daupbiné,  et  Monsieur  de  Boissat,  ayant  re- 
mis leurs  différends  au  jugement  de  la  Noblesse  de  cette  pro- 
vince assemblée  pour  cet  effet  :  après  en  avoir  su  d'eux  le  sujet, 
elle  a  jugé  pour  la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre  :  Qu'un 
gentilhomme  de  l'Assemblée,  accompagné  d'un  parent  de  M.  de 
Boissat,  iroit  cbes  Madame  la  comtesse  de  Sault  pour  lui  porter, 
en  la  présence  de  ceux  qu'elle  aura  agréable  d'y  appeler,  la  dé- 
claration que  le  sieur  de  Boissat  a  faite  en  ladite  Assemblée  : 
«  I)e  n'avoir  jamais  eu  en  pensée  le  dessein  de  l'offenser, 
«  et  qu'il  l'a  toujours  hautement  estimée  pour  sa  nsinance, 
«  pour  sa  vertu  et  pour  toutes  les  qualités  recommandables  qui 
c  sont  en  elle,  et  que  s'il  avoit  le  moindre  soupçon  de  se  pou- 
«  vi»ir  faire  ce  reproche  de  l'avoir  offensée  au  point  qu'ellB  l'a 
«  cru,  il  ne  lui  en  denianderoit  pas  seulement  pardon,  aais 
«  encore  il  se  croiroit  indigne  de  l'obtenir,  et  ne  se  le  pardon- 
«  neroit  pas  i  soi-même.  » 

Ensuite  de  quoi  M.  le  comte  de  Sault,  acrompagm'^  de  ses  gar- 
des et  de  ses  domestiques,  se  rendra  au  lieu  où  la  Noblesse  sera 
assemblée ,  après  avoir  su  que  le  sieur  de  Boissat  avoit  été 
mandé  d'y  venir,  et  lui  dira  :  «  Monsieur,  vous  saves  le  sujet 
«  qui  m'a  fait  avouer  l'offense  qui  vous  a  été  faite,  ce  qui  me 
«  fait  espérer  que  vous  m'accorderex  plus  facilement  le  pardon 
«  que  je  vous  en  demande  ;  reconnoissant  de  m'étre  porté  à  cet 
«  excès  avec  trop  de  chaleur,  y  ayant  même  employé  de  mes 
«  gardes,  et  que,  si  vouseussiex  eu  une  épée  vous  vous  en  séries 
«  servi  tout  autant  que  vous  eussiez  eu  de  vie  :  dont  j'ai  un  dé- 
«  plaisir  extrême,  et  voudruis  qu'il  m'eût  coûté  de  mon  sang 


iAÎ,  DBS  CHOSES  REMARQUABLES 

«  que  la  chose  ne  fût  pas  arrivée.  Je  vous  prie  de  le  croire,  eC 
«  que  je  vous  tiens  pour  gentilhomme  de  mérite  et  de  courage, 
«  qui  Tavez  témoigné  en  toutes  sortes  d'occasions^  et  qui  en 
«  eussiez  tiré  raison  par  les  voies  qui  vous  eussent  le  plus  sa- 
«  tisfait,  sans  les  soins  qu'ont  pris  Messieurs  de  la  Noblesse 
«  d'en  détourner  les  moyens.  J'ajouterai  à  cette  prière  une  se- 
«  conde  faveur  que  je  désire  de  vous,  et  que  je  tiendrai  encore, 
«  s'il  se  peut,  à  plus  grande  obligation,  qui  est^  Monsieur,  de 
«  me  vouloir  octroyer  le  pardon  que  je  vous  demande  pour 
«  M.  de  Vaucluse,  bien  que  je  sache  avex;  quelle  soumission  il 
«  TOUS  ira  rendre  témoignage  chez  tous  du  déplaisir  qui  nous 
«  demeure,  que  tous  ayez  été  si  outrageusement  offensé.  Et 
«  pour  TOUS  faire  encore  mieux  connottre  combien  il  me  tou- 
«  che,  j'amène  ceux  par  qui  tous  aTez  reçu  celle  injure,  pour 
«  les  soumettre  à  ce  que  Messieurs  de  la  Noblesse  en  ordonne- 
«  ront  et  que  tous  pourriez  désirer  pour  votre  satisfaction,  le 
«  m'assure  que  tous  jugez  bien,  par  ce  que  je  vous  ai  dit  et  par 
«  ce  que  je  fais,  que  vous  avez  sujet  de  mettre  en  oubli  tout  ce 
«  qui  TOUS  a  fâché.  Vous  m'obligerez  extrêmement  d'en  être 
«  satisfait  et  d'être  mon  ami,  comme  je  vous  en  prie  de  tout 
«  mon  cœur.  » 

Après  que  cela  aura  été  prononcé  par  M.  le  comte  Sault^  celui 
qui  présidera  à  l'Assemblée,  s'adressant  au  sieur  deBoissat,  lui 
dira  :  «  Monsieur,  vous  avez  assez  reconnu  par  le  discours  que 
«  vous  a  fait  M.  le  comte  de  Sault,  avec  quelle  douleur  il  res- 
«  sent  l'offense  qui  vous  a  été  faite,  et  avec  quelle  passion  il 
«  désire  que  vous  en  demeuriez  satisfait.  Celte  Compagnie  croit 
«  que  vous  ne  lui  sauriez  plus  refuser  ce  qu'il  désire  de  vous, 
«  et  vous  prie  avec  lui  d'en  perdre  le  souvenir,  et  de  recevoir 
«  les  offres  qu'il  vous  fait  de  son  affection.  »  Sur  quoi  M.  de  Bois- 
sat  dira  à  M.  le  comte  de  Sault  :  «  Monsieur^  je  donne  au  re- 
«  penlir  que  vous  me  faites  paroître,  et  à  la  prière  qui  m'en 
«  est  faite  par  ces  Messieurs,  ce  que  vous  désirez  de  moi.  9  Et  à 
même  temps  M.  le  comte  de  Sault  le  priera  de  l'embrasser;  ce 
qui  ayant  été  fait,  en  se  retirant  de  l'Assemblée,  il  laissera 
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ceux  de  ses  gardes  et  domestiques  qu'il  doit  soumettre^  et  alors 
celui  qui  présidera  à  TAsseinblée  commandera  aux  gardes  de  se 
présenter  avec  leurs  casaques  et  sans  armes,  et  de  se  mettre  A 
genoux  devant  le  sieur  de  Boissat^et  lui  dira  :  «Monsieur,  cette 
«  Compagnie  a  condamné  ces  gardes  qui  yous  ont  frappé  à  une 
«  prison  si  longue  que  tous  trouferes  bon.  »  Et  apiîs  que  le 
sieur  de  Boissat  se  sera  expliqué  de  son  intention,  le  Président 
les  ren?erra  et  fera  entrer  les  ?alets,  lesquels  s'étant  mis  à  ge- 
noux, le  sieur  de  Boissat  prendra  un  biton  de  la  main  du  Pr^ 
aident  pour  en  user  comme  bon  lui  semblera. 

Le  jour  même,  le  sieur  de  Vaucluse,  en  la  compagnie  de  trois 
ou  quatre  gentilshommes  des  présents  à  TAssemblée,  ira  trouver 
le  sieur  de  Boissat  chex  lui  pour  lui  dire  :  «  Monsieur,  Je  viens 
«  vous  demander  |)ardon  en  la  présence  de  ces  Messieurs,  et 
«  voua  offrir  à  me  porter  k  toutes  les  aonoMsions  que  peut 
«  faire  un  gentilhomme  pour  votre  satiifacCioB.  La  mienne  sert 
«  parfaite  si  vous  me  voulei  croire  votre  serviteur,  eooune  je 
«  vous  en  supplie.  »  A  quoi  le  sieur  de  Boissat  répondra  : 
«  Monsieur,  j'ai  promis  à  M.  le  comte  de  Sauit  el  à  Messieurs 
«  de  la  Noblesse  de  ne  me  ressouvenir  plus  de  ce  qui  s'est  passé 
«  à  ce  sujet.»  Et  après  cela,  les  gentilshommes  qui  seront  pré- 
sents les  feront  embrasser. 

L'avis  de  la  Noblesse  contenu  en  cet  écrit  a  été  observé  ponc- 
tuellement, excepté  que  le  sieur  de  Boissat  ne  s'est  pas  servi  du 
jugement  qu'elle  a  donné  contre  les  gardes,  ni  du  bâton  envers 
les  valets,  pour  le  respect  qu'il  a  voulu  rendre  à  l'Assemblée  et 
pour  sa  générosité. 

Audit  Grenoble,  le  25  février  1638. 

MoMieHr  le  marquis  de  Bressieux,  nommé  par  la  Oompa^ûe 
Président  pour  le  présent. 

iififi  iiffné  en  V  original  : 

BreasieQX,  Monleilber,  Meypien,  La  Mareonsse,  La  Charfe, 
Mssicv  et  Salvain,  L'Batai«,  Cbalte,  Eidocàe,  S.  Julien,  Paris» 
Moatfewier,  Les  Adrala,  U  Bastîe»  Mairtialoon.  RovièrasMar^ 
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recommandation  du  fameux  Vicenso  PinelU  de  Padotie, 
pour  voir  leur  Compagnie  et  emporter  leurs  statuts. 
L'Académie  françoise  a  reçu  ces  jours  passés  un  honr 
qeur  qu'on  peut  estimer  encore  plus  grand  ' ,  Le  baroq 
Spar,  grand  seigneur  de  Suède,  lui  fit  témoigner,  par 
M.  Tristan,  qu'il  désiroit  de  la  saluer,  et  ayant  été  in- 
troduit, il  lui  fit  son  compliment,  comme  je  le  trouve 
dans  les  Hegistres,  en  termes  non-seulement  fort  purs 
^t  fort  frs^nçpjs,  mais  encore  fort  élég^ints.  Il  assura  ces 
||0S5ieur$,  et  de  la  passion  qu'il  avoit  eue  de  voir  leur 
assemblée,  comme  une  des  choses  les  plus  remarqua- 
bles de  Paris  et  du  royaume,  et  de  l'estime  particulière 
qqe  la  Reine  '  sa  maltresse  faisoit  de  leur  Corps,  dont 
elle  ne  inç^nquoit  jamais  de  demander  des  nouvelles  i 
tous  ceux  qui  retournoient  de  France  en  Suède.  Le 
Directeur  répondit  pour  tous,  comme  le  méritoit  la 
civilité  de  ce  seigneur  et  les  rares  qualités  de  cette  au- 
guste princesse,  qu'on  peut  appeler  avec  raison  Vorne- 
ment  de  notre  siècle  et  la  principale  gloire  des  belles- 
lettres.  Le  baron,  qu'on  avoit  fait  asseoir  a  main  gauche 
du  Directeur,  en  la  place  du  Secrétaire,  qui  étoit  abr  ' 
sent,  assista  encore  à  la  lecture  d'une  ode  d'Horace , 
traduite  par  M.  Tristan*,  après  quoi  il  se  retira  et  fut 
reconduit  par  les  Officiers,  suivis  des  autres  Académi- 
ciens, jusques  à  la  porte  de  la  salle ,  où  Messieurs  de 
Racan  et  de  Boisrobert  avoient  été  le  recevoir  avec 
M.  Tristan. 

>  Registres,  i5inai  1652. 

*  La  reine  Christine  de  Suède.  Quelques  années  plus  tard,  ea 
1658,  elle  fit  dle-même  une  visite  à  rAcaUémie.  —  Voy.  t.  11. 
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Me  voioi  enOq  i  te  dar^ièra  pvrtia  do  mw  inmU 

qui  regarde  les  Académicieni  en  particulier.  J*y  obser- 
verai cet  ordre.  Premièrement,  je  dirai  en  quel  tempa 
et  en  quelle  occasion  chaque  Académicien  a  été  reçu 
dans  la  Compagnie,  depuis  son  premier  étabUssement  ; 
puis  je  parlerai  séparément  de  ceux  qui  sont  déjà  mOFts» 
et  enfin  j'ajouterai  quelque  chose  des  vivants* 

Je  les  appelle  Acadimiciem^  parce  qu'ils  Qpt  eux* 
mômes  choisi  ce  nom  en  l'assemblée  du  49  février  i63B« 
celui  iïAçQdémiMteM^  qu'on  proposoit  aussi,  ayant  été 
rejeté  à  cause  des  autres  significations  qu'il  a  d'ordi*» 
naire*. 

*  Voici  comment  TAcadémie  définit  cm  deux  mots  dans  la 
1"^  édition  de  ion  Dictionnaire  . 

ACAnÉmciEffi  qui  est  de  qnelqne  Académie  de  ^$  de  lettres  : 
ICM  Àeadémiç^fiu  d^  VAcodémée  françoiu^  lu  AcadHmJ^ciet^  de  (4 
rnuca. 

AcADimsTKa  Qal  aiiprfad  à  monter  à  oliffal  t|  autres 
ciccK  dans  «ne  Ac9dém4$, 
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Je  vous  ai  dit  au  commencement  que  ceux  qui  don- 
nèrent naissance  à  V Académie  par  leurs  assemblées  se- 
crètes et  familières,  furent  M.  Godeau,  maintenant 
évèquede  Grasse,  M.  de  Gombauld,  M.  Giry,  M.  Cha- 
pelain, Messieurs Habert,  M.  Gonrart,  M.  de  Sérisay  et 
M.  de  Malleville.  A  ceux-là  se  joignirent  Messieurs  Fa- 
ret,  Desmarets  et  de  Boisrobert.  Depuis,  lorsque  le 
Cardinal  en  voulut  former  un  Corps,  on  y  ajouta  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois,  qui  furent  M.  de  Bautru, 
M.  Silhon,  M.  de  Sirmond,  M.  Tabbé  de  Bourzeys, 
M.  de  Méziriac,  M.  Maynard,  M.  Colletet,  M.  de  Gom- 
berville,  M.  de  Saint-Amant,  M.  de  Colomby,  M.  Bau- 
doin, M.  de  TEstoile  et  M.  de  Porchères-d'Arbaud,  sans 
que  Tabsence  de  quelques-uns  de  ces  Messieurs  les  em- 
pêchât de  recevoir  cet  honneur.  Alors  on  commença  à 
faire  des  assemblées  réglées  et  à  tenir  un  registre  qui 
justifie  en  quel  temps  chacun  des  autres  Académiciens 
a  été  reçu. 

Le  premier  fut  M.  Servien,  alors  secrétaire  d'État, 
depuis  plénipotentiaire  et  ambassadeur  pour  la  paix  à 
Munster,  et  ministre  d'État  *,  dont  il  est  ainsi  parlé  dans 
le  registre  du  13  de  mars  1634  :  u  L'Académie  se  te- 
nant honorée  de  la  prière  que  M.  Servien,  secrétaire 
d'État,  lui  a  fait  faire  d'y  être  admis,  a  résolu  qu'il  en 
sera  remercié  et  qu'on  l'assurera  qu'il  y  sera  reçu, 
quand  il  lui  plaira.  »  Il  y  vint  ensuite  le  10  d'avril, 

^  Cet  ouvrage,  pour  de  bouues  considérations,  a  été  imprimé 
tel  qu*il  étoit  quand  on  commença  à  le  voir  manuscrit;  c*est 
pourquoi  la  qualité  de  surintendant  des  finances  n'est  pas  donnée 
ici  à  M.  Servien.  (P.)  —  Abel  Servien  ne  fut  surintendant  des 
finances  qu'en  1653,  après  la  mort  du  duc  de  la  Vieu ville. 
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s*excusa  de  n'y  avoir  pas  assisté  plus  tôt  sur  les  aflaires 
importantes  auxquelles  il  étoit  occupé,  fit  son  compli- 
ment a  TAcadémie  et  en  reçut  la  réponse  par  la  bouche 
du  Directeur;  mais  je  passe  en  deux  mots  toutes  ces 
choses,  pour  n'être  pas  excessivement  long. 

Le  même  jour  13  de  mars  1634,  auquel  on  proposa 
M.  Servien,  M.  de  Boisrobert  fit  voir  une  lettre  qu'il 
écrivoit  de  son  chef  à  M.  de  Balzac.  Il  Tavertissoit  du 
dessein  de  M.  le  Cardinal  pour  rétablissement  de  l'Aca- 
démie, ajoutant  «  que  s'il  désiroit  d'y  être  admis,  il 
pouvoit  le  témoigner  à  la  G)mpagnie  par  ses  lettres,  et 
qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle  ne  le  lui  accordât  volon- 
tiers en  considération  de  son  mérite.  »  On  en  usa  ainsi 
pour  exécuter  une  résolution  qu'on  venoit  de  faire,  de 
ne  recevoir  personne  qui  ne  Teût  fait  demander,  ce 
qu'on  observe  encore  aujourd'hui.  Je  ne  vois  pas  dans 
le  registre  ce  qui  suivit  ;  mais  infailliblement  M.  de 
Balzac,  sur  sa  réponse ,  fut  reçu  peu  de  temps  après 
dans  l'Académie  '  ;  et  je  trouve  qu'en  l'année  1636  il  y 
lut  quelque  partie  de  son  Prince^  qu'il  nommoit  alors 
le  Ministre  iTÊtat  ^. 

M.  Bardin  ',  qui  étoit  du  nombre  de  ceux  sur  les- 

I  Nicolts  Boarbon,  dans  sa  lettre  Georçio  Campenh  Uarle- 
maUk^  datée  da  17  mars  1636,  explique  assez  ce  que  Balzac  flt 
alors.  Qui  anle  aliquoi  aniiof,  dil-il,  regem  eloquentix  agebat, 
nunc  quodammodo  in  ardinem  coacius  est^  $ed  Itbemter  et  uUro, 
poifquam  eiviii  more  pretuatit  ut  disertiuiwue  Cwrix  pars  esset,  et 
in  Aeademiam pnutantium  virarum,  Ricbelii  auipiciis  institutam, 
admttteretur.  (o.) —  Voy.  aax  Pièces  put \/leativts. 

'  Voyez  ci-dessas,  p.  liSet  suiT.,rein.  4. 

*  Registres,  27  marf.  ^3  avril  1654. 
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^yêlë  dn  avoit  jeté  les  yeui  àu  coititiiêiicettiétit ,  fut 
réçti  eûsuite,  èipfèi  qu*!!  âô  fut  eitctlsé  de  quelque  froi- 
deur qu'on  TâtsetiâOlt  A'ûrùif  témoignée,  et  qu^il  eut 
assuré  la  Gom^iagnié  du  déplaisir  qu'il  ressentoit  desl 
mauvais  discours  qu'on  aroit  tenus  de  lui. 

Ceux  qui  furetit  reçus  les  premiers  après  celui-là 

sont  M.  de  Boissat,  M.  de  Vaugelas,  M.  de  Voiture  et 
M;  dePorchèrés-Laugier*.  Mais  à  la  réception  de  te 
dernier,  qui  atoit  été  proposé  par  M.  de  Malleville,  il 
ftitfâit  deux  règlements,  que  je  ne  dois  pas  omettre. 

Le  premier  *^  qu'à  l'atetiir  on  opineroit  sur  les 
élections  par  billets,  et  non  pas  de  Vive  voix,  comme  on 
avoit  faltjusqués  alors*. 

Le  second*,  qu'on  ne  récëvroit  plus  d'Académicien 
qui  n'eût  été  présenté  au  Cardinal  et  n'eût  reçu  son  ap- 
probation '.  J'ai  ont  dire  là-dessUs  qu'il  n'aimoit  point 
M.  de  Porchères-Laugier ,  le  regardant  comme  un 
bôtntné  qui  avoit  eu  de  rattachement  avec  ses  plus 
grands  ennemis  -,  qu'ainsi  il  fut  très-fâché  de  cette  élec- 
tion ;  qu'on  lui  o^it  de  là  t-évoqucr,  et  qu  il  eUt  cette 
modération  de  se  contenter  d'un  règlement  pour  Favé- 
riir.  Ce  règlement  a  été  observé  jusques  ici,  tant  pour 
lui  que  pour  M.  le  Chancelier,  depuis  qu'il  est  Protec- 

«  Ito^stm,  d,  27  amréttibt!!  èl  4  dëcembfë  4634. 

*  Registres,  4  déeedibre  1634. 

*  Vojéz  p.  eo,  reitl.  i. 

*  neglsti^s»  i2  Janvier  163S. 

*  ne  là  est  rentle  la  ttécessité  dés  dëut  scrutins  :  le  premier, 
pour  déterminer  k  la  fluralité  des  suffrages,  qni  Ton  proposera 
au  Protecteur;  le  second,  ^oùr  élire  après  que  le  Protecteur  a 
donné  son  agrément  à  celui  qtil  à  été  proposé,  (o.) 


DBB  ACADfiMIGIBNft  BN  PARTICULIBR.      IM 

teuf)  sur  la  proposition  qu'en  fit  M«  de  La  Chambre^  Il 
87  novembre  164A.  Ce  fut,  si  Je  de  me  trompe^  pou^ 
apaiser  le  Cardinal,  que  M.  de  PorefaAres-Laugier  se 
hAla  de  haratiguer  avant  que  son  tout  fût  venu^  à  Ik 
place  de  M.  de  Séritay,  et  prit  pout*  sujet  de  son  di»- 
oours,  lêi  Umanget  de  l' Académie  et  celleê  d»  tmi  Pr(h 
ieeiêur^  comme  vous  aves  vu  ci-dessus. 

M.  Haberl  de  Montmor,  maître  des  requêtes,  et  M.  de 
La  Chambre  furent  reçus  un  peu  après,  et  eu  même 
temps.  Et  je  vois  que  le  9  janvier  1635,  M.  de  La 
Chambre  s'y  trouva  pour  la  première  fois  ;  et  que  M.  de 
Cerisy  parlant  pour  M.  de  Montmor,  son  cousin,  reftner- 
cia  la  Compagnie  «  de  la  grèce  qu'elle  lui  avoit  faite  en 
la  séance  dernière ,  n  et  Fassura  «  qu'il  y  viendrolt 
prendre  sa  place,  dès  qu'il  seroit  de  retour  d'un  voyage 
qu'il  étoit  obligé  de  faire  à  Saint-Germain.  » 

Ce  fut  ce  même  jour,  2  janvier  163S,  que  l'on  pro- 
posa de  faire  des  discours,  et  que  l'on  dressa  pour  cet 
effet  uti  tableau  des  Académiciens,  dont  je  vous  ai  parlé 
ci-dessus.  Ils  voulurent  y  être  rangés  par  sort,  sans 
avoir  aucun  égard  à  la  différence  des  conditions*,  et 
moi,  je  vous  avertis  aussi  que,  lorsqu'il  m'arrive  d'en 
nommer  plusieurs  ensemble  dans  cette  Relation,  je  les 
range  de  même  par  sort,  c'est-à-dire  suivant  que  leurs 
noms  se  prt'sentcnt  fortuitement  a  moi,  sans  qu'il  en 
faille  tirer  nulle  consé(|uence. 

Ce  tableau,  qui  étoit  de  trente-six  personnes  ',  ayant 
été  montré  à  M.  le  garde  des  sceaux,  maintenant  cban- 

*  Registres,  8  janvier  1635. 


•    vV 
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ipelier  de  France,  il  fit  dire  à  la  Compagnie^  par  M.  de 
Cérisy,  qu  il  désiroit  d'y  être  compris.  On  ordonna  que 
son  nom  seroit  écrit  à  la  tête,  comme  je  vous  ai  dit  ail- 
leurs, et  que  Manieurs  de  Montmor,  du  Ghastelet,  Ha- 
bert,  et  les  trois  Officiers  iroient  lui  rendre  grâces  trèa<» 
humbles  de  Thonneur  qu'il  faisoit  à  tout  le  Corps.  En 
cette  occasion  M.  de  Sérizay,  qui  étoit  le  Directeur, 
porta  la  parole,  et  on  dit  qu'il  s'en  acquitta  merveilleu- 
sement bien.  Sa  harangue  fut  lue  huit  jours  après  dans 
rassemblée  ^  ;  il  fut  dit  qu'il  en  donneroit  une  copie  qui 
seroit  gardée  entre  les  ouvrages  académiques^  mais 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  ni  cette  harangue,  ni  plu- 
sieurs autres  qu'il  eut  occasion  de  faire  durant  le  long 
temps  qu'il  fut  Directeur,  et  dans  lesquelles  il  satisfai- 
soit  tout  le  monde  au  dernier  point,  ne  se  trouvent 
plus,  et  je  n'en  ai  vu  pas  une  entre  les  papiers  qui 
m'ont  été  communiqués. 

On  reçut  ensuite  M.  l'abbé  .de  Ghambon,  frère  de 
M.  du  Ghastelet^;  et  six  mois  après,  ou  environ,  fut 
reçu  M.  Granier  '.  Il  fut  élu  par  billets,  qui  furent  tous 
en  sa  faveur,  excepté  trois.  L'événement  a  montré  que 
les  trois  qui  vouloient  l'exclure  n'avoient  point  de  tort  5 
car  je  trouve  dans  les  Registres,  que  le  14  du  mois  de 
mai  suivant,  sur  la  proposition  qui  en  fut  faite  par  le 

*  Registres,  15  janvier  1635. 

•  Registres,  26  février  1635. 

'  Registres,  3  septembre  1635.  —  Colomiés,  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie,  le  Domme  Atiger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier;  et 
Richelet,  dans  son  Recueil  de  Lettres  françoises,  nous  apprend  que 
cet  Académicien  fut  exclu  pour  ne  s'être  pas  bien  acquitté  d*an 
dépôt  qu*on  lui  avoit  confié.  (0.) 
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IMrecieur,  de  la  part  de  M.  le  Cardinal ,  il  fut  déposé 
pour  une  mauvaise  action,  d'une  commune  voix,  et 
sans  espérance  d'être  restitué'.  Uyauroit  peut-être 
quelque  inhumanité  à  s'arrêter  davilitige  sur  cette 
matière,  puisqu'il  vit  encore,  et,  comme  on  dit,  tout  à 
fait  dans  la  dévotion,  bien  que  le  livre  intitulé,  £iai 
de  la  France  en  1652,  Tait  mis  entre  les  Académiciens 
morts.  U  me  suHira  de  vous  dire,  pour  n'y  revenir  plus, 
que  c'étoit  un  ecclésiastique,  natif,  comme  Ton  m*a 
dit,  du  pays  de  Bresse,  homme  de  bonne  mine,  de  bon 
esprit,  d'agréable  conversation,  qui  avoit  même  du  sa- 
voir et  des  belles-lettres.  Pour  s'établir  a  Paris,  il  s'as- 
socia avec  un  libraire  nommé  Chapelain,  et  depuis  avec 
un  autre  nommé  Bouillerot.  Et  comme  il  avoit  été  cu- 
rieux de  bons  manuscrits,  il  en  mit  au  jour  quelques- 
uns  qui  étoient  encore  fort  rares.  Nous  lui  devons  les 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite  et  ceux  de  M.  de  Vil- 
leroy,  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  et  celles  de  M.  de 
Foix.  Il  faisoit  imprimer  et  relier  ses  livres  avec  le 
plus  de  soin  qu'il  étoit  possible,  en  faisoit  beaucoup  de 
présents,  étoit  fort  propre  dans  sa  maison,  fort  civil,  et 

>  On  lit  dans  le  Recueil  de*  Factums  de  Foretière  (I,  340  )  : 
c  Quoique  ces  Messieurs  (\es  Académiciens)  prétendent  que  dans 
rhistolre  de  TAcadémie  il  soit  fait  mention  qu*un  nommé  Grenier 
itic)  en  a  été  exclu,  on  sçait  que  ce  fut  par  un  ordre  particulier  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  qu*il  en  fut  chassé  pour  un  cas  fort 
tile,  parce  qu'il  avoit  abusé  du  dépôt  d'une  somme  considérable 
que  lui  aToient  confiée  des  Religieuses.  Aussi  ne  trouve-t-on  point 
dans  les  Registres  et  Mémoires  de  TAcadémie,  qu'elle  ait  fait  au- 
cune procédure  ni  rendu  aucune  sentence  de  déposition  contre 
lai.» 


4»4      DEB  ACADÉMICIENS  EU  PAHTtCULfBII. 

fort  officieux  envers  les  personties  d'esprit  ^  et  lés  gens 
de  lettres,  qui  pour  cette  raison  se  trouroient  voloti'- 
tiers  chez  lui,  où  il  se  faisoit  comme  une  espëee  d'A«> 
cadémie.  Toutes  ces  choses  le  mirent  en  réputation,  et 
le  firent  connoltre^  premièrement  à  M«  le  Chancelier^ 
qui  lui  donna  pension^  puis  au  Cardinal,  qni  troUta 
bon  que  M«  de  Boisrobert  lé  proposât  pour  être  de 
l'Académie. 

Le  premier  qui  fut  reçu  après  lui  fut  M.  Giry  K  Car 
encore  qu'il  eût  été  de  ces  assemblées  d'amis  qui  se 
faisoient  chez  M.  Conrart,  il  s'en  étoit  retiré,  et  n'ayoit 
point  été  appelé  quand  on  commença  à  faire  un  corps 
d'Académie^  Je  trouve  dans  les  Registres  qu'il  fut  pro- 
posé alors  par  M.  de  Boisrobert,  de  la  part  du  Cardinal, 
qui  lavoit  jugé  digne  d'en  être,  sur  la  lecture  de  sa 
traduction  de  l'Apologétique  de  TertullieUé 

Le  nombre  de  quarante  n'étoit  pas  encore  rempli  ; 
cependant  M.  Bardin  et  M.  du  Chastelet  moururent 
presque  en  môme  temps,  et  laissèrent  deux  nouvelles 
places  vacantes.  On  répara  '  cette  double  perte  en  re- 
cevant M.  Bourbon  '  et  M.  d'Ablancourt. 

'  Registres,  14  jânrier  1636. 

•  Registres,  Î8  se|)tembre  1637; 

'  Ati  sujet  de  Téleetion  de  Nicolas  Boarboti,  on  tiDttte  là  lettfe 
qui  suit  dans  les  OEuTreS  comt>lètes  de  Baltac  : 

«  MoAsieui',  — Que  vous  semble  du  choil  ()u*oii  a  fdit  de  nosthe 
nouteati  confrère*  avec  lequel  Je  viens  de  me  réconcilia? G royet- 
Totts  quMl  rende  de  grands  services  à  i* Académie,  et  qu0  ce 
soit  tin  infttfument  propre  pour  travailler  avec   vous  abtres 

^  Kicolas  Bourbon  avait  été  brouiUé  avec  Balzac,  comine  en  le  roit  dans  la 
notice  qui  lui  est  consacrée  à  la  fin  de  ce  volume,  u**  VI. 
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Il  mourut  OMofe  etiviron  ce  tempt-lè  deux  auli*cfl 
Académicietis*,  M.  HAbert,  commissaire  des  Guerres, 
et  M é  de  Métinae. 

On  reçut  '  ensuite,  et  en  même  jour,  M.  Esprit  et 
Ml  de  La  Molhe-le-Yayér  ;  le  sort  les  rangea  comme  je 
Tiens  de  les  nommer.  Et  enfln  pour  remplir' la  seule 
place  qui  restoit  du  nombre  de  quarahte,  on  proposa 
dans  la  môme  assemblée  M.  de  Priézaci  conseiller 
d*Ëtat,  qui  fut  reçu  huit  jours  après. 

Ceux  qui  ont  été  reçus  dépuis  sont  :  M.  PatrU',  au 
lieu  de  M.  Porchères-d' Arbaud  ;  M.  de  Bezons*,  alors 
premier  avocat  général  au  grand  Conseil,  maintenant 
conseiller  d'Etat  ordinaire,  au  lieu  de  M.  le  Chancelier, 
quand  il  fut  fait  Protecteur  après  la  mort  du  Cardinal  ; 
M.  de  Salomon,  aussi  alors  avocat  général  au  grand 
Conseil  ^  au  lieu  de  M»  Bourbon.  •  Il  fut*  préféré  à 

McMlearti  ta  desfHchenent  denoslr«  langue  t  Je  tons  ay  autre- 
fbfii  Booirt  de  ne»  lettres  françolnes  qui  sont  escritet  da  ityle 
des  Bardes  et  des  DruldeSé  Et  si  vous  croyes  que  %'èxîmn  des 
apèces  éê  âroét,  que  Vùffiein9  d*un  artisan  que  Vimpéritie  de  nm 
mfit  el  autres  semblables  despouilles  des  ?ieux  romans,  soient  de 
irrandes  ricliesies  en  France,  il  a  de  quo?  en  remplir  le  LouTre, 
l'Artienal  et  la  Bastille.  Après  cette  plaisante  élection,  Je  suis 
d*avis  qa*mi  employé  nostreeher  Monsieur  de  Rscan  I  la  correction 
<ff«  DIctIottiiaIre  de  Robert  Bstienne.  -«->  Je  suiSi  Monsieur,  etc.  A. 
Maliac,  le  IV  noTemlire  ■Dcxxivii.  » 

((KuTres  de  Baixaci  In^Iio,  1. 1,  p.  756.) 

•  Registres,  t5  mars  10311.  —  •  Registres,  14  WTrier,  16:^9.  — 

•  Registres,  3  septembre  1640.  —  ♦  Registres,  56  jan?ler  1643.  — 

*  Registres,  19  août  i644. 

*  Les  tingt  lignes  devant  lesquelles  on  voit  ici  dei  guillemets 
on  tirgules  renversées,  ne  se  trouvent  que  dans  la  première  édi<- 
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«  M.  Corneille,  qui  avoit  demandé  la  même  place.  Le 
c(  Protecteur  Qt  dire  à  TAcadémie  qu'il  lui  laissoit  la 
a  liberté  du  choix,  et  vous  jugerez  par  la  suite  qu'elle 
<c  se  détermina  de  cette  sorte,  pour  cette  raison  que 
tt  M.  Corneille,  faisant  son  séjour  à  la  province,  ne  pou- 
tt  voit  presque  jamais  se  trouver  aux  assemblées  et  faire 
a  la  fonction  d'Académicien. 

«  Je  dis  que  vous  le  jugerez  par  la  suite  :  car  depuis, 
(1  M.  Faret  étant  mort,  on  proposa  d'un  côté  le  même 
«  M.  Corneille,  et  de  l'autre  M.  du  Ryer,  et  ce  dernier 
«  fut  préféré.  Or  le  Registre  *  en  cet  endroit  fait  men- 
«  tion  de  la  résolution  que  TAcadéraie  avoit  prise  de 
«  préférer  toujours  entre  deux  personnes,  dont  Tune 
((  et  Tautre  auroient  les  qualités  nécessaires,  celle  qui 
tt  feroit  sa  résidence  à  Paris. 

tt  M.  Corneille  fut  pourtant  reçu  ensuite,  au  lieu  de 

tion  de  cette  histoire.  Apparemment  elles  ont  été  retranchées  des 
éditions  suivantes,  sur  ce  qu^on  s*est  imaginé  que  d*avoir  essuyé 
deux  refus,  avant  que  d*obtenir  une  place  à  TAcadémie,  ce  n*étoit 
pas  une  chose  honorable  au  grand  Corneille.  Mais  pour  des 
hommes  tels  que  lui,  comme  rien  ne  peut  augmenter  leur  gloire, 
rien  aussi  ne  peut  la  diminuer,  (o.)  —  Si  Pellisson  a  retranché  ce 
passage,  c*est  sans  doute  ou  par  déférence  pour  Corneille  ou  par 
suite  d*un  accommodement  entre  eux.  Car  Guy  Patin  nous  apprend 
par  une  lettre  du  21  octobre  1653,  que  <  Monsieur  Corneille,  il- 
lustre faiseur  de  comédies,  écrit  contre  luy.  »  {Lettres  chotsies 
de  Guy  Patin,  2  vol.  in-12,  La  Haye,  1734.  —  Lettre  lxxv.)  — 
Une  lettre  de  Corneille  à  Pellisson,  citée  par  M.  Taschereau  {Vie  de 
Com.f  biblioth.  Elzev.,  1855,  p.  362),  et  qu'il  croit  avoir  été 
écrite  fers  1659,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  rapports  amicaux 
qu'ils  eurent  depuis. 
>  Du  2i.  novembre  1646. 
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«  M.  Maynard,  parce  qu^il  6t  dire  à  la  Compagnie  qu*il 
«  avoit  disposé  ses  affaires  de  telle  sorte  qu'il  pourroit 
«  passer  une  partie  de  Tannée  à  Paris.  » 

M.  de  Ballesdens  avoit  été  proposé  aussi;  et  comme 
il  avoit  rbonneur  d*ètre  à  M.  le  Chancelier,  TAcadémie 
eut  ce  respect  pour  son  Protecteur,  de  députer  vers  lui 
cinq  des  Académiciens,  pour  savoir  si  ces  deux  propo- 
sitions lui  étoient  également  agréables.  M.  le  Chance- 
lier *  témoigna  qu'il  vouloit  laisser  une  entière  liberté 
a  la  Compagnie.  Mais  lorsqu'elle  commençoit  à  délibé- 
rer sur  ce  sujet,  M.  Tabbé  de  Cérisy  lui  présenta  une 
lettre  de  M.  de  Ballesdens  %  pleine  de  beaucoup  de  ci- 
vilités pour  elle  et  pour  M.  Corneille,  qu'il  prioit  la 
Compagnie  de  vouloir  préférer  à  lui,  protestant  qu'il 
lui  déféroit  cet  honneur,  comme  lui  étant  dû  par 
toutes  sortes  de  raisons^  La  lettre  fut  lue  et  louée  par 
l'assemblée,  et  depuis  il  fut  reçu  en  la  première  place 
vacante,  qui  fut  celle  de  M.  de  Malleville;  mais  je  ne 
trouve  pas  en  quel  jour',  car  depuis  ce  temps-là,  les 
longues  et  fréquentes  indispositions  du  Secrétaire  de 
l'Académie  ont  laissé  beaucoup  de  vide  dans  les  Re- 
gistres. De  sorte  que  je  n'y  ai  rien  vu  de  cette  récep- 
tion, non  plus  que  des  cinq  suivantes  de  Messieurs  de 
Mézeray,  de  Montereul,  de  Tristan,  de  Scudéry  et  Dou- 
jat.  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  savoir,  c'est  qu'ils  ont  suc- 

«  Registres,  22  jaofier  4647. 

*  Celte  lettre  a  été  imprimée.  —  Paris,  1647,  in-8^ 

*  Aq  moins  avons-noos  la  date  de  soo  discours  de  réception, 
1648;  cette  même  année  fat  reçu  aussi  Tristan. 
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cédé  à  Messieurs  de  Voiture,  de  ^irmond,  de  Colomby, 
de  Vaugelas,  et  Baro. 

Ensuite  M.  Charpentier  fut  reçu  au  lieu  de  M.  Bau* 
doin  ^  après  qu'on  eut  lu  une  lettre  de  M.  le  Chancelier, 
alors  absent ,  par  laquelle  il  témoignoit  à  M.  de  Balles- 
dens  qu'il  approuvoit  cette  élection,  sur  li|  connoif* 
sanc«  qu'on  lui  avoit  donnée  du  mérite  de  celui  qu'on 
proposoit,  et  sur  la  lecture  de  Touvrage  qu'on  lui  avoit 
envoyé.  C'étoit  la  Vie  de  Socràte^  et  les  Choses  tnémo^ 
râbles  de  ce  môme  philosophe,  traduites  dt|  groc  de 
Xénophon. 

M.  l'abhé  Tallemant,  aumônier  du  Roi,  a  aussi  suc-' 
cédé  depuis  à  M.  de  MonterQul  ^ 

Enfin,  comme  j'écrivois  cette  Relation,  M.  de  l'Es* 
toile  étant  venu  à  mourir,  M.  le  Chancelier  fit  deman-* 
der  '  la  place  vacante  pour  M.  le  marquis  de  Coîslîn, 
son  petit-fils,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  cultiver 
rinclination  et  les  lumières  que  ce  jeune  seigneur^  té- 
moigne pour  toutes  les  belles  connoissances.  Il  fit  dire 
pourtant  à  la  Compagnie  avec  beaucoup  de  civilité, 
qu^il  demandoit  cela  comme  une  grâce  \  qu'il  n'enten- 
doit  point  aussi  que  cette  réception  tirât  à  conséquence, 
ni  qu'elle  fût  faite  d'autre  sorte  que  les  précédentes.  Et 
en  effet  la  Compagnie  ayant  agréablement  reçu  cette 
proposition,  l'élection  fut  faite  huit  jpurs  aprè«  par  bil- 
lets qui  se  trouvèrent  tous  favorables,  et  il  fut  ordonné 

*  Begistres,  7  janvier  1651. 

*  Registres,  10  mai  1651. 

»  Registres,  18  et  21  mai,  et  1«^  juin  1652. 
Bien  jeune  en  effet,  puisqu'il  était  né  le  1«^  septembre  1655. 
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que  rAeadémie  iroit  eii  corps  remomer  If.  le  Chance- 
lier de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  :  ce  qui  fut  exA- 
outé  sur  rheure  même,  et  reçu  par  lui  avec  uqe  civilité 
extrême. 

Je  vous  ai  parlé  de  tous  ceux  qui  ont  été  reçus  dans 
TAcadémie,  depuis  son  institution.  Vous  aurez  remar- 
qué sans  doute  que  le  nombre  de  quarante,  dont  elle 
doit  être  composée,  ne  fut  rempli  qu'à  la  réception  do 
If.  de  Priézac,  en  l'année  1639,  cinq  ou  six  ans  après 
son  premier  établissement.  M.  Patru  qui  fut  le  premier 
reçu  ensuite,  entrant  dans  la  Compagnie,  y  prononça 
un  fort  beau  remerctment  *,  dont  on  demeura  si  satis- 
fait, qu'on  a  obligé  tous  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis 
d'en  faire  autant.  Il  y  a  parmi  les  papiers  de  T Académie 
treize  de  cea  remerclments,  qui  sont  ceux  de  Messieurs 
Patru,  de  Bezons,  de  Sa|pmaB,  Corneille,  Ballesdens, 
de  Mézeray,  de  Montereul,  Tristan,  Scudéry,  Dou- 
jat,  Charpentier,  l'abbé  Tallemant^  et  du  marquis  de 
Coislin  ^. 

Or  de  ce  grand  nombre  d'Académiciens,  sans  parler 
de  M.  le  Cliancelier,  qui  d'Académicien  est  devenu 
Protecteur  de  la  Compagnie,  et  dont  les  éloges  se  ver- 
ront en  des  histoires  plus  importantes  et  plus  fameuses 
que  celle-ci,  il  y  en  a  dix-sept  qui  ne  sont  plus  :  de 
chacun  desquels  je  juge  à  propos  de  vous  dire  quelque 

*  Le  3  septembre  1640. 

*  On  trouve  tous  ces  discourty  noin«  ceui  àê  Uéunj  #i  de 
Doajat,  dasi  1«  Recueil  des  hirangUM  pronoBcé«t  par  Vataieurt 
de  rAcademia  françoise  dana  !•«»  récaptioDS.  «^  Paria,  J.  B. 
Ck>ignard,  isea,  I  toI.  in-l». 
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chose  en  particulier.  Que  si  je  suivois  mon  inclination, 
cette  partie  de  mon  ouvrage  seroit  excessivement  lon- 
gue, car  je  vous  avoue  que  j'ai  une  curiosité  extrême 
et  insatiable  pour  tout  ce  qui  peut  me  faire  connoltre 
les  mœurs,  le  génie  et  la  fortune  des  personnes  extraor- 
dinaires; que  j'ai  même  cette  foiblesse  d'étudier  sou- 
vent dans  les  livres  Tesprit  de  Fauteur  beaucoup  plus 
que  la  matière  qu'il  a  traitée.  Mai^  je  tâcherai  de  me 
souvenir  que  j'écris  plus  pour  autrui  que  pour  moi- 
même-,  que  c'est  ici  l'Histoire  de  l'Académie,  et  non 
pas  celle  des  Académiciens,  dont,  à  vrai  dire,  je  ne 
dois  parler  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  ju- 
ger de  tout  le  Corps  par  quelques-uns  de  ses  membres. 
M.  Colletet,  qui  en  est  lui-même,  suppléera  quelque 
jour  a  ce  défaut,  et  n'oubliera  pas  sans  doute  ses  amis 
et  ses  confrères  dans  les  Vies  des  Poètes  françois,  qu'il 
a  déjà  fort  avancées  ^ 
Les  dix-sept  Académiciens  qui  sont  mor^  sont  : 

Messieurs  **  . 

I.  Bardin.  rX.  de  Malleville. 

IF.  du  Chastelet.  X.  de  Voiture.  * 

III.  Habert^  commissaire  des  XF.  de  Sirmotid. 

guerres.  XII.  de  Colomby. 

IV.  de  Méziriac.  XIII.  de  Yaugelas. 
V.  Porchères-d'Arbaud.        XIV.  Baro. 

VI.  Bourbon.  XV.  Baudoin. 

VII.  Faret.  XVl.»MontereuI. 

VIII.  Maynard.  XVII.  de  TEstoile. 

*  Le  Recueil  des  Vies  de  Colletet  existe,  en  double  exemplaire, 
à  la  bibliothèque  du  Louvre.  Sur  cent  trente  auteurs  dont  on  y 
trouve  la  biographie,  on  ne  remarque  le  nom  d*aucun  académi- 
cien. —  La  Biblioth.  hist,  de  la  France  et  le  Parnasse  françois  de 
Titon  du  Tillet  donnent  la  table  chronologique  de  ce  précieux 
manuscrit. 
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Quand  M.  Bardin  laissa  la  première  place  vacante 
dans  rAcadémie,  la  Compagnie  ordonna  qu*il  lui  seroit 
fait  un  service  dans  Téglise  des  Billettes  ;  qu'on  com- 
poseroit  aussi  pour  lui  un  éloge  succinct,  et  sans  affec- 
tation de  louanges,  qui  fût  comme  un  abrégé  de  sa  vie. 
Quelques  jours  après  il  fut  ajouté  qu'on  lui  feroit  en- 
core deux  épiiaphes,  Tune  en  prose,  Tautre  en  vers,  et 
que  les  mômes  choses  seroient  observées  en  la  mort  de 
chaque  Académicien.  M.  de  Grasse  '  fut  chargé  de  Té- 
loge;  M.  Chapelain  de  Tépitaphe  en  vers;  et  M.  l'abbé 
de  Cérisy  de  celui  qui  devoit  être  en  prose.  Je  ne  puis 
mieux  faire,  ce  me  semble,  que  de  vous  rapporter  ici 
ces  trois  pièces,  qui  ne  sont  ni  d'une  longueur  ni  d'un 
style  à  vous  ennuyer.  Que  si  la  loi  générale  qu'on  fit 
alors  eût  été  depuis  aussi  exactement  obsen^ée  qu'elle 
étoit  judicieusement  établie,  je  ne  serois  guère  en 
peine  pour  vous  parler  des  Académiciens  morts.  Ces 
éloges,  ou  m'en  dispenseroient,  ou  me  serviroient  de 
fort  bons  mémoires.  Mais  c'est  le  génie  des  François  de 
faire  de  trcVbons  règlements,  et  de  les  exécuter  très- 
mal.  On  n'a  presque  rien  pratiqué  de  celuî-là,  que  ce 

*  Ad  toi  De  Godeau,  cvéqoe  de  Grasse. 

I.  Il 
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qui  regarde  le  service  ;  tout  le  reste,  qui  pouvoit  in- 
struire la  postérité,  qui  pouvoit  contribuer  à  la  gloire 
tant  des  particuliers  que  du  Corps,  a  été  laissé  en  ar- 
rière, par  une  négligence  blâmable  et  entièrement  in- 
digne de  cette  illustre  Compagnie  * . 

ÉLOGE  DE  M.  BARDIN. 

L'Académie  françoise  ne  songeoit  qu'à  composer  des  chants 
de  triomphe  poUr  les  victoires  du  Roi,  lorsqu'elle  fui  contrainte 
dé  prendre  le  deuil  et  de  pleurer  k  perte  de  tHerre  6ardih^ 
l'un  de  des  plud  illustres  ornements.  Il  naquit  l'An  1890^  dani 
la  ville  capitale  de  la  Normandie^  de  parents  qui  te  laisaferent 
plus  avantageusement  partagé  des  biens  de  l'esprit  que  de  ceui 
de  la  fortune.  Il  reçut  d'eux  une  vie  qu'il  a  perdue»  et  il  leur  a 
rendu  une  gloire  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Il  prit  la  première 
teinture  de  la  piété  et  des  bonnes  lettres  chez  les  Pères  Jésuites. 
Dès  ce  temps^à^  ses  maîtres  jugèrent  qu'il  seroit  un  homme 
extraordinaire;  mais  comme  les  fruits  de  l'automne  surpassent 
quelquefois  les  promesses  du  printemps,  de  même  ses  actions 
et  ses  ouvrages  ont  fait  connoitre  depuis  que  Ton  n'avoit  pas 
conçu  d'assez  hautes  espérances  de  lui.  Il  ne  voulut  pas  étudier 
pour  devenir  savant,  mais  pour  être  meilleur;  et  il  songea 
moins  à  enrichir  sa  mémoire  qu'à  polir  sa  raison  et  à  régler 
ses  mœars.  Il  étoit  propre  à  toutes  les  disciplines^  mais  il  s*a- 

^  Quelques  années  cependant  après  la  publication  du  livre  de 
Pellisson,  c*est-à-dire  en  16S9,  le  5  avril,  Tabbé  Cotin  prononça 
l'oraison  fùttèbre  d'Abel  Servien,  Académicien  et  ministre  d'Ëut, 
a«k  obsèques  qui  lui  furent  faites  au  nom  de  rAcadétnie  daas 
l'église  des  Carmes  des  Billettes.  On  voit  de  même»  en  I67f , 
rabllé  Cassagnes  prononcer,  au  même  lieu,  Toraison  funèbre  de 
Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  membre  de  TAcadé- 
mie.  ~^  Mais  !*Acadéttiie  he  suivit  cette  coutume  qu'en  faveur  de 
ses  membres  les  plus  qualifiés.  (  Recueil  des  harangues  de  Mes^^ 
sieurs  de  V Académie  française,  Paris,  Goignard,  1698,  iB-*4*.) 
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donna  particulièrement  à  la  philoiiophie  et  aux  mathématique» 
aYec  un  suocôt  qui  donna  de  la  jalousie  aux  plui  habiles. 
L'amour  de  la  aouferaine  vérité  le  jetant  dane  l'étude  de  la 
théologie,  il  ne  s'arrêta  qu'à  des  sources  claires  et  saines^  dans 
lesquelles  il  puisa  des  lumières  qui  l'éclairèrent  sans  l'éblouir. 
Apres  avoir  amassé  beaucoup  de  trésors  dans  les  auteurs  sacrés 
et  profanes,  il  crut  qu'il  commettroit  un  larcin  s'il  n*en  fai- 
soit  des  libéralités.  Les  prémices  de  sa  plume  Turent  consacrées 
à  la  gloire  de  Dieu^  par  la  paraphrase  de  rfioclésiasle  qu'il 
composa,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Pmuées  moraiêi.  En 
cet  ouvrage,  la  dignité  du  siget  est  soutenue  par  une  élocutîon 
forte  sans  rudesse,  riche  sans  ornements,  curieuse  et  agréable 
sans  affectation.  1^  public  le  reçut  avec  un  applaudissement 
extraordinaire.  L'envie  ne  parla  point  contre  lui,  ou  ne  paria 
qu'en  secret.  Cela  lui  donna  courage  de  faire  un  autre  présent 
à  la  postérité,  qui  fut  la  première  et  secqpde  partie  du  /.yr ff , 
dans  lesquelles,  formant  un  honnête  homme,  il  fit  sa  peinture 
sans  y  penser.  Il  travailloit  à  la  troisième,  quami  un  aecident 
inopiné  le  dérolm  i  la  France,  en  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
et  priva  les  siècles  futurs  du  fruit  de  ses  études,  il  avoit  con- 
duit M.  d'Humières  *  dans  sa  jeunesse,  et  depuis  étoit  demeuré 
auprès  de  lui  pour  l'assister  de  son  conseil  dans  ses  plus  impor- 
tantes alTaires,  qu'il  embrassoit  comme  siennes.  11  témoigna 
bien  qu'il  Taimoit  |)assionnément  ;  car,  le  voyant  en  danger  de 
se  noyer,  il  accourut  pour  le  secourir,  sans  considérer  qu'en 
ce?)  rencontres  la  charité  est  d'ordinaire  ])érilleuse.  \jl  crainte 

*  On  n*a  jamais  n'Hianju*',  |M?iis(ins-iiou»,  que  c*est  à  son  t'ièvi', 
Mias  ie  nom  de  Tiniandre,  que  s'adresse  Bardin  dans  tout  le  cour> 
df*  Min  (unrage;  cVsl  ce  qui  re>sort  iKiurtant  de  ce  passage  dt*  la 
Quntnèmv  Piomrnnde,  où,  appréciant  riiistiirien  deTliou,  il  dit  : 
-  »sl-il  jias  vrai,  Timandrt*,  que  quand  \ous  oye/.  re  qu'il  rap- 
|Mirte  de  monsieur  votre  oncle,  etr.  ■—  Suit  un  extrsit  de  De  Thou, 
à  la  louange  de  M.  d*Humiêres,  omie  de  celui  qui  tnt  «Ic^ve  de 
Bardin  et  depuU  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  et  père  du 
mirtclial  d'Harafères. 
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du  danger  où  il  Yoyoit  une  personne  qui  lui  étoit  si  chère 
rayant  troublé,  il  perdit  la  force  et  l'haleine;  de  sorte  qu'il  ne 
put  résister  à  l'impétuosité  de  l'eau,  laquelle  tournoyant  à  l'en- 
droit où  il  se  perdit,  faisoit  un  gouffre  au  milieu  d'une  des 
plus  paisibles  et  des  plus  sûres  rivières  du  monde.  Ce  malheur 
eût  donné  de  l'inquiétude  à  ses  amis  pour  l'état  de  son  âme^  si 
l'intégrité  de  sa  vie  ne  leur  eût  fait  connoître  qu'il  se  préparoit 
tous  les  jours  à  la  mort.  Le  genre  n'en  pouvoit  être  plus  pi- 
toyable, ni  la  cause  plus  glorieuse.  Sa  conversation  étoit  douce^ 
et  il  savoit  si  bien  tempérer  la  sévérité  de  sa  vertu,  qu'elle 
n'étoit  fâcheuse  à  personne.  Bien  que  sa  fortune  fût  au-dessous 
de  son  mérite,  il  la  trouva  assez  relevée;  et  pour  la  rendre 
meilleure,  il  ne  fit  aucune  de  ces  diligences  serviles  que  la 
coutume  rend  presque  honorables.  Huit  jours  devant  sa  mort> 
il  avoit  parlé  dans  l'Académie,  et  son  esprit  s'étoit  élevé  si 
haut  qu'il  falloit  juger  dès  lors  qu'il  commençoit  à  se  détacher 
de  la  matière  et  qu'il  approchoit  de  son  centre.  Sa  taille  étoit 
moyenne  ;  la  couleur  de  ses  cheveux  et  de  son  visage  montroit 
le  juste  tempérament  de  cette  mélancolie  que  les  philosophes 
appellent  sage  et  ingénieuse.  L'Académie  lui  rendit  solennelle- 
ment les  devoirs  auxquels  la  piété  l'obligeoit,  et  fut  longtemps 
à  sécher  ses  larmes.  Les  regrets  qu'il  laissa  à  ceux  mêmes  qui 
ne  le  connoissoient  pas  consola  ses  amis,  et  la  tristesse  publique 
fut  le  remède  de  leur  douleur  particulière.  Pour  superbe  mo- 
nument, ils  conservèrent  la  mémoire  de  son  nom  dans  leur 
âme,  s'efforcèrent  de  suivre  ses  exemples,  et  n'eurent  point  de 
plus  douces  pensées  que  celles  qui  leur  parloient  de  sa  vertu. 

• 

ÉPITAPHE   DE   M.   BARDIN. 

Arrête,  Passant ,  et  pleure. 

Qui  que  tu  sois,  il  t'est  mort  un  ami,  si  tu  l'es  de  la  science 
et  de  la  vertu.  C'est  Pierre  Bardin,  digne  de  tout  autre  hon- 
neur que  de  celui  du  tombeau.  Néanmoins  console-toi,  tu  n'en 
as  pas  tout  perdu  ;  il  te  reste  la  meilleure  partie  de  lui-même  : 
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je  dirais  tout,  si  tu  avois  tout  V Honnête  Aomme^^qu'il  a?oit  com- 
mencé de  former  en  son  Lycée,  Il  ne  te  manque  de  lui  que  ce 
qui  manque  à  cet  ouvrage  ;  encore  peux-tu  l'acheTer,  si  tu  sais 
sa  vie.  Hélas  !  elle  fut  terminée  au  quarante-deuxième  an  de 
son  âge  *,  je  n'ose  dire  avec  malheur,  puisque  ce  fut  avec  gloire. 
Voyant  que  son  bienfaiteur  se  uoyoit,  il  se  précipita  pour  le  se- 
courir. 11  se  perdit,  et  celui  pour  qui  il  appréhendoit  ne  se 
perdit  pas.  Le  péril  fut  innocent  et  la  crainte  fut  mortelle.  Cet 
accident  te  surprend,  il  ne  le  surprit  pas.  Il  étoit  toujours  prêt, 
et  sa  mort  soudaine  ne  fit  que  lui  épargner  des  douleurs  et 
que  hâter  sa  félicité.  Mais  j'ai  tort  de  f  arn^ter  pour  t'apprendre 
ses  louanges  ;  passe,  va  où  tu  voudras,  il  y  a  peu  de  lieux  sur 
la  terre  où  tu  ne  les  entendes. 


AUTRE  ÉPITAPHE. 

Bardin  repose  en  paix  au  creux  de  ce  tombeau; 

Un  trépas  avancé  le  ravit  à  la  terre. 

Le  liquide  Clément  lui  déclara  la  guerre 

Et  de  ses  plus  beaux  jours  éteignit  le  flambeau. 

Mais  son  esprit,  exempt  des  outrages  de  l'onde, 

S'envola  glorieux,  loin  des  peines  du  monde. 

Au  palais  immortel  de  la  félicité. 

Il  eut  pour  but  l'honneur,  le  savoir  pour  partage, 

Kt  quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité. 

Les  vertus  avec  lui  firent  toutes  naufrage. 

Je  ne  saurois  pres<iue  rien  ajouter  à  cet  éloge  et  à  ces 
cpitaphes.  Ceux  «jui  ont  connu  ceC  Académicien  disent 

I  La  demiôrc  partie  de  son  diMours  regardoit  les  actions  de 
riionnéte  homme,  (p.) 

*  Page  lOi,  on  dit  qu*il  étoit  né  Tan  1500.  Page  154,  on  dit 
qu*il  mourut  en  1637.  Et  ici  on  ditqoMl  moamt  âgé  de  43  ans. 
L*efTeur  de  calcul  est  visible  :  mais  quel  remède  y  apporter?  (o.) 
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qu'il  étoit  en  effet  tel  que  vous  Ty  voyez  dépeint,  et 
rendent  des  témoignages  fort  honorables  a  sa  vertu. 
Ses  écrits  font  assez  voir  tout  le  reste,  et  la  beauté  de 
son  esprit  parolt  dans  celle  de  ses  pensées  et  de  soq 
style,  qui  peut-être  n'a  point  d*autre  défaut  que  d'être 
un  peu  trop  diffus'.  On  m'a  parlé  de  quelques  autres 
ouvrages. de  lui,  que  je  n'ai  point  vus,  et  dont  il  n*est 
pas  fait  mention  dans  Y  Éloge  ;  qui  sont  :  Le  grand  Cham- 
bellan  de  France^  dédié  au  duc  de  Gbevreuse,  et  im- 
primé à  Paris  chez  du  Val,  en  Tan  1623  ;  un  livre  ^  dédié 
au  Roi,  et  une  lettre  assez  longue  sur  la  possession  des-^*  ji 
religieuses  de  Loudun.  Il  avoit  résolu  d'intituler  son  * 
Lycée ^  l'Honnête  Homme',  etseplaignoit  que  M.  Faret, 
à  qui  il  avoit  communiqué  son  dessein,  Tavoit  prévenu 
et  s'étoit  servi  de  ce  titre, 

'  «  De  ce  que  son  style  étoit  un  peu  diffus,  on  disoit  quMl  avoit 
beaucoup  de  rapport  à  celui  de  Golombi,  parent,  de  Malherbe,  de 
Normandie  comme  lui.  »  (Mém,  de  Marolles^  édit.  in-it,  1753. 
Tome  lU,  p.  255.) 

*  Un  livre  dédié  au  Roi  :  Sur  une  Indication  si  Tagne,  comment 
deviner  ce  que  c*est  ?  Aucun  des  volumes  mentionnés  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages,  n'est  dédié  au  Roi.  (o.) 

'  Dans  son  Advertissement  au  Lecteur,  Bardin  met  en  avant 
ce  titre  que  Faret  lui  aurait  enlevé  :  a  Tu  jugeras  facilement, 
dit-il,  que  mon  style  ne  doit  sentir  ny  Taustérité  des  doctes,  ny 
la  mignardise  des  écrivains  fabufeux;  et,  en  effet,  je  n*ai  pu  souf- 
frir ny  de  la  crasse,  ny  du  fard,  et  n*ay  point  voulu  que  le  dis— 
cours  de  mon  Honneste  homme  eût  d'autre  beauté  que  celle  qu*on 
voit  sur  le  visage  des  honnestes  femmes,  quand  elles  sont  belles, 
qui  provient  de  leur  santé.  »  —  Dans  plusieurs  des  Promenades 
qui  forment  les  chapitres  de  son  livre,  il  traite  des  vertus  ou  des 
sciences  que  doit  avoir  Y  honnête  homme  y  (•'est-à-diro  Phonème  de 
^onnp  société,  de  manières  polies  et  d'esprit  cultivé, 
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Paul  Uay,  sieur  du  Chwtelet,  étoit  de  l'ooeienne 
maison  de  Uay, en  Bretagne,  qui  se  vanle  d'être  sortie 
il  y  a  six  cents  ans  de  celle  des  comtes  de  Carlile,  l'une 
des  plus  illustres  d'Ecosse.  Il  fut  au  commencement 
•vocat  gênerai  au  Parlement  de  Rennes,  et  enfin  con- 
seiller d'État  ordinaire,  H  eut  aussi  des  emplois  fort 
honorables,  comme  la  commission  d'établir  le  Parle- 
ment à  Pau,  et,  en  l'année  1635,  l'intendance  de  la 
justice  dans  l'armée  royale,  où  le  feu  roi  Louis  XUI,  le 
comte  de  Soissons,  et  le  cardinal  de  Uichelieu,  étoient 
en  personne.  Il  fut  nommé  pour  £tre  un  des  commis- 
saires au  proc^  du  maréchal  de  Mariltac  '  ;  mais  ce  Ma- 

*  Le  Hirécbil  avait  été  arrêté  en  Plénionl  an  moli  de  Dovem- 
bre  1830.  Denx  Commliiiooi  furent  sucresslvement  ddididi^ 
pour  l«jDuer;  <tu  Chaitelet  lit  partie  de  la  seconde,  é  ta  tille  le 
Il  mari  t«3t.  Appeld  devant  mm  }ug,-%,  le  ]lari<cbal,  ataot  de  |>r#- 
tef  termeni,  prllla  parole,  et  dit  : 

<  Quant  ï  Chaitelet,  J'ai  borrear,  Meulenra,  de  le  loir  panai 
ane  il  buunrabls  Compagnie  for  cec  fleurs  de  Iji,  el  qu'il  ait  pon* 
toir  rar  ma  vieet  car  non  bonoeur,  quand  bien  je  n'auniU  i  lui 
refirorher  qoe  celle  Infime  prote  dont  U  est  l'auteur,  nii  l'riait 
mwiur  de  Heu  dde  l'ËgUie,  ayaot  fnjarl^  lanccndrca  d'unpe^ 
Kmnage  d'^minenie  qualité  et  hIuWc  1I4  *!«,  d«  (|ilU  méwiire 
eut  va  IVteniilé,  oVeuiê  le*  «hanU,  km  piiasH  M  Wtfo  p*r- 
wnitei  de  r-in-  ni>'riiE.  il  ne  tant  \-»t  i'ctiNia«T  >'II  a  calonié 
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réchalle  récusa  comme  son  ennemi  capital,  et  qui  avoit 
fait  une  satire  latine  en  prose  rimée,  tant  contre  lui  que 
contre  le  garde  des  sceaux,  son  frère.  On  lui  reproche 
là-dessus  qu'il  nia  devant  le  Roi,  et  avec  serment,  d*ètre 
Fauteur  de  cette  pièce  ;  que  depuis  pourtant,  la  même 
récusation  ayant  été  proposée  une  autre  fois,  il  avoua 
ce  qu'il  avoit  nié  :  de  quoi  le  Roi  en  colère  le  fit  arrê- 
ter. Quant  à  lui,  dans  les  Observations  qu'il  a  faites  sur 
le  procès  du  maréchal  de  Marillac,  il  proteste  seulement 
qu'il  n'a  jamais  fait  aucun  serment  devant  le  Roi,  sans 
entrer  plus  avant  dans  cette  matière.  Mais  j'ai  su  éd. 
honne  part  de  quelle  sorte  il  en  parloit  avec  ses  plus 
familiers  amis,  et  j*en  ai  eu  des  mémoires  très-particu- 
liers, qui  se  réduisent  en  un  mot  à  ceci  que ,  désirant 
de  se  tirer  du  nombre  des  juges,  il  avoit  fait  suggérer 
lui-même  cette  requête  de  récusation  au  Maréchal,  et 
que  son  artifice  ayant  été  découvert  par  des  personnes 

impudemment  Monsieur  de  Matrillac,  mon  frère,  et  m*a  rangé  au 
nombre  des  pendards  :  suspendatur  ante  twrhas,  paroles  de  si 
rage  et  de  sa  passion  ;  et  toutesfois,  ap^ès  s*en  être  Tante  publi- 
quement es  présence  de  personnes  illustres  et  ravoir  confessé 
mesmes  à  quelques-uns  de  vous,  Messieurs,  dont  j*interpelle  et 
prends  les  consciences  à  témoins,  il  a  été  si  perfide  et  si  déses- 
péré de  le  nier  par  un  lasche  parjure  devant  la  sacrée  personne  de 
Sa  Majesté  ;  mais  pourtant,  si  dans  cette  oppression,  il  faut  qa'U 
soit  mon  juge,  j'espère  que  Dieu  fera  miracle  en  sa,  pf  rsonne,  et 
que,  contre  les  sentiments  que  j'en  dois  avoir  par  les  témoignages 
qu'il  a  rendus,  il  changera  son  mauvais  dessein  et  convertira  sa 
foreor  en  modération.  » 

{Jùumal  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu... ^  à  Troyes,  sur  rim- 
primé  à  Paris,  4652,  2  vol.  in-18,  —  pp.  10,  11. 

—7  A  la  p.  108  du  même  vol.,  on  donne  la  Prose  de  du  Chas- 
telet. 
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puissantes,  qui  lui  étoient  ennemies,  excita  le  courroux 
du  Roi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après  la  der- 
nière requête  de  récusation,  qui  fut  présentée  contre 
lui  à  Ruel,  où  se  faisoit  la  procédure ,  il  fut  mandé  par 
le  Roi,  qui  étoit  a  Saint-Germain,  et  ensuite  retenu  et 
conduit  le  môme  jour  à  Villepreux,  et  que  durant  sa 
prison,  pour  se  réconcilier  avec  la  Cour,  il  fit  les  Obser- 
vations, dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  qui  servirent  à  l'en 
faire  sortir.  Depuis  il  ramassa  plusieurs  pièces  de  divers 
auteurs  pour  la  défense  du  Roi  et  de  ses  ministres,  les 
fit  imprimer  avec  ce  titre.  Recueil  de  pièce$  servant  à 
r Histoire^  et  mit  au-devant  cette  longue  préface  qui 
est  comme  une  apologie  du  cardinal  de  Richelieu.  11 
étoit  homme  de  bonne  mine,  d'un  esprit  ardent  et  fort 
résolu,  qui  parloit  et  écrivoit  fort  bien,  et  qui  aimoit 
avec  une  passion  démesurée  les  exercices  de  TAcadé- 
mie.  Aussi  dit-on  qu'ils  ne  lui  furent  pas  inutiles,  et 
qu*on  remarqua  une  très-grande  différence  entre  les 
ouvrages  qu*il  avoit  faits  auparavant,  et  ceux  qu'il  fit 
depuis  l'établissement  de  ce  Corps.  Ce  fut  lui  qui  y  lut  le 
premier  discours  de  ces  vingt  dont  je  vous  ai  parlé  ail- 
leurs. Je  dis  qui  y  lut;  car  encore  qu'ayant  passé  par 
les  charges,  et  portirulièrement  par  celle  d*avocat  gé- 
néral, il  fût  tout  accoutumé  à  parler  en  public,  il  avoua 
que  jamais  assemblée  ne  lui  avoit  paru  plus  redoutable 
que  celle-là,  et  se  servit  de  la  permission  que  le  règle- 
ment donnoit  à  tous  les  Académiciens  de  lire  leurs  ha- 
rangues, s*ils  vouloicnt,  au  lieu  de  les  prononcer.  Tai 
appris  quelques  mots  qu'on  lui  attribue,  qui  me  sem- 
blent dignes  d*être  rapportés. 
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Lorsqu'on  fit  le  procès  à  M.  de  Boutteville,  il  fit  uq 
factum  '  pour  lui,  qui  fut  trouvé  également  éloquent  et 
hardi.  M.  le  Cardinal  lui  ayant  reproché  que  c'étoit  pour 
condamner  la  justice  du  Roi  :  «  Pardonnez-moi ,  lui 
dit*il,  c'est  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il  n  la  bontà 
d'en  user  envers  un  des  plus  vaillants  hommes  de  son 
royaume.  )» 

Un  jour,  comme  il  assistoit  M.  de  Saint-Preuil ,  qui 
soUicitoit  la  grâce  du  duc  de  Montmorency,  et  qu'il 
témoignoit  beaucoup  de  chaleur  pour  cela ,  le  Roi  lui 
dit  :  «  Je  pense  que  M.  du  Chastelet  voudroit  avoir  perdu 
un  bras  pour  sauver  M.  de  Montmorency.  »  Il  répondit  : 
«  Je  voudrois,  Sire,  les  avoir  perdus  tous  deux,  car  ils 
sont  inutiles  à  votre  service,  et  en  avoir  sauvé  un  qui 
vous  a  gagné  des  batailles  et  qui  vous  en  gagneroit 
encore.  » 

Au  sortir  de  sa  prison,  le  Cardinil  lui  faisant  quelque 
excuse  sur  sa  détention  :  «  Je  fais,  lui  répondit-il, 
grande  difiérence  entre  le  mal  que  votre  Éminence  fait 
et  celui  qu'elle  permet,  et  n'en  serai  pas  moins  attaché 
à  son  service.  » 

Et  un  peu  après  ayant  été  mené  à  la  messe  du  Roi, 
qui  ne  le  regardoit  point,  et  afi^ectoit  même,  ce  sem- 
bloit,  de  tourner  la  tôte  d'un  autre  côté,  comme  par 
quelque  espèce  de  honte,  de  voir  un  homme  à  qui  il 
venoit  de  faire  ce  traitement,  il  s'approcha  de  M.  do 
Saint-Simon,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  prie,  Monsieur,  de 

<  Pour  rmsire  François  de  Montmorency,  comte  de  lui  et  de 
Bouttevillef  et  messire  François  de  Rosmadec^  comte  des  Chapel^ 
les.  C'est  un  écrit  de  8  pagres  in-folio,  (o.)  —  1027. 
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dire  au  Roi  que  je  lui  pardonne  de  bon  cœur,  et  qu'il 
me  fasse  Thonneur  de  me  regarder.  »  M.  de  Saint-Si- 
mon le  dit  au  Roi,  qui  en  rit,  et  le  caressa  ensuite. 

Il  mourut  âgé  de  quarante-trois  ans  cinq  mois ,  le 
0  avril  1636,  d'une  fièvre  quarte,  et  comme  j'ai  oui 
dire  à  quelques-uns,  par  la  faute  des  médecins,  et  pour 
avoir  élé  trop  saigné.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  vers 
et  de  prose.  Ce  que  j'ai  vu  pour  les  vers,  est  VAtis  avx 
ab$ent9\  contre  ceux  qui  étoient  alors  a  Bruxelles  avec 
la  Reine-Mère,  Marie  de  Médicis ,  et  Monsieur,  frère 
unique  du  Roi.  Une  satire  assez  longue,  Contre  la  vie 
de  la  Cour^  qui  commence  :  Sous  un  calme  trompeur^ 
et  qu'on  a  faussement  attribuée  à  Théophile  '.  Une 
autre  satire  cruelle  et  sanglante  contre  un  magistrat, 
sous  le  nom  de  ^^.  Ses  ouvrages  de  prose  sont  :  la 
Prose  rimèe^  en  latin,  contre  les  Marillacs  ;  les  Obser^ 
rations  sur  le  procès  dss  maréchal  de  M  art  If  oc;  la  Prè^ 
face  du  Recueil  de  pièces  servant  à  V Histoire.  Son  style 
surtout  en  cette  pn'facc  est  magnifique  et  pompeux, 
petit-^tre  jusques  à  l'excès.  Il  avoit  commencé  un  autre 
écrit  pour  répondre  à  Tabbé  de  Saint-Germain,  comme 
je  vous  ai  dit  ailleurs  ^  -,  mais  il  mourut  là-dessus,  et  son 
travail  n*a  point  été  vu. 

*  Qsxxt  pièce  iotitalée  :  Avîs  aux  absei^ti  d$  la  Cmur,  est  d'en- 
viron 190  vers,  (o.) 

*  C*e»t  edoctivement  sous  le  nom  de  Théophile  qu'elle  se  trou \(* 
dan»  Ie5  RtHueili»  di»  Sercy,  t.  I,  p.  80.  (o.) 

*  (»n  la  truuve  mius  ce  lilre  :  Prose  impie  contre  les  deus  firères 
Marillacs,  dans  le  Journal  du  cardinal  de  Richelieu,  (0.) 

*  Vo).  ci-dehhUN,  p.  48. 
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III 


PHILIPPE  HABERT. 


Philippe  Habert  étoit  d'une  famille  fort  ancienne  dans 
Paris,  dont  il  y  a  aujourd'hui  des  personnes  dans  les 
grandes  charges  de  la  robe,  et  qui  a  eu  des  alliances 
très-honorables.  De  cinq  frères  qu'ils  étoient,  celui-ci 
étoit  le  second,  et  Tabbé  de  Cérisy  le  troisième.  Dès 
son  enfance  il  témoigna  beaucoup  de  génie  pour  les 
lettres^  mais  après  qu'il  eut  achevé  ses  études,  les  em- 
plois où  il  entra  l'engagèrent  in^nsiblement  dans  la 
profession  des  armes.  Le  dernier,  dans  lequel  il  mou- 

m 

rut,  fut  celui  de  commissaire  de  l'artillerie,  qui  lui 
avoit  été  donné  par  M.  de  la  Meilleraye,  dont  il  étoit 
extraordinairement  aimé.  Il  se  trouva  aux  plus  remar- 
quables occasions  de  ce  temps-là,  à  la  bataille  d' Avein* , 
au  passage  de  Bray,  aux  sièges  de  la  Motte,  de  Nancy  et 
de  Landrecies.  Mais  en  Tannée  1637,  quelques  troupes 
de  l'armée  françoise  ayant  eu  ordre  d'assiéger  le  châ- 
teau d'Émery,  entre  Mons  et  Valenciennes,  comme  il 
étoit  parmi  des  munitions  de  guerre,  dont  il  avoit  la 
conduite,  la  mèche  d'un  soldat  étant  tombée  dans  un 

1  Remportée  le  28  mai  1635  sur  les  Espagnols  par  les  François, 
que  commandoient  le  maréchal  de  Brézé  et  le  maréchal  de  Chas- 
tilIoD.  —  Les  autres  événements  sont  de  la  même  époque. 
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tonneau  de  poudre,  fit  sauter  une  muraille^  sous  lés 
ruines  de  laquelle  il  demeura  accablé.  Il  n*avoit  guère 
alors  que  trente-deux  ans.  Sa  taille  étoit  moyenne,  ses 
cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus,  son  visage  pAle  et  mar- 
qué de  petite  vérole.  Sa  mine  et  sa  conversation  étoieni 
froides  et  sérieuses;  mais  il  avoit  les  sentiments  élevés, 
le  courage  grand,  les  passions  ardentes,  jusque-là  qu*on 
m'a  assuré  qu'il  faillit  à  mourir  effectivement  d'amour 
pour  une  de  ses  maltresses.  Il  étoit  civil,  discret  et  judi- 
cieux, homme  d'honneur  et  do  probité,  et  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  en  parlent  comme  d'une  personne, 
non-seulement  fort  jiimable,  mais  encore  digne  d'une 
estime  toute  particulière. 

Le  seul  ouvrage  imprimé  qu'on  ait  de  lui  est  le 
Temple  de  la  Mort ,  qui  est  une  des  plus  belles  pièces 
de  notre  poésie  françoise.  Il  le  fit  pour  M.  de  la  Meille- 
raye,  sur  la  mort  de  sa  première  femme,  qui  étoit  fille 
du  maréchal  d'ElIîat.  Il  a  laissé  d'autres  vers  manus- 
crits '  *,  mais  j'ai  oui  dire  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
de  même  force,  soit  qu'on  ne  puisse  pas  travailler  tou- 
jours avec  un  égal  bonheur,  soit  qu'il  n'eût  pas  eu  le 
loisir  de  les  corriger  et  de  les  polir,  comme  ceux-là, 
qu*il  changea  et  rechangea  durant  trois  ans,  pour  les 
amener  à  cette  perfection  où  nous  les  voyons.  Il  avoit 
fait  aussi  une  Relation  en  prose,  de  ce  qui  s'étoit  passé 
en  Italie  sous  le  marquis  d'Uxelles,  général  de  l'armée 

*  Quelqaeft-iiDet  de  cet  poésies  odI  été  imprimées  éepnh,  si 
Ton  en  croit  Sorel,  qui  raffirme  dans  sa  Biblioihègtiê  françoUt^ 
p.  204.—  On  voit  un  rondeau  sifné  de  lai  parmi  les  Œuvres  9a- 
lûMitê  de  Tabbé  Cotin,  V  pari.,  p.  504. 
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que  le  roi  Louis  Xlil  envoya  au  seeours  du  duc  de 
Mantoue.  L'Académie  lui  fit  faire  un  éloge  par  M.  de 
Gombauld  «t  une  épitaphe  en  vers  par  M.  Chapekîn, 
qui  se  verront  quelque  jour  avec  le  reste  de  leufs 
œuvres*. 


lY 


DE  MÉZIRÏAC*. 

Claude-Gaspard  Bachet,  sieur  de  Méziriac  ^ ,  étoit  de 
Bresse,  d*une  famille  noble  et  ancienne.  Il  étoit  bien 
Gsit  et  de  belle  taille,  avoit  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  visage  agréable,  et  la  conversation  fort  douce, 
il  étoit  savant  dans  les  langues,  et  particulièrement  eo 
la  grecque,  très-profond  en  la  connoissance  de  la  Fable, 
en  l'algèbre^  aux  mathématiques,  et  aux  autres  sciences 

I  Ces  deux  pièces  ne  paraissent  pas  avoir  été  publiées. 

*  On  lit  dans  Guy  Patin  :  «  M.  Pellisson,  tout  habile  bomme 
quMl  est,  s'est  fait  bien  des  ennemis  par  son  Bistoire  de  rAca- 
demie.»,  le  ii*y  ây  encore gaéres  la  de  clioses,  mais  il  s'est  trompé 
ea  ûe  certains  éloges,  entr'autres  en  ceux  de  M.  de  Bourbon  eC  de 
M.  de  Hëziriac  que  j*ai  connus  particulièrement*  >  {Lettres  ckoi-' 
sieSf  Lett.  lxxv,  2i  oct.  i653.) 

•  Cuichenon  le  nomme  Cl. -G.  Bacbet,  écuyer,  sieur  de  lfey-> 
séria. —  Meyseria  était  un  flef  fort  ancien  que  Balthazar  de  Disi- 
m^ea  nvfli  entendu ,  en  1516,  avec  les  fiefs  de  Lelnans  et  de  la 
Rassoie  qui  ea  dépendaient,  ^  Pierre  Bacbet,  conseiller  du  Roi  et 
lieutenant^général  au  bailliage  de  Bresse,  grand-père  de  I*aca- 
dcmicien. 
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curieuies.  Il  pasea  en  m  jeunesse  '  beaucoup  de  temps 
é  Paris  et  i  Rome  :  et  en  ce  dernier  lieu  il  Gt  quantité 
de  vers  italiens^  i  Tenvi  avec  M.  de  Vaugelas,  qui  s'y 
trouvoit  aussi.  Depuis  il  se  retira  chez  lui^  i  Bourg  en 
Bresse,  et,  s'il  en  faut  croire  un  de  mes  amis  et  des 
vôtres^  qui  Ta  connu  fort  particulièrement,  il  y  mena 
une  vie  la  plus  charmante  qu'on  sauroit  imaginer.  Il 
Aloit  déjà  connu,  et  compté  en  France  entre  les  pre« 
miers  de  son  temps,  soit  pour  Tesprit,  soit  pour  le  sa^ 
▼oir^  et  c'étoit  asset  pour  satisfaire  une  ambition  rai- 
sonnable comme  la  sienne. 

Quant  au  bien,  il  éioit  au  commencement  riche  de 
cinq  ou  six  mille  livres  de  rente,  et  enOn  de  huit  ou  dix 
par  fat  taorl  de  Guillaume  Bachet',  son  frère  atné.  Il  ne 

1  11  fàl  quelques  années  parmi  les  Jésuites,  et  régenta  des 
elittes  I  Milan.  Cest  un  fait  que  Colomiez  rapporte  dans  ses 
Opuacales,  et  que  M.  PeUisson  pouvoil  bien  rapporter  hardiment, 
p«isqn*il  n*7  a  rien  là  qui  ne  fasae  honneur  et  aux  Jésuites  et  à 
M.  deMéziriac.  Il  est  heureux  pour  M.  de  Meiiriac  d'avoir  été  à  une 
si  bonne  école  dans  sa  jeunesse,  et  il  est  glorieux  pour  les  Jésuites 
d*avoir  contribué  à  former  un  si  savant  homme,  (o.) —  Sa  retraite 
de  Tordre  est  attribuée  à  la  maladie;  Colomiez  du  moins  Tex- 
plique  ainsi  d*après  le  témoignage  de  (fU>  Patin. 

*  On'  trouve  en  l'ITet  un  as^ez  grand  nombre  de  poésies  Ita- 
liennes à  la  suite  des  t'ommentaircs  nur  les  b'piires  tt Ovide,  (Édit. 
de  1716,1.  II.  pp.  419-107.)—  in-8*. 

'  4»uillaumc  Itachct,  coujer,  seigneur  de  Vaulu>sant,  conseiller 
du  Roi  et  président  en  r<*l(H:tion  de  Bresse.  «  Il  testa,  dit  (iui- 
cheiion,  II»  ii  axril  Kiôl,  vi  mourut  sans  enfants.  Entre  autres 
iMMine*»  qualih'ti  «|ui  li*  n*udoient  reromnandabW,  il  tfMlt  trfs- 
lM»a  p(H*tr  latin  vi  fian^oi*,  dont  il  nous  a  bissé  iMaucoup  de 
niarqu«»s,  nommément  en  cette  excellente  et  nelve  traduction  dv 
quelqueib-unes  des  Êpltres  d*0vide.  qui  oat  été  impHaées  avec 
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se  travailla  point  pour  en  acquérir  davantage;  au  con- 
traire il  évita  les  charges  publiques,  et  les  emplois  que 
les  autres  recherchent  avec  tant  de  soin. 

Lorsqu'il  étoit  encore  à  Paris,  il  se  parla  de  le  faire 
Précepteur  du  feu  roi  Louis  XIIL  Cela  fut  cause  quMI 
se  hâta  de  quitter  la  Cour;  et  il  disoit  depuis  qu'il 
n'avoit  jamais  été  ea  si  grande  peine ,  lui  semblant 
qu'il  avoit  déjà  sur  ses  épaules  le  pesant  fardeau  de 
tout  un  royaume.  Après  s'être  ainsi  retiré,  il  se  maria, 
et  quoiqu'il  pût  prétendre  a  de  fort  riches  partis ,  il 
aima  mieux  ^  prendre  une  femme  sans  biens,  mais  de 
bon  lieu,  bien  faite,  et  d'une  humeur  fort  douce  et  qui 
se  rapportoit  parfaitement  à  la  sienne.  Il  ne  se  repentit 
point  de  ce  choix,  et  prenoit  souvent  plaisir  d*en  parlfif- 
avec  ses  amis,  comme  de  la  meilleure  chose  qa*il  ettt 
jamais  faite.  La  santé,  ce  précieux  bien  qui  rend  lûus 
les  autres  inûniment  plus  agréables,  ne  lui  manquoit 
pas,  et  sa  seule  incommodité  étoit  qu'il  avoit  quelque- 
fois de  légères  atteintes  de  goutte.  Mais  la  principale 
partie  de  son  bonheur  consistoit  en  son  esprit*,  car  il 
Tavoit  naturellement  facile,  sage  et  modéré^  de  ceux  a 
qui  toutes  choses  plaisent,  et  qui  se  divertissent  à  tout. 
Il  n'y  avoit  point  de  science  à  laquelle  il  ne  se  fût  atta- 
ché durant  quelque  temps,  comme  je  vous  ai  dit,  point 

celles  de  son  frère.  >  Hist.  de  Bresse  et  de  Bugey,  3«  part.  p.  10. 
in-folio. 

^  Il  épousa  Philiberte  de  Cbabeu,  dont  Guichenon  fait  connot- 
tre  la  famille  dans  son  Histoire  de  Bresse,  (o.)  —  Elle  était  une 
des  quatre  filles  de  Claude  de  Chabeu  et  de  Péronne  du  Puget,  sa 
seconde  femme.  Claude  de  Chabeu  avait  encore  deux  autres  fils. 
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de  bel  art  qu'il  ne  connût  et  où  il  ne  pût  m^nic  tra- 
vailler de  ses  mains,  point  de  personne,  de  c|uel(|uc 
condition  qu'elle  fût,  et  même  d'entre  ses  domestiques, 
avec  qui  il  ne  s'amusât  agréablement.  On  le  voyoit  Faire 
toute  sorte  d'exercices,  suivant  la  saison  ou  suivant  la 
compagnie  qu'il  avoit,  jouer  aux  cartes,  aux  dés  et  à 
tous  les  autres  jeux,  dont  il  connoissoit  jusqu'aux  der- 
nières finesses*,  danser  au  milieu  d'une  compagnie  de 
femmes,  et  cela  avec  tant  de  liberté,  qu'il  faisoil  sou- 
vent porter  après  lui  un  portefeuille  pour  écrire  (|uand 
il  lui  en  prenoit  envie,  sans  s'éloigner  du  lieu  oii  ras- 
semblée se  trouvoit.  Avec  cette  humeur  libre  et  fami- 
lière, jointe  &  son  mérite,  à  sa  naissance  et  à  son  bien, 
il  étoit  non-seulement  aimé,  mais  encore  respecté  et 
lAféré  de  tout  le  monde,  et  possédoit  une  espèce  d'em- 
fSn  duu  la  patrie.  Il  n'en  abusoit  pas  néanmoins,  et 
ne  s*en  servoit  que  pour  le  bien  ou  pour  le  plaisir  de 
ceux-U  mômes  qui  le  lui  donnoient.  Il  étudioit  soi- 
gneusement leurs  inclinations  et  leur  génie,  et  suivant 
qu'il  les  jugeoit  propres  à  quelque  science  ou  à  quelque 
art,  il  les  y  poussoit  de  tout  son  pouvoir,  et  prenoit 
plaisir  de  les  en  instruire  et  d'en  conférer  avec  eux. 

Quelquefois  aussi  il  leur  proposoit  des  parties  de  di- 
vertissement :  et  sur  ce  sujet  il  me  souvient  d'avoir  ouï 
souvent  raconter  à  notre  ami.  fort  au  long,  comment  il 
fit  représenter,  par  dfll  personnes  de  condition  qu'il 
choisit  liii-nu^me,  les  Bergeries  de  M.  de  Racan,  qui 
étoit  son  ami  intime.  Premièrement  il  changea  la  pièce 
en  (|uelques  endroits,  afin  de  faire  que  la  scène  en  fût 
aux  environs  de  l(ourg  en  Bresse;  puis  il  prit  pour  cette 

I.  li 
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action  une  salle,  dont  les  fenêtres  ouvertes  c{es  deux 
côtés  laissoieni  ycSt  aux  spectateurs  les  mêmes  lieux 
qui  étoienl  représentés  en  petit  sur  le  théâtre.  Les  ma- 
ehines  qu'il  falloit  nécessairement  dans  cette  pièce  pour 
représenter  les  charmes  d'un  magicien,  étoienl  faites 
etdisposécâ  avec  un  soin  extrême*,  et  quand  un  certain 
dragon  enflammé  vintàparoltre,  une  des  actrices  faillit 
à  pâmer  de  peur,  et  la  plupart  de  la  compagnie  en 
trembla,  craignant  ce  qui  arrive  $ôuvent  en  ces  ren- 
contres, que  le  feu  ne  î\i  plus  dum  ne  lui  avoit  or- 
donné. Miiis  ce  qui  étoit  de  plus  ibërveilleux,  c'est  qu'il 
avoit  pris  toys  lés  acteurs  propre  aux  rôles  au  \l  leur 
^voit  distribues,  et  qqe  presque  tous  ayant  les  mêmes 
passions  qu'ils  dévoient  représenter,  ou  du  moins  i)*en 
étant  pas  lort  éloignés,  s'animèrent  d'une  façop  ex- 
traordinaire. Il  y  eut  entre  autres  un  jeune  homme  qui 
faisoit  le  personnage  d'uq  amant  aflîigé,  et  qui  étoJC 
amant  aflligu  lui-même,  dui  surpassa  en  cotte  occasion 
les  Roscius,  les  Esope  et  les  Mondory  ',  et  après  avoir 
pleuré  le  premier,  fit  pleurer  toute  rassemblée.  Telle 
étoit  donc  la  vie  de  cet  Académicien,  qui  ne  fut  pas 
longue  :  c^r  it  n'avoit  guère  ^  que  quarante-cinq  ans, 
Quand  il  mourut.  Il  a  kissé  des  enfants,  et  plutlrors 
ouvrages  de  toutes  sortes. 

<  Roscius  cl Ë50{)C  i'iaiiul  desacloun  fort  célêhres de  raDcienr.o 
Rome;  MonUory  u'oUinl  pas  moins  de  réputation  dans  la  tra- 
gédie, sous  le  règne  de  Louis  XUI. 

•  n  moaratleSe  février  1638,  ainsi  qu'on  le  voit  par  soi  rpî- 
tapke,  qui  est  sur  un  |>archemin  emborduré  d'éh^ne^  dans  IVgliçe 
paroissimte  de  Bourg. 

Quant  à  son  âge,  certainement  M.  Mlisson  avoit  reçn  de  faux 
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On  voit  de  lui  un  petit  livre  de  j^oéties  italiennes,  o4 
il  y  a  des  imitations  des  plus  belles  comparaisons  ^ 
sont  dans  les  huit  premiers  livres  de  V Enéide; 

Un  autre  de  poésies  latines; 

Plusieurs  poésies  en  françois  :  il  y  en  a  dans  le  Re* 
cueil  de  1()2I,  appelé  Délices  de  la  Poésie  française^  et 
dans  celui  de  Tan  1627  *, 

Un  volume  qui  contient  une  |)artie  des  épitres  ' 
d'Ovide,  tradiiitet  cm  vers  françois,  avec  des  commen- 
taires fort  savants.  D  y  en  a  une  quil  dit  avoir  été  tra- 
duite vinp:t  ans  auparavant  par  Guillaume  Bachet,  son 
frère  aîné  ^  ; 

La  véritable  Vie  d'Êiope  en  françois  :  je  dis  la  véri- 
table, parce  que  celle  de  Planudes  est  tenue  pour  fabu- 
leuse par  les  savants-, 

Diophante^  traduit  de  grec  en  latin,  avec  des  com- 
mentaires, dont  M.  de  Fermât,  notre  ami,  et  tous  ceux 
qui  entendent  Tnlgcbre  fimt  très-grande  estime.  Il  di- 

mémoiros.  Car  riiistoire  de  Bresse  nous  apprend  que  M.  de  Mézi- 
riac  ttoit  d'un  premier  lit,  et  que  son  prre  contracta  un  second 
mariage  au  mois  de  septembre  lâSO*  Ou  ne  peut  donc  pat  douter 
que  M.  de  McziHac  ne  fût  né  afSBl  15HG,  ni  que  par  conséquent 
il  ail  au  moins  cinquante-deux  asA  lorsqu'il  mourut,  en  1658. 

Toi  la  ce  que  j'avois  cflril  dans  mes  premières  éditions.  Mais  un 
livre  imprimé  depuis  |>eu  il  I)ij<»n,  sous  ce  Xiite:  tloge$  de  quelques 
auteuia  franroi» ,  lève  ici  toute  dilliculle  puisqu'on  )  rap|Kirte 
l'extrait  haptistairede  Mt>/.iriac,  selon  lequel  il  eloit  ne  le  Od'oc- 
tolire  ir»H|.  io.) 

*  A\ant  que  «le  publier  ce  \olunie,  il  a\oit  donné  k  part  la  se- 
conde fplire  sous  un  Ulre  oriliogiapliié  a  Tiialiennc: 

t.ffifre  de  ktlts  à  Mni|bsi»,  imttve  (fovide.  A  Dijon,  1610.  (o.; 

■  Voy.  ci-dessus,  pifS  I7S. 
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soit  lui-même  qu  il  s'étonnoit  comment  ilavoit  pu  venir 
a  bout  de  cet  ouvrage,  et  qu'il  ne  Tauroit  jamais  achevé 
sans  la  mélancolie  et  Topiniâtreté  que  lui  donnoit  une 
fièvre  quarte  qu'il  avoit  alors-, 

Un  livre  de  Récréations  arithmétiques^  adressé  à 
H.  de  Tournon,  où  il  enseigne  toutes  les  subtilités 
qu'on  peut  faire  dans  les  jeux  par  les  nombres,  et  d'où 
on  a  pris  une  partie  des  Récréations  mathématiqves ; 

Un  traité  de  la  Tribulaiion,  traduit  de  Titalien  de 
Cacciaguerra. 

Son  grand  ouvrage  étoit  la  traduction  de  Plutarque, 
qu'il  avoit  entreprise  à  l'envi  de  celle  d'Amyol,  où  il 
prétendoit,  comme  je  vous  ai  dit  ailleurs',  avoir  trouvé 
une  infinité  de  fautes.  Son  travail  étoit  presque  achevé 
quand  il  mourut,  et  nous  pouvons  espérer  qu'on  le 
donnera  un  jour  au  public  ^. 

Il  cite  souvent  dans  ses  œuvres  un  commentaire  sur 
Àpollodore,  qui  ne  parolt  point,  et  qui  vraisemblable- 
ment est  aussi  entre  ses  papiers'. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  77.  —  Le  Discours  qui  eon tient  les  remar- 
ques de  Méziriac  a  été  imprimé,  en i 716,  entête  de  l*édit.,  qu*on 
donna  alors  de  ses  Épttres  d'Ovide. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  77,  rem.  1.  (o.)  —  V.  note  3,  ci-dessoas. 

*  Le  Commentaire  de  M.  de  Méziriac  sur  Apollodore  est  aujour- 
d'hui dans  la  bibliotlièque  du  Roi  *,  et  c'est  l'original  même  de 
Vauteur.  Outre  cet  ouvrage,  nous  apprenons  de  Guichenon,  dans 
son  Histoire  de  Bresse,  que  M.  de  Méziriac  en  avoit  encore  laissé 
quatre  autres  prêts  à  imprimer  : 

1.  Llementorum  Arithmcticorum  HbriWU,  11  y  en  a  dans  la  bi- 

*  Ce  Commentaire  ne  t'y  trouve  pu,  non  plot  qn' aucun  autre  ourrage  de 

Bléziriac. 


DE  PORCHËRES-D'ARBAUD.  181 

De  toutes  les  choses  qu'il  savoit,  il  n'y  en  avoil  point 

qu'il  possédât  plus  à  fond  que  THisloire  fabuleuse,  en 

laquelle  il  a  passé  parmi  les  doctes  pour  le  premier 

homme  de  son  siècle. 
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Si  j'ai  été  trop  long  sur  la  vie  de  M.  de  Méziriac,  je 
serai  fort  court  sur  celle-ci,  dont  je  sais  fort  peu  de 
choses. 

François  de  Porchères-d'Arbaud  étoit  de  Provence', 
cl  se  disoit  de  cette  ancienne  maison  de  Porc/tères^j  de 

Miuthèqae  du  Roi  ane  copie,  mais  qui  ne  contient  que  douze 
livrr»; 
il.  Tractatua  de  Geometricis  quxsfionibus  per  Aigebram; 

III.  Le  reste  des  Kpitres  d*Ovide  traduites  sans  Commentaires; 

IV.  ARatlif>mér('s,  géographe  grec,  (o.) 

I  On  lit  dans  une  notice  placée  en  tête  des  sonnets  de  ce  poêle* 
publics  |M)ur  la  première  fois  en  IH:>5  (Paris,  Tecbener,  I  yoI. 
in-K")  :  «  Le  nom  de  Porclièn>s,  ajoute  a  celui  d*Arbaud,  aura  po 
faire  penser  que  Tauteur  des  sonnets  appartenoit  à  une  autre  fa- 
mille qu(*  celle  qui  a  réside  à  Aix,  en  Provence,  depuis  plut  de 
quatre  renls  ans.  Il  était,  au  contraire,  membre  de  celle<i»  nais 
p:ir  la  branche  qui  s*etablit  à  Aups  et  se  fixa,  par  la  Miile«  à 
Saint-M:t\iniiii.  François  d*Arbaud-rorcbêres  ou  de  Purclières 
naquit,  de  cette  branrbe.  Tan  lôfh).  • 

*  t  Pcllisson  prétend  que  M.  de  Porchères-d*Arbaud  se  disoii 
de  Tancicnne  maison  de  Porchères,  de  même  que  M.  de  Porchères- 
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laquelle  M.  de  Porchères-Laugier  se  dit  aussi,  quoi- 
qu'ils ne  se  reconnussent  point  pour  parents  \  II  avoit 
été  disciple  et  sectateur  de  Malherbe,  et  l'avoit  fort 
imité  en  sa  façon  de  tourner  les  vers.  Il  fut  gouverneur 
d'un  fils  de  M.deChenoise^,  et  depuis  d'un  fils  de  M.  le 
comte  de  Saint-Hérem\  M.  de  Boisrobert,  à  qui  tout  le 
monde  rend  aujourd'hui  ce  témoignage,  que  jamais 
homme  qui  fût  en  faveur  n'eut  l'humeur  si  bienfai- 
sante, lui  fit  donner  une  pension  de  six  cents  livres 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  11  se  retira  en  Bourgogne, 

Laugier,  quoiqu'ils  ne  se  reconnussent  point  pour  parents.  C*est 
un  vrai  conte.  U  n'y  a  jamais  eu  de  famille  de  Porchères  en  Pro- 
vence. Porchères  est  un  petit  village  près  de  Forcalquier,  dont 
Arbaud  avoit  une  portion ,  et  Laugier  une  autre.  Le  nom  de  la 
famille  du  premier  est  Arband,  famille  noble  et  ancienne  qui  est 
divisée  en  plusieurs  branches,  dont  une  subsiste  avec  distinction 
dans  notre  parlement.  La  famille  du  second  est  Laiigier,  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Verdaches,  d*une  bonne  et  ancienne 
noblesse  de  notre  province.  Ainsi,  il  faut  nommer  ces  auteurs  : 
Arbaud  de  Porchères,  Laugier  de  Porchères,  au  rebours  de  ce 
qu'a  fait  Peilisson.  » 

Voilà  ce  que  M.  de  Mazaugues,  président  au  parlement  d'Aix, 
m'a  fait  l'honneur  de  m*écrire.  On  ne  doutera  pas  qu'il  ne  con- 
nolsse  les  familles  de  sa  province;  mais  l'érudition  de  cet  illustre 
magistrat  s'étend  à  tout,  et  sur  quelque  point  qu'on  le  consulte, 
oi  le  iViMlVe  également  instruit,  également  disposé  à  communl- 
rntÊÊTÉèê  liiiiifères.  (o.) 

*  *  GtaleUli  d'eux  traitoit  l'autre  de  bâtard  et  soutenoil  qu'il 
É'étoft  |iM  de  la  maison  de  Porchères.  »  Tallemant  des  Réaux, 
tnêli^.f  i*  Vî,  p.  39,  édit.  in-I8. 

'  Dé  la  maison  de  Castille. 

'  Le  marquisat  Je  Saint-Qérem  était  dans  la  famille  de  Mont- 
piorin. 
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où  il  s\Hoit  marié,  et  y  mourut*.  Il  avoit  fait  beau- 
coup de  vers  qui  n'ont  point  été  imprimés  ^  Il  y  en  a 

1  II  serait  mort  à  cinquante  ans,  solon  l*autcur  de  la  notice 
sur  Porchrres-cPArbaud  citée  ci-dessus,  p.  181. 

*  On  voit  d:ins  les  poésies  de  Racan  une  épigraronie  à  la  louange 
de  Porchères,  sur  un  |M)ëme  qu*H  avoit  fait  de  la  Madelène,  Mais 
ne  trouvant  point  ce  |>oéme  daoi  les  blbliotbè<|ues  de  Paris,  jVn 
demandai  des  nouvelles  à  !il.  le  président  deMazaugues,  dont  voici 
la  réponse,  qui  contient  en  même  temps  d*autres  particularités  : 
(o.) 

«  J*ai  fait  de  grandes  perquisitions  sur  le  |K)ëme  de  la  Made- 
li  ne.  J'ai  même  été  à  Saint-Maximin,  la  patrie  de  notre  poi'te. 
M:iis  mes  recherches  ont  été  inutiles.  J'ai  seulement  découvert 
une  Ode  assez  belle,  et  qui  sent  bien  son  Slalherbe,  quMI  compo>a 
à  la  louange  du  cardinal  de  Hichelieo,  |KMir  le  remercier  de  Ittf 
a\ulr  donné  ane  place  à  l*Acadéinier  ÇeUe  Ode  niérltoit  bien  qae 
IVllisson  eu  eût  fait  quelque  mention.  On  ■!*«  parle  aubsi  d*un 
Sonnet  *  sur  les  yeux  de  la  belle  Oabrielle  d'EsIrres,  qui  lui  va- 
lut, dit-on,  une  pension  de  quatorze  cents  livres  :  fait  que  Je 
tiens  un  (leu  aïKMrnpbe,  et  qni  ne  !i*accorde  pat  avec  ce  (|d*n  dU 
lui-même  dans  l:i  préface  de  ses  psaumes,  où  il  se  plaint  de  la  ri- 
gueur de  sa  fortune.  J*ai  ap|>ris  que  Xallicrbe  PavoU  êIrTé  dana 
S.I  jeunesse  à  Paris,  qu*ii  l*aima  Ju&(|Q*à  la  Mort,  et  qu*il  lui  lé- 
gua la  moitié  de  sa  bibliothèque  par  kob  teaament.  Il  se  maria 
en  lS4iurgi»gae  avee  une  demoiselle  de  la  maison  de  la  Chapelle- 
Srne\ui>,  dont  il  enl  nn  (Ils,  et  il  y  mourut  en  I04U.  Hait  pour 
MMcnir  au  po4*me  de  la  Madelène,  vous  pouvez  avancer,  aans 
rrjiudrede  vous  tromper,  qu*il  D*ajaaiuiseté  imprimé. 

•  Jean  d*Arbaud,  sieur  de  Porchères  «  g<*n  lil  homme  aidtealrt 
dr  la  r.hambre  du  Roi,  etoit  frère  de  rAeadémiele»  d  M>U  !• 
iiit'iiii*  lalt'ot  pour  la  |»«»4'Ni<',  ni:iis  a\<NT  m  lins  de  justcise  M  A 
lortfTtion.  Il  a  traduit  aussi  quelques  Psannie^  en  ter*  fctiiçoli, 

*  V"V''  rv  «••iiiirt  liait*  u:i  HoihmI  •!.•  !••«>?.  iulit  «li- :  If  ParmiUm  ém  ptWÊ 
fj-'rlhttlt  l*i't't$  il*  •<  Irmpj,  OH  Irê  MuirB  frmmftttirt  ratliffê  ée  éttffWÊÊ 
fmrts.  If  mil*  |.  tMc**  î«a.  •.  —  Taltomial  4t^  Rmit.  <pil«M«r#  «mumI.  Pal- 
tribur  ««n  rai*»a  à  raribiTM-ljttfpar.  —  11  »•  Irwitr  daotfr  Tewtpk 4' 4f9f' 
/«'M    loll).  i'  ««•!..  |t.  ti*.  mait  ««ce  re  litir  :  Sis  tu  iti%  »■  M**  la  bas- 
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qui  le  sont,  comme  les  Psaumes  graduels  et  (]uc1']ues 

autres  qui  ne  me  sont  jamais  tombes  entre  les  uiaios  '. 
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Nicolas  Bourbon  ^,  fameux  en  ce  siècle  pour  la  poésie 
latine,  ctoil  natif  de  Bar-sur-Aube  *,  ûls  d'ua  médecin, 
et  petit-neveu  d'un  autre  Nicolas  Bourbon,  poCle  lailiti 
du  temps  de  nos  pères,  dont  l'éloge  se  voit  dans  Paul 
Joveet  dans  Sainte-Marthe,  et  qui  étant  lils  d'un  for- 
geron ',  entre  autres  ouvrages  lit  une  description  de  la 
fopge,  dans  un  livre  qu'il  appela  î^ugœ  ;  et  c'est,  pour 

<li)Ltl  il  &'esL  Ail deai  t-diiions,  la  première  â  Grenoble  en  IGSl, 
et  l'autre,  pin  ample,  â  Marseille  en  ItiBt.  • 

'  En  l8o3,  avonï-DOUS  dit,  on  publia  des  sonnets  de  lui.  Vptçi 
le  titre  exai:t  du  volume;  Hnnet  de  d'Arbaud-PorehtrM,  un  dff 
rinyt  premiers  membres  de  l'Académie /iatt;.oise  en  lOZS,  èdilees 
|)our  lj  première  foU  avec  ses  notes  el  un  fuii-simile  de  son  écri- 
ture, (hnprioié  ù  Marseille,  cbeï  Clappicr.)  —  Pari!»,  T«chener, 
,  1  vol.  in-8». 

*  Voyei  dans  la  Noie  S  sur  Me^iriac,  ji.  171,  un  exlrail  deGuy- 
llPaliu. 

*  DeVnndeuvre,  village  peu  eloignu  de  Bar-sur-Anbe;  car  II  a 
is  tïnsl  sou  nom,  Boibuntut  Vandopcniiius,  ii  la  Du  de  quelt|Ue^ 
es  de  ses  poésies,  (o.) 

*  Il  falloii  dire  :  d'un  tnatlre  de  foryf.  C'est  ce  qu'on  voit  dam 
le  iioême  que  M.  Pellisson  cite  ici ,  et  ijui  a  pour  litre,  f'erruria. 
(o.) 
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lu  rcmarqui^r  en  (lassanl,  le  livre  sur  lequel  du  Bellay 
til  cuttu  juliv  i<jiigriinime  : 

Pault,  r«um  iiucribii  ,Nugaruni  au'iUitr  Ubruni  : 
In  lolo  Ubio,  ni(  mcfiiii  fifuJe. 

(^luî  dout  j'ai  ù  |tnrler,  avoU  élA  en  sa  jeunesse  dis- 
ciple lie  Passerst  pour  les  belUt-lultres.  Son  premkT 
i'Oiploi  puUic  fut  d'enseigner  la  rhêtoriquo  au  collège 
decGrassins,  dcpui<i  on  celui  ilc  (jilvy.  vl  depuis  encore 
m  cbIpï  d'ilarrourt.  Mais  couinic  il  s'^loit  retiré  de  ce 
dvrnîer  pour  vivre  lijut  ii  soi,  Iti  cardinal  du  Perron, 
t|ui  t'toit  grand -au  manier  de  Franco,  ayant  vu  quelques 
ven  de  mi  façon  sur  ta  mort  do  Henri  le  Grand  ',  le 
nomma  pour  la  charge  do  pitjfi^sseur  en  i-loquenco 
grecque  au  Cnllégo  royul,  en  la  place  de  Crillun.  Il  fui 
aussi  clianoine  de  Langre»',  et  en  sa  vieillesse,  ne  se 

<  mrm  la  ptirrkUlam.  i.e  pWme  vt\  ûtA\t  a«  cMllnl  «lu  Pcr- 
riin,  qui  Vtn  rMOcnpo^a  •'n  <^Ti!l  :  Bourlmn  r«MRlv  \»  CaNin^it 
ilai>«  la  Ueillctce  tl*uu  aaire  p'ii'uii'  :  luitaviei  (twnlii,  ntt'U  lui 
drilU  t  U  dale  du  SI  ociiitin-  11110  (vii  ksi.  nov.)  :  •  Tu  «niiiluin 
Wium  Cl  iIlKltilinaruin,  iirlncliiifiue  AciJemij;  illditur  buma- 
uiulinu-,  ijunin  nu|>pr  lUutlrlMlmum  nuiijun  luiini  eiill  porinaUu 
l>r.i*|>iuui'H-ni,  nicaiii  iioii  valoir  fu-licl^  inttetiii  ii|H-r;tiu  lauile  cl 
l>nriuiu  tarera  iiolulUI,  iit4jua'iii|H>»ieruiii  mllil  ejusiaiHli  tcrip- 
liane  lnl«filiiitli.  Quu  riiu  kuixiruu  t^l  lieoeHciu  in«IUIui,  ali- 
((Ujuio  ItMsiutia  eoïk-in  aruami^iilo  (irogreMnt  anai...*  —  Boor- 
Ixin  ne  tt/a  Mmme  que  plui  Uni  pnitntttvr  «a  Collcgd  rvjial, 
pniHian  CroryM  CrUlun  ue  moutul  que  te  13  atril  ICIl;  Il  m- 
ilrBUd*ucli:<Jr«-cnf<ilV. 

■  Il  rui  Hiiooloe  àe  Langnf  M  1033,  «1  l'un  oe  Morvlt 
dwU0  <|u«  .)(-*  Ion  il  Dc  tùl  J«|*  prttr*  d»  l'Qriloire.  pul»>|u'»  la 
tilt  iI'm  lUte  J«  M  Hx  llrnilb  Mif  tr>  tiroiuttvd  Jr  /<^.<i.i.  ini- 
fiim^at  l<l!3,  ud  loil  Je  lui  ilci  «enUlluiabit  tigttcMe.Jiour- 
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trouvant  plus  si  propre  au  travail,  à  cause  de  ses  indis- 
positions, et  particulièrement  d'une  insomnie  presque 
perpétuelle  dont  il  étoit  travaillé,  il  se  retira  dans  les 
Pères  de  TOratoirc  ^  mais  il  ne  voulut  être  obligé  à  pas 
une  des  fonctions,  ni  même  souffrir  qu'on  Tappelàt 
Père.  Il  portoit  bien  te  même  habit  que  les  autres ,  mais 
il  alloit  seul  avec  un  valet  séculier. 

Étant  encore  dans  uH  de  ces  collèges,  il  fut  ranpri- 
sonné  pour  avoir  fait  une  satire  latine ,  intitulée  Indi^ 
gnaiio  valeimna ,  contre  un  arrêt  du  Pariemeot  qui 
avoit  supprimé  un  certain  droit  de  Landi,  que  les  ré- 
gents prenoient  sur  les  écoliers.  Vous  pouvez  voir  cela 
plus  au  long  dans  les  Origines  de  M.  Ménage  sur  le 
mot  de  Landi\  \\  rechercha  d'être  de  l'Académie,  et  y 

bùfiy  CongregatitmH  Oratorn  Presbyter.  liais  auparavant  il  a  voit 
été  chanoine  d*0rléans.  Il  y  a  des  vers  de  lui  où  il  prend  ce  ti- 
tre, ô%n%^  Annales  ecel(^siastiques  de  Charles  de  la  Sauitaye, 
qui  parurenlen  1615.  (o.) 

1  «  Landi,  foire  de  Saiot-Denis  en  France....  On  a  aussi  appelé 
landi  le  salaire  que  les  écoliers  donnoient  k  leurs  maftres....  Il  n*y 
a  pas  plus  de  quarante  ans  (16H0)  que  le  salaire  des  régents  ée 
l'aris  se  payoit  à  trois  diverses  fois  :  i°  au  commencement  de  Tan- 
née, OH  leur  donnoit  un  escH  ou  un  demi  pour  les  toiles  qu*on  ai- 
tacboit  aux  fenestres,  afin  de  rompre  le  vent  ;  S*"  on  leur  donnolt 
aussi,  trois  semaines  ou  après  In  Saint-Hemy,  pour  les  cbaBdelles, 
trois  on  quatre  escus  d*or,  selon  les  classes ,  lesquels  on  attachoit 
au  bout  d'un  cierf^e  blanc  ;  ^°  et  six  ou  sept  escui:  vers  la  saison  du 
tandis  lesquels  on  flehoit  dans  un  ciU'on,  qu'on  licboit  dans  ua 
v(»rredecrystal,  et  on  appeloil/n/)pe-/flii(f<  et  crogue^ckandelUs 
cent  i|ui  me  donnoSeot  rien  ni  pour  le  landi  ni  pour  les  cliandelles.. . 
Cette  pratique  ancietilM  des  ooUéges  de  Paris  fut  aliolie  par  un  rè- 
glement de  la  GMir,  eontre  lequel  M.  ftourbon  Ht  un  poëme,  i»|i* 
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fut  assidu,  bien  qu'il  se  Dt  comme  une  autre  Académie 
chez  lui,  par  le  concours  des  personnes  de  toute  sorte 
que  son  savoir  et  son  mérite  y  attiroient  '.  Le  cardinal 
de  Richelieu  lui  donna  pension,  et  sur  la  fin  de  ses 
jours  le  dernier  évèque  de  Beauvais,  de  la  maison  de 
Potier,  qui  avoit  été  son  disciple,  et  qui  étoit  dans  le 
ministère  auprès  de  la  Reine-Régente,  Anne  d'Au- 
triche, lui  en  établit  une  autre.  Mais  il  n*en  jouit  pas 
longtemps,  et  mourut  bientôt  après. 

Je  Tai  oui  accuser  a  plusieurs  d*un  peu  trop  d'alla- 
ehement  aux  biens,  et  qu'encore  qu'il  eût  quatorze  ou 
quinze  mille  livres  d'argent  comptant,  qu'on  lui  trouva 
dans  un  coffre  après  sa  mort,  il  sembloit  ne  craindre 
rien  tant  que  la  pauvreté^  ce  qui  venoit  peut-ôlre  ou  de 
sa  vieillesse  ou  de  quelques  pertes  considérables  qu'il 
avoit  faites,  il  avoit  été,  durant  sa  jeunesse,  grand  ami 
de  Régnier.  On  le  loue  d'une  excellente  mémoire,  et 
Oh  dit  entre  autres  choses,  qu'il  savoit  presque  par 
cœur  toute  l'Histoire  de  M.  de  Tliou,  et  tous  les  Ëloges 
de  IHiul  Jove.  Il  étoit  fort  civil,  grand  approbateur  des 
ouvnipt*s  d*autrui  en  présence  de  leurs  auleurs,  mais 
queliiuefois  aussi,  comme  on  m'a  dit,  un  peu  chagrin, 
et  un  peu  trop  sensible  aux  injures  qu'il  s'imaginoit 
avoir  reçues. 

lui»'!  inâignalio  vateriann,  ci  \un\r  \oi\no\  Mos^lcnis da  rarlenient 
fil  rn'liTfiil  conln*  lui  H  le  fironl  prtMulri'  prlsonnitT.  » 

(t,rt  Otitjinri  de  In  Langue  franrotsr^  Pari»,  Courbé,  ICSO, 
\  \ol.  in-l».) 
*  On  (itf*  un  gnnd  nombre  de  ces  Académies  familières.  Voir 
•iu%  pii  C(*s  ju^titiculiws. 
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Il  fut  brouillé  avec  M.  de  Balzac  ',  et  écrivit  contre 
lui  une  lettre  latine,  Andradœ^  c'est-à-dire  à  M.  Guyet, 
prieur  de  Saint-Andrade  auprès  de  Bordeaux.  M.  de 
Balzac  répondit  par  une  autre  lettre  françoise,  qui  est 
adressée  au  même  M.  Guyet,  et  imprimée  dans  un  de 
ses  volumes^  et  c'est  là  qu'il  fait  cette  plaisante  allusion 

^  Dans  le  temps  que  Balzac  avoit  Phyllarque  sur  les  bras,  il 
excitoil  tous  ses  amis,  gens  de  lettres,  à  prendre  sa  défense.  Bour- 
bon fut  du  nombre  de  ceux  qui  eurent  la  complaisance  de  s*y  en- 
gager. Il  lui  écrivit  de  Langres,  en  4628,  une  lettre  latine  fort 
longue  et  fort  étudiée,  où  il  lui  donnoit  de  grandes  louanges  aux 
dépens  de  Phyllarque.  Mais  en  même  temps  il  exigea  que  cette 
lettre  ne  seroit  \ue  que  d*un  petit  nombre  d*amis  comoiuns,  et 
qu'on  ne  Timprimeroit  point.  Cependant,  lorsqu'en  4630  Balzac 
donna  une  nouvelle  édition  de  ses  lettres^  celle  de  Bourbon  y  fat 
insérée. 

Phyllarque,  c'est-à-dire  le  P.  Goulu,  général  des  Feuiliauts, 
étoit  fils  et  frère  de  professeurs  en  langue  grecque  au  collège 
royal;  Bourbon  y  remplissoit  la  même  chaire.  Ainsi  la  publication 
d*une  lettre  qui  oflensoit  le  frère  de  son  collègue,  lui  fut  sensible. 
D'ailleurs,  les  amis  des  Feuillants  Taccusoient  d'indiscrétion; 
d'avoir  écrit,  lui  prêtre  de  l'Oratoire,  contre  le  Supérieur  d*uD 
Ordre  respectable,  en  faveur  d'un  homme  du  monde.  Il  se  plaignit 
donc  vivement  de  la  perfidie  que  Balzac  lui  avoit  faite.  Balzac,  de 
son  côté,  se  plaignit  de  lui  comme  d'un  lâche  déserteur.  Us  ne  se 
refroidirent  pas  seulement  l'un  pour  l'autre,  ils  en  vinrent  à  une 
rupture  ouverte. 

Trois  lettres  de  Bourbon,  rassemblées  sous  ce  titre  général  : 
Apologiticâs  commentaiiones  ad  Phyllarchum ,  contiennent  cette 
histoire  bien  au  long.  Elles  sont  écrites  avec  une  force  et  avec 
une  élégance  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  le  latin  moderne.  La 
première,  Pieiuo  Optato,  et  la  seconde,  Francisco  Andradx,  sont 
de  Tannée  1630.  La  troisième,  Geoigio  Campmio  Uarlemcnsi,  où 
U  se  déguise  sous  le  nom  de  Petrus  JUola,  et  qui  est  incompara* 
blement  la  plus  vive  des  trois,  est  de  l'année  1^36.  (o.) 
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sur  la  qualité  de  son  adversaire,  qui  étoit  tenu  pour 
Père  de  TOratoire  et  pour  grand  poète  : 

Heu  vatum  insanx  mentes!  quid  vota  furentfm, 
Quid  detubra  juvantî 

M.  Chapelain  les  réconcilia  :  sur  quoi  il  y  a  encore  des 
vers  latins  de  Tun  et  de  Tautre.  Il  mourut  âgé  d*en- 
viron  soixante-dix  ans,  le  6  d'août  1614  '. 

Il  y  a  de  lui  un  volume  d*ouvrages  latins,  avec  le(|ucl 
est  un  recueil  d'éloges  qu'on  lui  a  faits,  que  vous  pouvez 
voir.  Il  fut  estimé  du  public  le  meilleur  poète  latin  de 
son  siècle;  et  sa  prose,  quoiqu'elle  ait  fait  moins  de 
bruit,  ne  mérite  peut-être  pas  moins  de  louanges  que 
ses  vers. 


VII 


FARET. 


Nicolas  Faret  étoit  de  Bresse,  d'une  famille  peu  con- 
nue. Il  vint  à  Paris,  fort  jeune ^,  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  M.  de  Méziriac  pour  plusieurs  per- 
sonnes d'esprit,  entre  autres  pour  Messieurs  de  Vauge- 
las  et  de  Boisrobert.  11  s'aUaclia  fort  à  ces  deux-là,  et  à 

I  Dans  la  première  des  trois  lettres  indiquées  dans  la  remarque 
précf  dente,  il  dit  positiTement  qu*en  163011  courolt  sicinqu.inle- 
sUîôuie  année  :  et  par  conséquent,  étant  mort  en  1644»  il  esl 
non  juste  dans  U  soixante  et  diiième.  (o.) 

*  Il  a\oii  4*ii*  d*;ibord,  selon  Guichenon,  aTOcat  au  présidial  de 
Bourg.  (H lit,  de  Breue,  1. 1,  p.  38.) 


490      DES  ACADÉMICIENS  EN  PARTICULIER. 

M.  Coeffeteau,  à  qui  il  dédia  une  traduction  qu*îl  fit 
d'Eutropius.  Il  languit  longtemps  à  Paris  sans  trouver 
aucun  emploi. 

Enfin  M.  de  Boisrobert  et  quelques  autres  de  ses 
amis  le  donnèrent  pour  secrétaire  a  11.  le  ccMmIe  4'Qar- 
court.  Cétoit  une  place  en  apparence  peu  avantugeuse, 
car  ce  prince  p'avoit  poii^t  encore  d'étublissement  fui 
répondit  à  sa  naissance,  et  toute  hs  maison  de  {iOrraific 
étoit  alors  en  disgrâce.  Il  arriva  pourtant  que  Faret  cpn- 
tribua  à  la  fortune  de  son  maître,  et  en  ipème  temps  à 
la  sienne  '.  Car  coinme  il  voyoit  souvent  M.  de  Boîsra- 
bert,  il  lui  persuada  que  le  Cardinal,  pour  diviser  ceU^ 
maison  de  Lorraine  qui  lui  éloit  ennemie,  ne  pouvoit 
mieux  faire  que  d'attirer  à  lui  ce  prince,  qui  étoit  déjà 
fort  mal  tant  avec  M.  d'Elbeuf  son  aîné  qu'avec  ma- 
dame sa  mère,  et  qui  en  Tétat  où  il  se  trouvoit,  s'ac- 
commoderoit  plus  aisément  à  toutes  les  volontés  de  la 

'  «  Farel,  qui  éloit  à  lui,  pour  le  mellre  eu  train  de  faire  quel- 
que chose ,  lui  proposa  de  s'offrir  au  cardinal  de  Richelieu  ponr 
é|K>user  telle  quMl  tondroit  de  ses  parentes;  et  après  il  en  parb  à 
Rois-Robert,  quMl  connoissoît  comme  étant  de  rAcad^mle  MttfH 
bien  que  (ui.  Rois-Ra))ert  en  parla  au  Cardinal,  qui  lui  répendil 
on  riant  : 

le  comte  d'Harcourt, 
Du  Bois,  a  Tesprit  bieu  court. 

Rois-Robert  pourtant,  voyant  qu'il  ne  lui  avoit  pas  défendu  d'en 
parler  davantage,  recharge  encore  une  fois.  —  Est-ce  tout  de 
bon?  dit  le  Cardinal.  —  Oui,  monseigneur,  c'est  un  homme  qai 
sera  absoinment  à  vous.  —  Le  Cardinal  lui  donna  emploi.  »  (Tal- 
lemant  des  Réaux.)  —  Il  le  chargea  de  commander,  sous  la  direc- 
tion du  cardinal  de  Sourdis,  la  flotte  qui  fit,  en  1657,  rexpédition 
de  la  Méditerranée. 
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Cour.  Le  Cardinal  embrassa  ce  conseil,  mit  dans  son 
alliance  le  comte  dllarcourt,  et  lui  donna  ensuite  tes 
premiers  emplois.  Faret,  qui  avoit  toujours  v^u  fort 
familièrement  avec  lui  ',  et  plutôt  en  ami  qu*en  domes- 
tique, eut  part  à  cette  prospérité  *. 

Il  fut  marié  deux  fois  fort  richement,  particulière- 
ment la  dernière.  On  tient  qu'il  mourut  fort  accom- 
modé, quoique  par  une  reconnaissance  louable,  il  se 
fût  (li verses  Hiis  engagé  pour  secourir  lA.  de  Vaugelas 
en  ses  affaires ,  ce  (|ui  faillit  a  gâter  tes  siennes  propres. 
Il  mourut  âgé  d'environ  cinquante  ans',  d^uileAèvre 
maligne,  après  avoir  beaucoup  souffert^.  Il  a  laissé  un 

*  F:iret  aroil  cxeri'ê  sa  charge  de  secrétaire  do  comte  d'tfnr- 
(MMirt  «  avec  tant  iW  fidclito  et  de  zèle  que  ce  prince,  ayant  eu  en 
l'an  1037  1«  conuttaiidemeiii  Ue  rarmée  «avale  d«  l»i  ll%icMé, 
Miculas  Farel  y  fil  c«Uc  de  secrHaire  de  celte  arwèe.  Il  eut  an* 
core  cel  emploi  eu  Taroiôe  d*llalie,  peodaftl  trois  au»,  »eoi  le 
mène  prince.  Outre  cela,  il  fut  conseiller  el  tecrciaire  du  Hoi, 
mais4»n  et  couronue  de  France  el  de  ses  finances,  el  isleiidanl  de 
la  maison  de  M.  le  comte  d'Hareourl.  >  ((;uicheiiOD,  loc.  ri/.) 

*  Le  prince  d'Harcourl  vivoil  Irès-familièrenienl  avec  tous  ses 
éÊmesliques,  comme  on  disoil  alors  ;  dans  ses  reunions  iulimes,  le 
conte  d*Harcourl  c*esl  le  Bomd,  Salal-Amanl  esl  l^  iiroâ  et  Faict 
ft  Vieus.  (Vo>.  (Jtuvres  de  Saint-Amant,  Hthlioïk.  r/:< r.^Nolicc, 
p.  \\\\.) 

^  Il  lutiurut,  srlou  (fUtcbeooo,  ^gc  de  4U  ao«,  a  Paris,  an  mois 
de  M>|itcmhre  HiKî. 

^  \.:\  llrin<'  donna  .m  vouite  d'Ilarrourl  b  clKirge  de  (;r:ind 
«•l'iixt-r.  .i|irr*^  la  mort  de  M.  L<' (îrand  (('.in(|>M:irN)....  truand  il 
l'Ul  ri'itr  rli:ir^«\  aprcN  rii|ili^:i(ion  «|u'il  a\oît  à  Farel,  il  drliluTa 
s'il  lui  ili'Miil  (Iminer  le  •>ei-ri't:iriat  de  sa  charpo,  rt  |»ensa  lui  pté- 
ft  rrr  un  ptiii  Mnufron,  que  Fa  n*!  avoit  pris  comme  Copiste  pour 
«rrin-  -»»U'»  lui.  Fart'test  mort  de  regret  de  se  voir  si  malre«'onnu.' 
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fils  de  flOB  premier  mariage  et  d'autres  enfants  du  se- 
cond, n  étoit  homme  de  bonne  mine,  un  peu  gros  et 
replet,  et  avoit  les  cheveux  châtains,  et  le  visage  haut 
en  coulenr.  Il  étoit  grand  ami  de  Molière,  auteur  de  la 
Polyxène^  et  de  M.  de  Saint- Amant,  qui  Ta  célébré  dans 
ses  vers  comme  un  illustre  débauché.  Cependant  il  ne 
rétoit  pas  à  beaucoup  près  autant  qu*on  le  jugeroit  par 
là,  bien  qu'il  ne  haït  pas  la  bonne  chère  et  le  divertis- 
sement*, et  il  dit  lui-môme  en  quelque  endroit  de  ses 
œuvres  \  que  la  commodité  de  son  nom,  qui  rimoità 
Cabar^^  étoit  en  partie  cause  de  ce  bruit  que  M.  de 
Saint-Âroant  lui  avoit  donné.  On  voit  par  la  lecture  de 
ses  écrits  qu  il  avoit  Tesprit  bien  fait,  beaucoup  de  pu- 
reté et  de  netteté  dans  le  style,  beaucoup  de  génie  pour 

(Tallemant  des  Beaux.)  —  «  U  est  mort  aimé  el  chéri  de  tous  ceux 
qui  le  conuoissoieut,  et  inBoiment  regretté  de  toute  cette  iUostre 
Académie,  composée  des  meilleurs  et  plus  polis  esprits  da 
royaume.  »  (Guichenon,  loc,  cit. y  16:50.) —  «  Faret  fut  enterré  à 
Saint-Germain-rAuxerrois.  »  (Sauvai,  t.  I,  p.  308.) 

>  G*est  dans  sa  Préface  aux  Œuvres  de  Saint-Amant;  il  dit,  à 
la  fin  :  «  Combien  qu*il  m*ait  fait  passer  pour  vieux  et  grand  ba- 
veur  dans  ses  vers,  avec  la  même  injustice  qu*on  a  écrit  dans  tous 
les  cabarets  le  nom  de  Chaudière,  qu*on  dit  qui  ne  but  jamais 
que  de  Peau...  »  (Œuvres  de  Saint-Amant,  nouvelle  édition,  B^- 
blioth,  elzév.  1. 1,  page  10.) 

—  Saint-Amant,  dans  sa  pièce  intitulée  .  la  Vigne^  dit  . 

Chère  rime  de  cabaret, 

Mon  cœur,  mon  aimable  Faret.... 

(Édit.  citée,  p.  170.) 

-^  Vion  d*Alibray  dit,  dans  ses  Vers  bachiques  : 

Je  me  reodrai  du  moins  célèbre  au  cabaret  ; 
On  pariera  de  moi  comme  on  fait  de  Faret. 
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la  laagu  et  pour  I  éloquence.  Son  primipd  buvrage 
est  VHmnéte  Homme,  qu'il  ûi  enfiron  Fan  IG33,  et 
qui  a  été  traduit  en  espacpMil*.  ÇalbrennériJa^u'on  en 
estime  l'auteur,  pane  que  8*étMit  fort  judideusement 
aidé  du  travail  de  ceux  qui  Tont  précédé,  et  particuliè- 
rement de  celui  du  comte  Baldessar  Castiglionc,  il  a 
ramassé  en  peu  d'espace,  et  expliqué  en  fort  beaux 
termes,  beaucoup  de  conseils  utiles  à  toutes  sortes  de 
personnes,  et  surtout  à  ceux  qui  sont  à  la  Cour. 

II  a  laissé  aussi  la  Traduction  d'Eutrofiuiy  dédiéi| 
comme  je  vous  ai  déjà  dit,  à  M.  Coeffeteto,  qui  dès  ce 
temps-là  faisoit  grande  estime  de  lui  pour  la  langue  *• 

II  recueillit  deux  volumes  de  Lettres  de  divers  au- 

•  Voyei  p.  13. 

*  Par  une  lettre  de  Malherbe  à  Faret,  da  14  décembre  1615»  on 
?  oit  que  CoeflTeteau,  en  mourant^  afoit  chargé  Faret  de  conUnaer 
ton  Histoire  romaine;  que  Faret  en  ayant  fiiit  ane  |Mrtie,  il  la 
commaniqoa  à  Malherbe  qui  en  fàt  très-conient  »  et  Texhorta  à 
continuer  en  lui  représentant  néanmoins  qu*il  feroit  encore  mieux 
d*écrire  THistoire  de  France  :  Histoire  qui  jusqu'ici,  disoit  Mal- 
herbe, a  été  si  malheureusement  traitée.  Mais  apparemment,  Faret 
n*acheTa  point  son  Histoire  romaine  et  ne  trafaiUa  point  à  celle 
de  France.  Deux  autres  de  ses  outrages,  dont  Gnichenon  parle 
dans  rilistoire  de  Bresse,  saToir  :  les  Mémoéres  de  M.  le  comte 
d'Harcourt^  et  la  Vie  de  René  ii,  duc  de  LorrcUne,  n*ont  pas  été 
publiés.  (0.) —  Guicbenon  dit  que  Faret  •  aToit  projeté  d*écrire  la 
Tic  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  celle  de  M.  le  comte  d*Har- 
court,  dont  il  a  laissé  des  mémoires  assez  curieux.  •  Ce  passage  a 
été  mal  interprété  par  d*0liTet;  Guichenon  ne  Tent  pas  dire  que 
Faret  a  écrit  les  mémoires  du  comte  d*Harcourt,  mais  qn*il  a  laissé 
des  mémoire^,  c*ef(t-â-dire  des  notes  sur  cette  vie.  —  Voy.  p.  199 
pareil  emploi  du  mot  mémoires.)  —  En  fsTeur  de  son  UUtoire  de 
René  II,  •  Son  Altesse  de  Lorraine  lui  entoya,  dit  Gnichenon,  un 
breTet  de  stm  conseiller  et  historiographe,  la  6  mai  I6S8  :  mais 
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leurs,  où  ikfBn  a  piUMeuM^éwneiineSi  IV  fUMto  peu 
de  vers,  eti. je ne'Stehe  pointqu-H^ eiMWtto  d^ Mlhes  èè 
lui  qu'tiiie«ié«iiniidiiial*A^^icli9Ueo^ 
Sacrifice  âÊÊiiÉusmA  y  #(i4infSanQet:qQ?oii>^rotl^iUii8'l<é^ 
glise  Notro-Aune^  avec  mi  tableaux  pour  un*¥œa><|uMP 
fit  en  Piéiiumtau>eoinbatideila«RoBte,  oà  ilélokmec 
son  mattiei'. 

■ 

VIII 

François  M)iynard,  Toplôusaip,  étott  de  fort  bomie 
famille.  Son  aleut,  Jean  Maynard^  natif  de  Sàiht-Céré', 
bien  que  né  en  un  siëele  où  les  Lettres  ne  cxwnmewyiîent 
qti'*à  renaître  en  Piterce^  sous  le  règne  de  François  P', 
fut  eslîmié  p^  sQa.aaYolr,,et  fiLdes  coouneDiaires-sur 
lascRsaiMn^  q/m^imysài-^mofe  m^lçmà^ému 

ce  livre  ne  fol  pas  publié  à  cause  de  la  coiuoncture  da.ffimps^  .• . 
c*estrà*dire  parce  que  la  maisoji  de  Lorraine  était  en  disgrâce. 

1  Le  Sacrifice  jcLps  Muses  est  un  recueil  de  pièces  en  Thonneur 
du  cardinal  de^ichelieu.  Il  fut  publié  par  Boisrobert. 

'  Le  tableau  n*e^istait  déjà  plus  du  temps  de  Sauvai.  —  Le  son- 
net se  trouvera  la  page  35  xlu  Jardm  des  Muses,  Jksec  ce  titre,  qui 
contredit  Pellisson  :  «  Sonnet  en  lettres  d*or,  et  offert  avec  un  ta- 
bleau k  N.  D.  de  Pâtis  par  un  jeune  seigneur  qui  s*étoit  voué  à 
elle  dans  a|i  péril  manifeste  au  siège  d*Aire  :  c*esi  le  sieur  Farel 
qui  Ta  fait.  > 

'  Dans  ses  i>*o/a6/c5  cl  sinç^uVères  questions  du  droit  écritydévi- 
déts  et  jugéfs  par  ariéis  mémorables  de  la  Cour  souveraine  du 
ParlemaUde  Toulouse^  Géraud  de  Maynard  parle,  à  la  page  15^8 
(édit.  163a,  in-rf"}»  de  son  père,  •  roaistre  Jean  Maynard,  qui  étoit 
juge  ordinaire  de  Saint-Géré.  • 
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De  oelui-là  sortit  Géraud  Maynerd  %  CoMeiUer  w  Par- 
laiDent  de  ToMlouse,  {[toimI  boowie  d8  Pabb.  Od 
d'èlre  Uuyour»  deoieuré  ferme  dios  le  senrice  du  Roi,, 
en  UB  teoys  où  lei  guerres  civiles  avoient  partagé 
presque  toutes  les  cours  sonyenunes  du  royaume.  11 
fiit  de  ceux  qui  se  retirèrent  i  Castel-âarrasy,  lorsque 
la  Compagnie  fut  eDlièrement  oppriaaée  par  le  pouvoir 
du  duc  de  Joyeuse.  Enfin,  pour  s'éloigner  eacore  da- 
vantage des  troubles,  il  quitta  sa  charge,  et  retourna 
demeurer  â  Saint-Géré.  11  recueillit  dans  sa  solitude  ce 
gros  volume  d'Ajrrèts^  où  presque  toute  la  jurispru- 
dence de  notre  province  est  contenue.  Ce  livre,  que  feu 
mon  père  prit  depuis  la  peine  d'abréger  pour  son  usage 
particulier,  avec  le  succès  que  vous  savez,  fut  très-bien 
reçu  du  public,  du  vivant  même  de  Tauteur,  et  traduit, 
comme  j'apprends,  en  plusieurs  langues. 

Géraud  eut  Jean,  son  aîné*,  qui  fut  aussi  Consdllcr 
au  Parlement  de  Toulouse,  mais  qui  n'exerça  pas  long- 
temps celte  cbarge,  étant  mort  assez  jeune,  et  Fran- 
çois Maynard,  dont  nous  parlons,  qui,  par  son  esprilet 
par  ses  vers,  s'est  rendu  plus  célèbre  que  pas  un  do  ses 
ancêtres.  Il  fut  président  au  présidial  d'Aurillac,  ci  fut 
aussi  honoré,  avant  sa  mort,  du  brevet  de  conseiller 
d*Élat.  En  sa  jeunesse  il  vint  a  la  Cour,  et  fut  secré- 
taire de  la  reine  MargiieritA*.  aimé  de  DespoHes.  et  ca- 

*  Gi^rauhl  <lc  Maynard  (ainsi  t»sl  ^ignv  son  livre)  iiassa  ses  degrés 
en  droilâ  Toulouse,  «  ts  anmes  1555  I5:i4.  1555,  1556  et  1557, 
sous  M.  Fernand.  >  (Ourr,  ri/,  p.  iS5).  U  fui  re^n  conseiller  an 
Parlement  de  Toulouse  en  dt^cembre  1573  {ibki.<,  p.  20f). 

*  Il  faut  entendre  :  «  son  flls  aîné.  »  Géraud  de  Maynard  parle 
de  ce  Qls  deux  on  trois  fois  dans  le  cours  de  ton  grand  oavrage. 
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marade  de  Régnier.  II  fit  alors  un  long  poôrae  en 
stances,  qu'il  intitula  PAilandre\  de  la  manière  de  celui 
'  de  M.  d'Urfé^  et  des  ChaTtgements  de  la  Bergère  Iris  de 
Deslingendes.  En  Tannée  1634  il  alla  à  Rome  '  où  il 
fut  auprès  de  M.  de  Noailles,  ambassadeur  pour  le  Roi  ^. 
Là  il  fut  particulièrement  connu  et  aimé  du  cardinal 
Bentivoglio,  le  plus  bel  esprit  et  le  meilleur  écrivain 
que  ritalie  ait  porté  en  notre  siècle  ^.  Il  le  fut  aussi  du 
pape  Urbain  VIII  qui  prenoit  plaisir  à  s'entretenir 
souvent  avec  lui  des  belles  choses^,  et  qui  lui  donna  de 
sa  propre  main  un  exemplaire  de  ses  Poésies  latines.  Il 
ne  fut  pas  moins  connu  ni  estimé  en  France  des  plus 

grands,  mais  sa  fortune  n'en  devint  pas  meilleure;  les 

« 

*  La  première  édition  est  de  1619, 1  vol.  iii-i6.  Le  PhUandre, 
de  François  Maynard  (imprimé  à  Tournon,  par  Claude  Michel),  est 
un  poème  en  cinq  chants,  en  stances  de  six  vers;  les  vers  sont  de 
huit  syllabes. 

'  Le  poëme  d'Honoré  d*Urfé,  auquel  fait  allusion  Pellisson,  c*est 
la  Sylvanire  ou  la  Morte-Vive, 

*  On  trouve,  sur  le  séjour  de  Maynard  à  Rome,  de  fort  jolies 
lettres  adressées  par  lui  à  M.  de  Flotte  (p.  158  et  suiv.du  Recueil). 

^  La  place  de  secrétaire  avait  été  offerte  à  Chapelain  qui  Tavait 
refusée  avec  beaucoup  de  dignité ,  à  cause  des  conditions  humi- 
liantes que  lui  voulait  imposer  M.  de  Noailles.  Maynard  ii*eaty 
auprès  de  Tambassadeur,  aucun  titre  officiel,  ni  aucune  fonction. 

'  Lé  cardinal  Bentivoglio  était  ami  aussi  de  Chapelain  ;  May- 
nard, dans  ses  Lettres,  p.  274,  parle  des  longues  conversations  où 
le  Cardinal  et  lui  s^entretenoient  de  Chapelain. 

'  •  Le  bon  Urbain,  •  comme  rappelle  Maynard,  lui  commanda 
même  une  ode,  que  Ton  trouve  dans  ses  œuvres,  et  sur  laquelle  il 
consulta  plus  d'une  fois  M.  de  Flotte,  «son  cher  maître;  »  U  en 
parle  fréquemment  dans  ses  Lettres/ — Voy.  Lettres  du  président 
Maynard^  p.  i5i. 
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plaintes  continuelles  et  peut-être  excessives  qu*il  en 
fait  dans  ses  écrits,  ne  le  témoignent  que  trop.  Il  fut 
nommé  d'abord,  comme  vous  avez  déjà  vu,  pour  être 
de  r Académie  '.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu  ne  lui  lit 
jamais  de  bien,  et  ce  fut  en  partie,  comme  j*ai  oui  dire 
a  quelqu  un,  parce  qu'il  aimoit  qu'on  ne  lui  demandât 
rien,  et  qu'on  lui  laissât  la  gloire  de  donner  de  son 
propre  mouvement^.  Tant  y  a  qu'il  rebuta  cette  belle 
épigramme  de  lui,  qui  commence  : 

Armand,  Tâge  affoiblit  mes  yeux, 

<  IbyDird  ne  ftat  pis  de  rAcadémie  dès  la  fondation;  U  en 
|Mrie  tonvent  dans  ses  Lettres,  et  dans  une  entre  autres  adressée 
à  M.  de  Flotte,  on  Ut  :  •  Diea  TeaiUe  que  voas  lisiez  les  rers  que  je 
TOUS  envoie  avec  autant  de  plaisir  que  Je  lis  rotre  prose!  Sur  mon 
âme,  elle  me  ravit,  et  Je  vois  bien  que  sur  la  fin  de  vos  Jours  vous 
serez  déclaré  auteur  et  canonisé  par  Messieurs  de  TAcadémie. 
Si  j'ai  quetque  Jour  thmmeur  d'y  entrer ,  Je  leur  en  ferai  la  propo- 
sition (p.  798).  >  —  Mais,  avant  d*en  faire  parUe,  il  Tatuqua  plus 
d*une  fois,  et  surtout  dans  une  épigramme  dont  il  disait  à  M.  de 
Flotte  :  t  Je  seray  bien  aise  que  tous  supprimiez  Tépigramme  de 
l'Académie,  si  vou:^  croyez  quMI  y  ait  quelque  chose  qui  puisse  être 
désagréable  aux  puissances  supérieures  (p.  ii4).  »  —  On  lit  dans 
cette  épigramme,  qui  est  un  sonnet  irrégulier  : 

i%  croit  qu'elle  durer»  peu, 
Poiaquc  le  rlietal  qui  fit  naître 
L*eao  d*<Mi  lee  Ten  tirent  leur  fleu 
11*7  trua«e  pu  de  quoi  le  repeltre. 

*  Il  est  facile  de  trouver  d*autres  causes  de  rindiflerence  ou  de 
Taversion  de  Richelieu  pour  le  président  Maynard.  Ferragus  (c*est 
ainsi  que  Maynard  dési|pe  le  Cardinal  dans  ses  Lettres)  n'aimait 
pas  les  amis  de  ses  ennemis  ;  or,  Maynard  resta  toujours  fidèle  au 
maréchal  de  Basiom pierre  et  au  comte  de  Cramail  dans  le  temps 
même  où  ils  éuient  prisonniers  à  U  BasUlle.  Outre  les  lettres  qu*il 
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et  même,  à  ce  que  Ton  dit,  fort  brusquemenf ,  coniïe 
sa  coutome.  Car  ayant  ouï  la  fin  qui  dit  : 

Mais  s'il  demande  en  quel  emploi 
Tu  m'as  tenu  dedans  le  monde^ 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

n  répondit  en  colér«  :  rien.  Cela  fut  cause  des*  vers  que 
Maynard  fit  contre  lui  après  sa  mort.  ÏI  fit  encore  un 

leur  adresse,  on  le  voit  souvent  parler  d'eux  à >  ses  correspondants 
el  surtout  à  M.  de  Flotte  II  dit  quelque  part  à  celui-ci  :  t  Oh  !  qoe 
vous  êtes  heureux,  mon  cher  maître,  d'avoir  la  ]il)erté  d'entrer  à 
la  Bastille  et  d'y  jouir  de  là  conversation  de  nos  d'eux  ÂTustres 
malheureux  (p.  2S9)!  »  Et  ailleurs  :  «  Le  récit  que  vous  me  faites 
de  nos  illostres  malheureux  me  ravit  et  m'attriste  en  même 
temps...  Puisque  vous  avez  la  liberté'  de  les  entretenir  quelque- 
fois, je  vous  conjure  de  les  assurer  que  je  lés  honore  dans  la  Bas- 
tille comme  je  les  honorais  dans  le  Louvre,  et  que,  quelque  peu 
de  bien  qui  me  reste,  j'en  donnerais  francfiement  la  heWe  moitié 
pour  leur  liberté  »  (p.  408). 

Un  autre  motif  de  l'éloignement  de  Richelieu  paraît  dans  le 
passage  suivant  d'une  lettre  à  M.  de  Flotte  :  «  J'appréhendais  que 
ce  comte  eût  réussi  à  me  riiiner  dans  l'esprit  de  Ferragus  (Riche- 
lieu), et  qu'il  eût,  par  conséquent,  détruit  tout  ce  que  vous  aviez 
négocié  pour  me  donner  sujet  de  retourner  à  la  cour...  Quand 
vous  aurez  bien  étudié  la  personne  dont  ileàt  (Question,  vous  ju- 
gerez qu'une  probité  franche  et  libre  comme  la  mienne  n'est  pas 
une  viande  que  son  estomac  puisse  digérer.  Il  publie  que  j*ai  écrit 
un  grand  nombre  de  lettres  à  la  cour  contre  luy  ;  je  vous  jure  que 
ma  plume  l'a  toujours  honoré,  et  que  vous  et  le  baron  de  Fontes 
êtes  les  seuls  que  mes  lettres  ont  entretenu  de  cet  embarras,  et 
vous  sçavez.  avec  quelle  modération  je  m'y  suis  gouverné.  J*ose 
\ous  dii*e  qu'il  craint  que  son  frère  (le  cardinal  de  Lyon,  que 
Maynard  avoit  servi  à  Rome)  pe  me  rappelle  auprès  de  lui  * 
(p.  823,  824)... 
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voyagea  ta Coiv  sous  la  réguHocj^  h'  reine  Amie  d'A«- 
triche,  et c*est  là qoê  je  Taî  vq  et  eoima.  Mais  n*y  ayant 
pas  mieux  trouvé  son  compte,  il  ae  retira  chez  hri,  oè 
il  mourut  i  Tége  de  soixante-quatre  ans ,  le  28  dé« 
ccnibre  1646.  Il  avoit  fait  mettre  quekjue  temps  aopa* 
ravant,  sur  son  cahinet,  cette  inacription  qui  témoigiioit 
le  dégoAt  qu*il  «voit  de  la  Cour  et  de  son  siècle: 

Las  d*espérer  et  de  me  plaindre 
Des  MasMy  des  grands  et  du  sort, 
Cest  m  que  j'attends  la  aiort. 
Sans  la  désirer  dî  la  craindre. 

Il  a  laissé  entre  autres  enfants  un  fils  nommé  Chnrles, 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  ses  vcrS|  cl  de  (jui  j'ai 
reçu  quelques  nu'moires  sur  sa  vie,  écrits  fort  nette* 
ment  et  en  beaux  termes.  Il  en  avoit  perdu  un  antre 
qui  étoit  son  alné\  et  qui  donnoit  de  grandes  es()é- 
rances.  Quant  a  lui,  il  éloit  homme  de  bonne  mine»  tel 
à  peu  près  que  vous  le  voyez  dans  la  taille-douce  qui 
est  auHJevant  de  ses  Poésies.  M.  de  Balzac  a  dit  de  lui 
sur  ce  sujet  : 

X/imimW  rWnwLWf  tMÊÇmmM^mv  W9nm9mtB9€  Vmëtmm» 

*  ntM  ane  lettre  à  M.  Lsaaeio,  aiëdeeln  de  ma  6>s,  en  foU 
quelle  Inqniétvde  lai  etasalt  si  aulidle (Mfrrt,  p.  10S);  t>arlanl 
ensaiie  à  H.  de  FloUe  de  la  mort  de  cet  enAint  :  t  Monsieur  mon 
clier  maître,  il  y  a  de  Tapparence  qne  tous  anm  appris  mon  mat* 
henr  ;  H  et!  »!  grand  qn*apr^s  celte  perte  ta  forinne  ne  me  K*a* 
roit  pis  fiire.  Sans  rien  donner  li  la  passion  qne  f  aTols  ponr  mon 
Oh,  la  raison  me  Ibrce  de  tons  dire  que  cMKoit  le  commencement 
d*an  homme  qui  eût  tain  beancenp  s  (p.  IfO).  Enfin  on  le  Tolt 
«'occaiier  arec  noe  please  afectlon  des  vers  qne  cette  mort  a  Int* 
ptrt-!(  k  ses  amis,  à  Colletât,  etc.,  (p.  36S). 


h 
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Sa  taille  n'étoit  pas  des  plm  grandes,  et  il  devint  assez 
replet  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  étoit  d'une  humeur 
agréable  en  conversation,  aimant  extraordinairement  la 
réjouissance  et  la  bonne  chère  \  mais  pourtant  homme 
d'honneur  et  bon  ami. 

Outre  ce  poôme  en  François  dont  je  vbttt  ai  parlé,  et 
quelques  poésies  latines,  qui  ne  sont  pas  imprimées,  il 
y  a  deux  volumes  de  lui,  Tun  de  vers,  qu'il  publia  en 
son  dernier  voyage  de  la  Cour,  l'autre  de  lettres,  que 
son  plus  intime  ami^  a  fait  imprimer  après  sa  mort,  et 

1  On  eo  voit  à  chaque  instant  la  preuve  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  à  M.  de  Flotte,  non  moins  illustre  débauché  que  bon  juge  en 
matière  de  poésie.  II  a  pu  dire  cependant ,  et  non  sans  raison» 
dans  un  vers  fameux, 

M»  mnie  est  une  p mais  ma  TÎe  est  une  sainte. 

et  ce  passage  d*nne  lettre  à  M.  de  Flotte  (p.  129)  porte  assez  è  le 
croire  :  «  Les  sages  m*ont  défendu  le  jeu,  les  médecins  la  bou- 
teille, et  mon  inclination  les  courtisanes.  » 

*  M.  de  Flotte,  ami  aussi  de  Scarron  et  de  Saint-Amant,  qui 
parlent  souvent  de  lui  dans  leurs  vers.  Maynard  ne  rappelle  ja- 
mais que  •  son  cher  maître;  »  M.  de  Flotte  était  pour  lui  un  con- 
lident  fidèle  et  un  critique  sévère  qui  lui  faisait  sur  ses  vers,  sans 
jamais  le  flatter,  les  observations  les  plus  justes.  Maynard,  dans 
une  de  ses  Lettres,  lui  dit  :  <  Faites  de  toute  ma  poésie  ce  que 
vous  voudrez  ;  taillez,  coupez,  je  vous  jure  que  vous  disposez  de 
vostre  bien.  >  Et  ailleurs  :  «  Vous  m'avez  écrit  qu'il  y  a  quelque 
chose  dans  Tepigramme  du  Savetier  qui  la  gâte.  De  toutes  les 
pièces  que  j*ay  faites,  c*est  celle  dont  j'ay  jusquesicy  eu  meiUeure 
opinion  ;  prenez,  s*il  vous  plaît,  la  peine  de  me  marquer  le  défaut 
qui  la  diffame...  Je  vous  proteste  solennellement  que  je  me  sou- 
mettray  toujours  à  vostre  censure  et  à  celle  de  nosire  vieux  amy 
M.  de  Porchères  (Laugier).  •  (Ouvr.  cit.,  p.  347  et  356  ;  Cf.  475, 
476). 
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qu*il  n^avoit  pas  faites,  à  moo  vm^  pour  être  imprimées. 
On  peut  dire  néanmoins  qa*éll0t  ne  lui  font  point  de 
toct  ;  car  on  y  voit  partout  la  netteté  de  son  esprit,  et 
ce  style  simple  et  familier  que  demande  ce  genre  d'é- 
crire. Mais  c*ett  de  ses  vers  qu'il  a  tiré  sa  plus  grande 
gloire,  comme  il  le  prétendoit  bien  aussi  \  et  véritable- 
ment il  faut  avouer  qu*ils  ont  une  facilité,  une  clarté, 
une  élégance  et  un  certain  tour  que  peu  de  personnes 
sont  capables  d'imiter.  Deux  choses,  si  je  ne  me  trompe, 
ont  produit  principalement  ce  bel  effet.  Premièrement, 
comme  il  le  rcconnott  lui-même  en  la  dix-septième  de 
ses  Lettres  ' ,  il  affecte  de  détacher  tous  ses  vers  les  uns 
des  autres,  d'où  vient  qu'on  en  trouve  fort  souvent  cinq 
ou  six  do  suite,  dont  chacun  a  son  sens  parfait  : 

Nus  beaux  soleils  vont  achever  leur  tour. 
Livrons  nos  cœurs  à  la  merci  d'Amour. 
1^  temps  qui  fuit^  Cloris,  nous  le  conseille. 

I  PelHsson  et  d'OUvelonl  donne  cecbiflTre;  cependani,  dès  la 
première  édition  des  Lettres  de  Maynard  (achevée  dMmprlmer  le 
:!0  février  165i),  celle  à  laquelle  renvoie  Pellisson  est  la  I7G« 
(  p.  5â1-:>i4).  Oo  y  lit  à  la  fin  :  «  Pour  ce  que  vous  ni*écrivez  du 
détachement  de  mes  vers,  vous  avez  le  nez  trop  Inin  |K>ur  ne  con- 
Doltre  |»as  que  c*est  une  façon  que  j'affecte  et  contre  laquelle  il  y 
aurott  bien  de  la  peine  à  me  faire  révolter  :  devant  toute  la  terre. 
Je  soutieudruy  que  c*est  la  bonne  façon  d*écrire,  Jusque-là  que  je 
ne  saurois  g<»ûter  une  correction  que  vous  avez  faite,  qui  est  dans 
une  de  mes  dernières  épigrammci,  qui  dit  ainsi  : 

.Vc*per«  pluft  que  je  te  b«i»e, 
rnnuue  je  fu  au  teni|ii  paifte... 

Je  ferois  un  li\re  entier  là-^letius,  et  sachez  que  Je  ne  puis  m*eui- 
pèchef  de  rire  lorsque  je  Us  des  vers  qui  sont  faits  d*aaire  fa^on.  » 


••  • 
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Mes  eheteux  grit  me  ftmt  déjà  ftémir. 
Dessous  la  tombe  il  fiiut  toujours  dormir. 
Elle  est  un  lit  où  jamais  on  ne  TeiUe» 

Eq  second  lieu,  il  observe  partout  daot  ses  expres- 
sions une  construction  simple,  naturelle^,  où  il  n*y  ait 
ni  transposition  ni  contrainte^  de  sorte  qu*encore  qu'il 
travaillât  avec  un  soin  incroyable,  il  semble  que  tous 
ses  mots  lui  sont  tombés  fortuitement  sous  la  plume, 
et  que  quand  il  eût  voulu,  il  auroit  eu  peine  i  les  ran- 
ger autrement. 

Il  me  souvient  sur  ce  sujet,  qu'un  jour  que  j'allai  le 
voir,  je  le  trouvai  qu'il  écoutoit  des  vers  de  son  fils,  qui 
lui  en  faisolt  la  lecture.  Il  vint  à  un  lieu  où  il  y  avoit  je 
ne  sais  quel  mot  hors  de  sa  place  naturelle,  qui  faisoit 
(juelque  espèce  d'équivoque,  se  pouvant  rapporter  éga- 
lement à  ce  qui  suivoit  et  à  ce  qui  précédoit.  La  force 
du  sens  pourtant  ôtoit  la  didicullé,  et  le  passage  étoit 
assez  clair.  Il  se  le  fit  lire  trois  fois,  feignant  de  ne  le 
pouvoir  entendre,  et  enfin  s'adressant  à  son  fils  :  «  AU! 
mon  fils,  dit-il,  à  cette  fois-là  vous  n  êtes  pas  May- 
nard;  car  ils  n'ont  pas  accoutumé  de  ranger  leurs  pa- 
roles de  cette  sorte,  » 

J'estime  a  propos  de  rapporter  aussi  sur  cç  §ujet, 

*  Il  dit  à  M,  Fremin ,  chanoine  de  Reims  :  t  Par  tout  ce  que 
vous  m*écrivez,  mon  confldent  (M.  de  Flotte)  et  vous,  il  iemble 
(|uo  vous  demandez  que  mes  vers  soient  pointus,  et,  si  je  pou- 
vois ,  je  voudrois  fuir  les  pointes  et  m'éloigner  du  i>lyle  des  Espa- 
gnols et  des  déclamations.  A  mon  avis ,  les  poésies  aiguës  ne 
sont  pas  les  meUleures,  et  le  boa  sièole  de  la  latinité  qui  me  sert 
de  règle  loi  a  tov|9l|r<  rejet^  b  {U$treSf  p.  065). 
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trois  passages  assez  rarieax  où  il  est  parlé  de  lai  et  de 
son  génie  pour  les  vers,  dans  les  mémoires  que  M.  de 
Racan  a  écrits  de  la  rie  de  Malherbe. 

«  Il  avouoit,  dit  M.  de  Racan  parlant  de  Malherbe, 
pour  ses  écoliers  les  sieors  de  Tourant,  Golomby,  May- 
nard  et  de  Racan  ^  il  en  jugeoit  diversement,  et  diaoit, 
en  termes  généraux,  qoe  Touvant  faisoH  fort  bien  des 
vers,  sans  dire  en  quoi  il  excelloit  *,  que  Colomby  avoit 
fort  bon  esprit,  mais  qu'il  n*avoit  pas  le  génie  à  la  poé* 
sie;  que  Maynard  étoit  celui  qui  faisoit  le  mieux  des 
vers,  mais  qu'il  n*avoit  point  de  force,  et  qu'il  s*étoit 
adonné  à  un  genre  d'écrire  auquel  il  n*étoit  pas  propre, 
voulant  dire  Tépigramme,  et  qu'il  n'y  réussiroit  pas, 
parce  qu*il  n'avoit  point  assez  de  pointe.  Pour  Raeao, 
qu'il  avoit  de  la  force,  maisqu*il  ne  travailbit  pas  assez 
ses  vers*,  que  le  plus  souvent,  pour  mettre  une  bonne 
pensée,  il  prenoit  de  trop  grandes  licences,  et  que  de 
ces  deux  derniers  on  feroit  un  grand  poète.  * 

En  un  autre  endroit  :  «  Il  s'dlistiiNi  (il  parle  loiqourB 
de  Malherbe)  avec  un  nommé  M.  de  Laleu  i  fiiire  des 
sonnets  licencieux'^ dont  tes  deux  quatrains  ne  fus- 

<  c  Par  ce  que  J*ai  dit  d-dessas  que  It  sonnet  doit  être  con- 
poié  de  deux  quatrains  «niformes,  c*ett-à-dire  de  deux  rimes 
senlemeat,  il  u*y  a  personne  qni  ne  Jugeqne  ceni  qui  iriolent  ton- 
Jour»  cette  rt'gle  prescrite  par  les  anciens  naltrea  de  l^ari»  coapo- 
seiil  (les  sonnets  <|ue  Ton  peat  justement  appeler  sonnets  irrèga- 
lient,  licencieux  ou  iiltertins.  Je  mets  en  ce  rang  presque  Ions  les 
soiini  ts  de  autre  lUn&tre  confrère  Académicien,  FranvoisMajfnnfd, 
la  plupart  «leiuiufU  M»iit  conipOM.*^  de  deux  quatrains,  qni  scniliient 
avoir  loui«»ur>  «'uwujlilt*  nue  guerre  cterni'IUï,  puisqaHIs  ne  s*ac- 
rordi'nt  iamaîs  dans  ranion  des  rimes,  et  qu*iis  riaMnt  toajoars 
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sent  pas  sur  mêmes  rimes.  Colomby  n*en  voulut  jamais 
faire,  et  ne  les  pouvoit  approuver.  Racao  en  fit  un  ou 
deux,  mais  ce  fut  le  premier  qui  s*en  ennuya.  A  la  fin 
aussi,  M.  de  Malherbe  s'en  dégoûta,  et  il  n'y  a  eu  que 
Maynard,  de  tous  ses  écoliers,  qui  a  continué  à  en  faire 
jusquesàlamort.  » 

J'ajouterai  à  ce  passage,  qu'il  est  vrai  non-seulement 
que  Maynard  fit  de  ces  sonnets  licencieux  jusques  a  la 
mort,  mais  encore  qu'en  ses  dernières  années  où  je  l'ai 
connu,  il  les  soutenoit  partout,  et  déclamoit  contre  la 
tyrannie  de  ceux  qui  s'y  opposoient;  qu'il  se  fàchoit 
même  quand,  pour  défendre  son  opinion,  on  alléguoit 
Fexemple  de  M.  de  Malherbe',  disant  qu'il  n'en  avoît 

diversement  et  comme  en  dépit  Tun  de  l'autre.  Je  m*en  suis  qm^» 
quefois  plaint  à  lui-même;  mais  pour  toute  raison  il  n*en  alléguait 
que  deux  :  la  première,  que  Malherbe  a  voit  fait  la  même  chose; 
et  la  seconde,  que  la  rime  étant  d'elle-même  si  difficile,  c*étoit 
une  espèce  de  tyrannie  de  la  vouloir  doubler  dans  le  sonnet,  qui 
lui  sembloit  plus  libreet  plus  beau  sans  cette  sévère  contrainte... 
A  quoi  Maynard  pouvoit  bien  ajouter,  qu'il  s*en  trouve  encore 
plusieurs  avec  cette  même  licence  parmi  les  sonnets  de  Jean- 
Antoine  de  Baïfpour sa  chère  Francine...,  finalement  que  Ronsard 
lui-même,  tout  exact  quMl  est  en  ce  point,  y  estoit  tombé,  peut- 
être  sans  y  penser,  dans  quelques-uns  de  ses  sonnets...  Cette  sorte 
de  sonnets  libertins  ont  été  justement  condamnés  de  tout  le  Par- 
nasse intelligent  et  raffiné,  comme  le  remarque  agréablemeDt 
Paul  Pellisson  dans  sa  belle  Histoire  de  l'Académie  françoise,  » 
(G.  Colletet,  Traité  du  sonnet^  Paris,  Sommavilie,  1658,  in-18, 

p.  70  et  suivantes.) 

*  Maynard,  dans  une  lettre  à  M.  Frémin,  montre  quel  cas  il  fai- 
sait de  Malherbe,  et  défend  une  de  ses  pièces  «  par  Vautorité  du  boa 
Malherbe,  dit-il,  que  j*ay  toujours  cru  plus  savant  en  notre  gram- 
maire que  tous  ceux  qui  se  meslent  de  la  raffiner  »  (p.  815).  — 
Son  respect  pour  c  le  bon  Malherbe  >  n*empêchait  pas  Maynard 
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pas  besoin  :  qu*avec  la  raison,  et  avec  sa  propre  auto- 
rité, il  se  trouvoit  assez  fort;  et  qu*enfin  personne  ne 
le  pouvoit  empêcher  de  faire  des  épigrammes  de  qua- 
torze vers  '. 

Le  dernier  des  trois  passages  est  tel  :  «  Au  commen- 
cement que  M.  de  Malherbe  vint  à  la  Cour,  qui  fut  en 
1605,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  n'observoit  pas 
encore  de  faire  une  pause  au  troisième  vers  des  stances 
de  six,  comme  il  se  peut  voir  en  la  Prière  qu'il  fit  pour 
le  Roi  allant  en  Limotisin^  oii  il  y  a  deux  ou  trois 
stances  où  le  sens  est  emporté;  et  au  psaume  Domtne 
Dominve  nosier^  en  cette  stance,  et  peut-être  en  quel- 
ques autres  dont  je  ne  me  souviens  point  i  présent  : 

Sitôt  que  le  besoin  excite  ton  désir,  etc. 

II  demeura  toujours  en  cette  négligence  pendant  la  vie 
de  Henri  le  Grand,  comme  il  se  voit  encore  en  la  pièce 
qui  commence  : 

Que  n'étes-TOus  lassées, 

de  le  joger  atec  indépendance  :  c  Examinez,  dit-il  à  M.  de  Flotte, 
t*il  TOOf  plaît ,  toutes  les  plos  raisonnables  poésies  qui  ont  été 
Inprimées  depuis  cinquante  ans,  et  vous  trouverex  que  la  servi- 
tude de  la  rime  a  fait  des  chevilles  partout.  Je  n*en  excepte  pas 
néme  le  bon  Malherbe  ;  il  est  si  rempli  de  bourre  qu>o  certains 
endroiu  il  est  insupporuble  Pour  cela,  je  ne  prétends  pas  d*au- 
Iboriser  ce  que  vous  condamnez  ;  au  contraire.  Je  pense  estre 
un  des  premiers  qui  ay  tasché  de  nettoyer  nos  vers  de  cette  or- 
dure •  {Lettres^  p.  631). 

*  C*est  en  cflTel  sous  le  titre  d' Épigrammes  qu*il  adresse  à  M.  de 
Flotte  divers  sonnets  dont  Ic^  rimes  ne  sont  pas  disposées  suivasl 
le»  règles  habituelles.  (Voy.  ses  Lfttret,  p.  91  et  149). 


M6       DBS  AGADÉMlCieMS  BM  PARTICULIER. 

M  la  seodiide  s(MK»,  éont  te  proimer  re»  ett  : 

Qat  ne  cessent  mes  lurmesy  €lc. 

qu'il  fit  pour  Madame  la  Princesse  ;  et  ]e  ne  sais  s*fl  n*a 
point  encore  continué  cette  même  négligence^  ji^ues 
en  161^,  aux  vers  qu'il  fit  pour  la  place  Hoyale.  Tant  y 
à  que  te  premier  qui  s'^aperçut  qiie  cette  otMeryation 
étoit  nécessaire  pour  la  perfection  des  s(taiieç8  de  sii, 
ftitMayii^rd^;  et  c^est  peut-être  la  raSsoti  pourgool  11.  4e 
MaHierbé  Testimoit  Vbomme  de  France  qni  savent  te 
mieux  faire  des  vers.  D'abord  Racan,  qui  jouoit  un  peu 
du  luth  et  aimoit  la  musique,  se  rendît,  en  faveur  des 
musiciens  qui  ne  pouvolent  faire  leur  reprise  aux 
stances  de  six,  s**!!  n'y  avoit  un  arrêt  au  troisième  vers. 
Mais  quand  MM.  de  Malherbe  et  Maynard  voulurent 
qu'aux  stances  de  dix,  outre  Varrêt  du  quatrième  vers, 
on  en  fit  encore  un  au  septième,  Racan  s^y  opposa,  et  ne 
Ta  jamais  presque  observé.   Sa  raison  étoit  que  les 

1  Ménage,  qai  cite  aussi  oe  passage»  dans  ses  ObservatUms  sût 
Malherbe,  ajoute  :  c  Je  suis  fort  de  Tavis  de  M.  de  Racan.  Ces 
pauses  régulières  au  septième  vers  font  une  monotonie,  et  cette 
monotonie  devient  à  la  longue  irès-fasliâleuse...  le  croiis  néiiie 
que,  dans  les  stances  de  six,  on  pourrait  quelquefois  se  dispenser 
de  la  rligle  de  Majriiard  »  {Les  Poésies  de  Malherbe  avec  les  Obter- 
valions  de  Ménage  y  2«  édit.,  Paris,  i689,  p.  266).  —  Dans  son 
excellent  Traité  de  versification  française  (2»  édît.,  in-8®,  Paris, 
1850),  M.  Louis  Quicherat  fait  justement  remarquer  (p.  5^)  que 
tBertaut,  Eelleau  et  particulièrement  Desportes,  avaient  su, 
avant  Maynard ,  diviser  le  sixain  en  deux  tercets.  Déjà ,  ajoute 
M.  L.  Quicherat,  Marot  avait  bien  coupé  cette  stance  dans  ses 
psaumes.  Enfin,  en  remontant  plus  haut,  on  verra  qu*un  heureux 
instinct  de  l'harmonie  avait  indiqué  antérieurement  ce  repos.  Je 
Tai  trouvé  dans  Alain  Chartier.  » 
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^teM»(itf4ii^^  11690  elimlettlprèM|M]awM,  M  que 
quand  eUoRSe  ehMioroîeni,  ea  bo  te  ckMtaroit  poi  en 
trois  nfmoè  :  «'«bt  poiirf|«oi  i  tnffiaoit  bien  é*eti  faire 
une  an  qirttrièaoe.  ¥oîlè4a  plus  grattée  odnlertatiàii 
qu'il  a  aie  eoaiire  M»  de  Hdherlie  et  lee  écoBen^  et 
fKNirqiiot  (m  m  èlà  prèe  de  le  dèeknr  kérétiqoe  en 
peMe.  » 

Le  îugieMBiil  fne  Malkelribs  lui  dé  MM^rnaÉd  dans  le 
INremier  ée  ces  fmntiffFn,  art  m&a  eoflf onne  i  cekn  de 
lieaiiceiif  de  inijeiam  îMeiK^BiilBBi  II  fMlt 


pourtani  qv'il  a  ■enaîUÉÉaBHaÉI  véuM  an  phoîears 
ée  ses  épignawMi^  parliralièraHaii  an  celleÉ  qo*il  a 


kaîlées  des  aalciew,  ei  MÉre  ilJMUm  Président  de  Ga- 
mtmde^^qn  k»  dometHaas  kaaBs^fmir  aeeétremea, 


im  Martial)  étoîi  sa»  douter  de  eel  avia.  Théophile,  dont 

î*avoue  néanmoins  que  Tesprit  est  beaucoup  ploaie^ 
tinier  que  le  jugement,  a  dit  que  son  épigramme  $em^ 
Mmt  mcir  de  h  moffie  ^  Mais  enfln,  quoi  qtt^tt  efi  sôit^ 

*  c  Le  refMt  dn  dâzaio  après  le  sepliënM  vert,  que  Uiysaid 
anit  déjà  éubii  en  règle  ,  avec  Papprobalio»  de  Uallierbe,  se 
Uouve  déJ4  dans  ce  psaunse  de  Marot  :  BéëeèUez  pomi  p  thaeun 
M^^t  «le.  •  (Loais  QoiclMrat,  tmvr,  cUé^  p.  968).  -^  MayMid, 
pour  mieux  appmjFer  sur  celle  règle ,  dispose  to^ioars  ses  diiala» 
comme  un  sonnet  auquel  manquerait  oa  qaairain,  diapeaaai  ses 
vers  de  manii^re  4  former  un  quatrain  et  deux  tercets  séparés. 

*  Président  an  Parlement  de  Toulouse. 

*  Vojex  /fiére  de  Théophile  aux  poêles  de  ce  temps  : 

Saint-Amant  Mit  polir  la  rtnc 

Avec  une  ù  doooe  Urne 

Que  toB  luth  n*eat  paa  plut  nifsard. 

If  i  GooilMiid  dam  une  éléfi*, 

Ni  rc|»i)(r«iiime  de  Majrnard 

Qui  tcmblc  avoir  d«  b  oufie. 

(  Jfouv.  «dtl«  —  BiHioth.  HMè9.f  t.  H,  p.  177.) 
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personne  ne  peut  douter  que  Maynard,  soit  pour  ce 
genre,  soit  pour  les  autres,  ne  mérite  d'être  compté 
parmi  les  premiers  poètes  françois.  Lçs  juges  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse,  à  qui  le  même  M.  de  Caminade 
présidoit  alors,  le  reçurent  dans  leur  Corps  %  bien  qu'il 
n'eût  pas  disputé  et  gagné  les  trois  fleurs,  suivant  la 
coutume.  Et  comme  ils  avoient  autrefois  donné  à  Ron- 
sard un  Apollon  ^,  et  à  Balf  un  David  d'argent,  ils  ré- 
solurent, avec  beaucoup  d'éloges,  qu'on  donneroit  i 
Maynard  une  Minerve  de  même  matière;  mais  i  la  honte 
de  notre  siècle,  les  Capitouls,  qui  sont  les  seuls  exécu- 
teurs de  ces  délibérations,  ou  par  avarice,  ou  par  né- 
gligence, n'accomplirent  jamais  celle-là,  comme  on 
peut  voir  parVépigramme  qui  est  dans  ses  œuvres,  avec 
ce  titre  :  Sur  une  Minerve  d'argent^  promise  et  non 
donnée. 

^  Maynard  écriyit  alors  au  présidenl  Caminade  ane  lettre  qii*oo 
trouve  dans  le  Recueil  publfé  en  i653  par  M.  de  Flotte  (p.  30),  et 
où  il  le  remercie  d'un  c  honneur  qui  n*a  esté  fait  qu*à  deux  écri- 
vains que  le  siècle  de  nos  pères  a  regardé  avec  admiration.  » 

*  Claude  Binet,  dans  la  f^ie  de  Ronsard^  dit  que  c'était  une  Mi- 
nerve :  mais  deux  personnes  de  qualité  de  Toulouse,  d'entre  les 
Juges  des  Jeux  Floraux,  m*ont  assuré  avoir  vu  dans  leurs  registres 
que  c*étoit  un  Apollon,  (p.) 
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Claude  de  Mallevillc  étoit  Parisien.  Son  père  avoit 
été  ofiicier  dans  la  maison  de  Retz,  et  sa  mère  étoit  de 
bonne  famille  de  Paris.  Il  étudia  fort  bien  au  collège, 
et  avoit  Fesprit  fort  délicat.  On  le  mit  pour  s'instruire 
dans  les  affaires  chez  un  Secrétaire  du  Roi,  nommé 
Potiers,  qui  étoit  dans  les  finances;  mais  il  n*y  demeura 
guère,  par  l'inclination  qu^il  avoit  aux  belles-lettres.  Il 
fit  connoissance  i^vec  M.  de  Porchères-Laugier,  qui  le 
donna  au  maréchal  de  Bassompierre.  11  fut  longtemps 
auprès  de  ce  seigneur  en  qualité  de  Secrétaire,  mais 
sans  y  avoir  que  fort  peu  d*emploi  ;  et  comme  il  avoit 
beaucoup  d*ambition,  il  s*en  ennuya,  et  le  pria  d*agréor 
qu*il  le  quittât  pour  être  au  cardinal  de  Pérullc,  qui 
étoit  alors  en  faveur.  Mais  n'y  ayant  pas  mieux  fait  ses 
affaires,  il  retourna  à  son  premier  maître,  auquel  il 
rendit  beaucoup  de  services  dans  sa  prison,  et  qui,  en 
*étant  sorti,  et  ayant  été  rétabli  en  sa  charge  de  colonel 
des  Suisses,  lui  donna  la  Secrélaircrie  qui  y  est  atta- 
chée '.  G?l  emploi  lui  valut  beaucoup,  et  en  peu  de  temps 
il  gagna  vingt  mille  écus.  Il  en  employa  une  partie  à 
une  charge  de  Secrétaire  du  Roi,  dont  il  se  fit  pour- 
voir :  sur  quoi  il  y  a  dans  ses  ORuvres  quelques  vers  à 

*  Batftompiern»  fat  mU  à  U  Bastille  ra  I A3 1,  et  il  n'en  MNtlt 
«l«>n  1643. 

I.  14 
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M.  le  Chancelier  '.  Il  avoit  accompagné  M.  de  Bassom- 
pierre  en  son  voyage  d'Angleterre^,  mais  non  pas  en 
celui  de  Suisse.  Il  mourut  âgé  d*un  peu  plus  de  cin- 
quante ans.  Il  étoit  de  petite  taille,  fort  grêlé;  ses  che- 
veux étoient  noirs,  et  &és  yetil  aussi,  qu'il  avoit  assez 
foibles'.  Ce  qu'on  estimoil  le  plus  en  lui,  c'étoit  son 
esprit,  et  le  génie  qu'il  avait  pour  les  vers.  Il  y  ft  un 
folume  de  ses  poésies  imprimées  dprës  sA  ttiort*,  qui  ont 

*  Mésietda  tieor  de  Màllerine,  Paris,  Goarbéi  1640,  p.  187  : 

Si  Je  prtidf  nM  felitrg«  €&  ee  rig«n«M  lf« 

Où  U  nécesiité  ne  connoit  point  de  loif 

Ce  ft  eft  pâi)  8'^'''^  Sé^tilé#y  p^nr  pfMdrê  de  FeilipM* 

Ni  d'ia  tiln  édaUnt  retirer  rtTMtegt.i.. 

Cett  iKHir  iTiit  riMAàeair  de  tD*apfMrecher  de  loi 
Et  te  rendre  un  defoir  où  la  charge  ni*engage. 

^  On  trouve  dam  ses  ÔEayres  un  sonnet  sur  la  mort  du  Maré- 
chal, p.  180,  et  sùftoùl,  p.  SÎ3,  une  coUrageuse  requête  eh  sa  h- 
téa^,  adréaaév  fc  Rlchelletii 

*  Il  dit  dana  ses  Poésies,  p.  40  : 

Met  yeift  fleir«ml  ineesMumiient. 

^  Hge  Mi  dH  troUTd  un  <  S(mfiet  burlesque  t  aëlr  êoé  IMI 
d*7é«i: 

C'en  ett  foit,  fi  Clorts,  je  perds  mon  luminaire  ; 
Vn  BAfe  se  forme  en  nés  yeux  languissttrtsj... 

De  l*élt(  «ù  je  sois  je  n*il  qn'un  pts  k  foire 
Afin  de  s'enrôler  au  nombre  des  trois  cents  *. 
Je  commets  au  bAton  ma  conduite  ordinaire. 

*  Dm  Oaiaie-Vin|t9. 

^  Claode  de  MalletUle  mourut  en  4647  Ses  Peéslês  otl  ptftt 
po«f  la  pivmière  fois  arec  la  date  de  1640,  Paris,  Courbé, 

I  TOl.  i»-4*;  mÈhVaeke$é  d'imprimer  est  du  15  nov.  1648.  Cette 
première  édition  se  fit  en  vertu  d'un  pri\iiége  de  dix  ans  accordé 

II  Mailefllto  Ittl-méne,  à  la  date  du  8  fév     1639.  On  y  Ht  : 
c  Lottis,.,^  etc.,  Nostre  cher  et  bien-amr  le  sieur  de  lfalle¥lllt*, 
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twles  de  Tesprit,  du  feu,  un  beau  tour  deren,  beui- 
coup  de  d^Hcatetse  et  de  douceur,  et  mirquènt  grande 
fécondité,  maie  dont  il  y  en  a  peu,  ce  me  semble,  de 
bien  achevées  '.  En  sa  jeunesse  il  fit  des  épllres  en  prose, 
a  rimilation  de  celles  d*Ovide;  il  les  désavouoit  depuis. 
Elles  ne  me  sonl  jamais  tombées  cnlre  les  mains.  En 
Tannée  1641,  il  (il  imprimer  chez  Courbé  un  recueil 
de  lettres  d*amour,  de  plusieurs  auteurs,  sans  mettre 
leur  nom.  Il  y  en  a  beaucoup  de  lui^  il  y  en  a  aussi,  à 
ce  qu'on  dit,  de  DesportefS,  et  j'y  en  ai  remarqué  quel- 
qu'une de  Voiture.  Il  a  fait  aussi  des  vers  latins,  et  j'en 
ai  vu  quelques-uns  contre  Mamurra^.  On  dit  qu'il  étoit 

Vun  de  nos  genlilshàmmet  servohts,  noas  a  fait  remontrer  qu*ii  a 
esté  adTerty  que  qaelqaes  libratres  ayant  recouvré  phislears 
pièces  manuscrites  tani  en  pro§e  qu'en  vers^  par  liiy  composées, 
ont  dessein  de  les  faire  imprimer  sans  àon  couseutemc^nt,  et,  parce 
que  rimprcàsion  qui  en  sera  ainsi  faite  illégitimement  et  en  ca- 
chette dcpraferoit  sans  doute  lesditcs  pièces  par  les  fautes  que  les 
Imprimeurs  y  laisseroient  couler,  H  s*e«l  résolu  à  donner  Int- 
mesme  au  puMic  tous  ses  oii\  rages,  aUn  que  rimpresslon  qui  en 
sera  faite  par  son  ordre,  et  de  laquelle  il  prendra  le  soin, soit  plus 
correcte...:  a  cks  caisks...  »  —  Mallo\ille,  comme  on  Ta  vu, 
ne  fit  pas  usage  de  son  Privilège. 

*  «  Lf  libraire  au  ietteur.  —  Je  te  donne  les  poésies  de  feu 
Il  de  Matle\ille,  telles  que  nous  les  avons  troutees  dans  son  ca- 
binet. Les  dernières  années  de  sa  vie  ayant  cte  données  tout  en- 
tières ji  ce  cher  maître,  dont  il  a  si  longtemps  pleure  la  capti\ite« 
il  n'a  pas  eu  le  luiMr  de  revuir  soigiieusenieni  ses  ouvrages,  bi  la 
y  trouves  dune*  des  luutes,  assure^tui  que  si  la  mort  ne  nous  l'eût 
pas  mvl  M  tôt.  elles  n'y  seraient  p.is  demeurées.  • 

'  On  connaît  de  Malleville  une  a^Mrz  pljte  epigramme  costrs 
Montniaur  {Maman a),  mai»  elle  est  en  Iranvais,  et  on  ne  voit  aiir 
cun  de  ses  ver»  latins  dans  le  Hrtvcil  que  |>ul»lia,  eu  1715^  M.  de 
Sallengre,  de  toutes  les  pièces  écrites  contre  le  célèbre  parasite. 


212  DES  ACADÉMICIENS  EN  PARTICULIER. 
Tauteur  de  la  traduction  deStratonice^^  roman  italien, 
mais  qu'il  la  donna  à  d'Audiguier,  qui  était  un  de  ses 
meilleurs  amis,  neveu  de  cet  autre  d'Audiguier  dont 
nous  avons,  entre  plusieurs  ouvrages,  les  Amours  de 
Lisandre  et  de  Caliste. 


VOITURE. 

Vincent  Voiture^,  né  à  Amiens ,  mais  nourri  à  Paris 
et  à  la  Cour,  me  fourniroit  beaucoup  de  choses  à  dire 
de  lui,  si  on  n'en  trouvoit  déjà  beaucoup  ailleurs.  La 
plupart  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  en  un  genre 
où  Fauteur  se  fait  connollre  lui-même  malgré  qu'il  en 
ait,  et  peint,  s*il  faut  ainsi  dire,  son  humeur,  et  les 
circonstances  de  sa  vie.  La  pièce  qu*on  a  imprimée 
sous  le  nom  de  sa  Pompe  funèbre^  contient  aussi  une 

1  Stratonice  parut  en  1641.  On  attribue  aussi  à  MalIeTille  la 
traduction  d'Almérinde,  autre  roman  du  même  auteur  italien.  Lac 
Asserino.  — Paris,  Courbé,  1646,  in-S». 

*  On  lit  VoYCTURE  dans  les  deux  pièces.  Tune  latine.  Tautrc 
françoise,  qu'il  publia  en  sortant  du  collège  :  et  on  lit  Voicteur 
dans  Un  Recueil  de  vers  récités  en  1610,  sur  la  mort  de  Henri  IV, 
par  des  écoliers  du  collège  de  Caivi  du  nombre  desquels  il 
étoit.  (0.) 

'  Ouvrage  de  Sarasin,  et  l'un  des  plus  jolis  que  nous  ayons  en 
ce  genre,  (o.) —  On  a  fait  aussi  la  Pompe  funèbre  de  Scarron  et 
la  Pompe  funèbre  de  La  Calprenëde. 
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bonne  partie  de  ses  aventures,  et  enfin  sou  génie  et  le 
caractère  de  son  esprit  est,  à  ce  qu*on  dit,  trës-nalve- 
ment  représenté  dans  le  troisième  volume  de  Cyru$  en 
la  personne  de  Callicrate\  Bien  que  sa  naissance  ne 
fût  pas  relevée,  son  mérite  fit  qu'il  vécut  familière- 
ment avec  les  personnes  de  la  plus  haute  condition. 

>  Le  Gyrus ,  après  ayoir  dit  que  ParlhénU  (  Madenioiselie  de 
SooTré),  avait  pour  amants  le  prince  de  Salamis  (le  marquis  de 
Sablé),  qu'elle  épousa  depuis,  et  le  prince  Polydamas  (ie  duc  de 
Montmorency),  ajoute  (vi«  pari.  liv.  1*')  :  c  Le  troisième  étoit  un 
homme  d*assez  basse  naissance,  nommé  Callicrate  (Voiture)  qui, 
par  son  esprit ,  en  étoit  venu  au  point  qu'il  alloit  de  pair  avec 
tout  ce  qu*il  y  avoit  de  grand  à  Papbos,  et  parmi  les  hommes  et 
parmi  les  dames.  Il  écrivoit  en  prose  et  en  vers  fort  agréable- 
ment et  d*une  manière  si  galante  et  si  peu  commune  qu*on  pou- 
voit  presque  dire  qu'il  Tavoit  inventée  :  du  moins  saii-je  bien 
que  Je  n*ay  jamais  rien  vu  qu'il  ait  pu  imiter,  et  Je  crois  même 
pouvoir  dire  que  personne  ne  rimitera  Jamais  qu'imparfaitement. 
Car  enfin  d*une  bagatelle,  il  en  faisoit  une  agréable  lettre;  et  si 
les  Phrygiens  disent  vrai,  lorsqu'ils  assurent  que  tout  ce  que  Mi- 
das  touchoit  deveooit  or,  ii  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tout 
ce  qui  passoit  dans  i*esprit  de  C(i//icra/f  devenoit  diamant  :  estant 
certain  que  du  sujet  le  plus  stérile,  le  plus  bas  et  ie  moins  ga- 
lant, il  en  tiroit  quelque  chose  de  brillant  et  d*agréable.  Sa  con- 
versation étoit  aussi  très-divertissante  à  certains  jours  et  à  cer- 
taines heures,  mais  elle  étoit  fort  inégale,et  ily  en  avoit  d'autres 
où  il  n'ennuyoit  guère  moins  que  la  plupart  du  monde  Tennuyoit 
luy-mesme.  En  effet ,  il  a%oit  une  délicatesse  dans  l'esprit  qui 
liouvoit  quelquefois  plutôt  se  nommer  caprice  que  délicatesse, 
tant  elle  etoit  excessive.  Sa  personne  n'etoit  pas  extrêmement 
bien  faite;  cependant  il  faisoit  profession  ouverte  de  galanterie, 
mais  d'une  galanterie  universelle,  puisqu'il  est  vray  que  l'on  peut 
(lire  qu'il  a  aimé  des  |>ersonnes  do  toutes  sortes  de  conditions.  Il 
avoit  pourtant  une  qualité  dangereuse  pour  un  amant,  était  cer> 
t^iin  qu'il  u'aiwoit  pas  moins  à  faire  croire  qii*il  étoit  aimé  qu'à 


tu      DES  ACADÉMICIENS  EN  PARTICULIER. 

Son  père  étoit  marchand  de  vin  en  gros  et  suivant  la 
Cour',  homme  c^ii  aimoit  la  bonne  chère,  et  fort  connu 
des  grands.  Il  avoit  trois  fils,  un  aîné  qui  mourut  jeune, 
celui-ci  qui  éloit  le  second,  qu'il  n'aimoit  point,  et  dont 
il  avoit  accoutumé  de  dire  qu'on  Tavoit  changé  en 
nourrice,  parce  qu'il  ne  buvoit  que  de  Teau,  étant  de 
fort  foible  complexion,  et  enfin  un  cadet  qu'il  aimoit 
fprt  tendrement,  parce  qu'il  éloit  boi)  oonipagPQO 
comme  lui,  et  qui  mourut  depuis  à  la  guerre  du  roi  de 
Suède,  après  avoir  fait  de  fort  bonnes  actions.  Comme 
la  Cour  est  le  Ihéàtre  de  Tenvie,  la  ïiajssance  de  Voiture 
lui  éloit  souvent  reprochée  par  des  railleries  et  de$ 
bons  mots.  Ainsi,  on  dit  qu  un  jour,  chei  M.  le  du^ 
d'Orléans,  étant  entré  fortuitement  dans  une  chambre 
où  quelques  oflRciers  éloient  en  débauche,  il  y  en  eut* 
gn  qui  lui  fît  ce  couplet,  le  verre  9  la  main  : 

rélrfi...  CoiQina  il  avoit  Tesprit  impérieux,  il  aimoit  à  aveir  toa-r 
jours  qu6lqu*un  qu'il  pût  mépri>er  impuncmeRl ;  et,  CQianie  il 
n*eà(  assurément  pu  trouver  cela  parmi  des  personnes  4e  qualilé 
et  des  personnes  raisonnables,  il  en  souiTroit  (melques  autres,  seu- 
lement pour  avoir  le  plaisir  de  pouvoir  les  tourmenter  et  d*étr«| 
plutôt  leur  tyran  que  leur  amant,  de  sorte  que  Ton  peut  assurer 
que  jamais  nul  autre  que  lui  n'a  eu  des  sentiments  dans  le  cœur 
si  opposés  qu'étoient  tou»  les  siens.  Au  reste,  tout  le  monde  9 
toujours  bien  su  qu'il  adoroit  plus  dans  son  cœur  Vénus  Aut- 
dyomène  que  Vénus  Uranie;  car  enfin,  il  ne  pouvoit  comprendre 
qu'il  pût  y  avoir  de  passion  détachée  des  sens,  a 

1  On  le  trouve  mêlé  à  des  aflfaires'imporlantes  de  ce  temps  dans 
le  commerce  des  vins.  (Voy.  Recueil  d'édits  concerqant  les  mar- 
chands de  vin  suivant  la  cour.) 

'  Le  baran  de  Biot,  gentilhomme  ordinaire  de  GlltOQ,  duc 
d'Orléanii.  U  étoit  Chauvigny,  excellente  maison  d  Auvergne.  U 


Quoi  !  Yuiturçi  tu  dégénère  ? 
Hors  d'ici,  maugrebi  de  toi  i 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père  : 
Tu  ne  vends  du  Tin,  ni  n'en  boi^ 

Une  autre  fois  on  fit  c^tta  épigramme,  sur  c^  au'on 
croyoit  qu'il  recherchoit  la  fille  d'un  pourvoyeur  de 
chez  le  Roi,  et  qu*on  parloit  de  les  marier  : 

Û  que  ed  beau  couple  4'amaDts 
Va  goûter  de  cootenteaieats! 
Quç  leurs  délices  seront  grandes! 
Ils  seront  toujours  en  festin, 
Car  si  la  Prou  fournit  les  viandes. 
Voiture  fournira  le  vin. 

Madame  Des  Loges  jouant  au  jeu  des  proverbes  avec  lui^ 
et  voulant  en  rejeter  quelqu'un  des  siens  :  «  Celui-là  ne 
vaut  rien,  dit-elle,  pereez-nous-en  d'un  autre'.  » 

On  attribue  aussi  à  M.  de  Bassompierre  ce  mot  sur 
Voiture  :  «  C'est  dommage  qu'il  ne  soit  du  métier  de 
son  père;  car  aimant  les  douceurs  comme  il  fait,  il  ne 

inoorut  k  Bloit.  8a  mort  m  trouve  dans  li  Gn^êtte  de  Lmrti ,  ay 
13  nan  4655.  Et  par  celle  date,  fiour  le  remarquer  ea  pasaaMt 
nous  a|»prenons  celle  du  Voffaye  dr  Bachnum»nt  et  Chapelle ,  où 
l'oq  yQ\\  que  ces  d<*ux  voyageurs,  lorsqu'ils  furen|  à  Btots,  <Jproan- 
dèreot  des  nouvelles  de  sa  luorV  çomine  d*UDe  chose  tovte  rêr 
ceote.  io  ) 

*  Ce  couplet  est  cité  dans  Tallemaot  des  Réaux,  HistQrifilU  dt 
Voiture. 

'  c  Un  jour,  se  trouvant  dans  une  grosse  compgnie  où  U  diisoU 
le  rëcit  d*une  aventure  plaisante,  M*«  Des  Loges,  contre  laquelle 
il  avoit  parle  sans  U  connoUre,  cbercliant  k  le  piquer»  Ivl  dit  : 
Monsieur,  vous  nous  »vex  d^  dit  cela  d'autres  f^is,  tirca-noas 
du  nouveau  •  (Tallemant  des  ItéaiMI,  HUtoùme  (fe  l'oiliire). 
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nous  auroiffait  boire  que  de  l'hypocras.  »  Et  celui-ci 
encore  :  u  Le  vin  qui  fait  revenir  le  cœur  aux  autres, 
le  fait  pâmer,  »  voulant  dire  qu'il  appréhendoit  d'être 
raillé  sur  ce  sujet. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  fait  difficulté  de  rapporter 
son  origine,  parce  que  suivant  mon  sentiment,  si  ceux 
qui  naissent  nobles  sont  plus  beureux,  ceux  qui  mérî- 
teroient  d'èlre  nobles  sont  plus  louables.  On  dit  qu'il 
s'introduisit  à  la  Cour  en  partie  par  le  moyen  de 
M.  d'Âvaux  ',  avec  qui  il  avoit  étudié  au  collège  de  Bon- 
cour,  et  qui  étoit  de  môme  âge  et  avoit  les  mêmes  in- 
clinations que  lui.  M.  de  Cbaudebonne  ^  fut  le  premier 
qui  le  mena  à  Thôtel  de  Rambouillet,  c*est-à-dire  au 
rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beaux  es- 
prits et  de  plus  bonnôtes  gens  à  la  Cour,  dont  le  cabi- 
net de  la  célèbre  Arihénice  étoit  toujours  rempli. 

U  fut  ensuite  à  M.  le  duc  d'Orléans,  alors  frère 
unique  du  Roi,  lequel,  durant  les  brouilleries  de  ce 
royaume  s'élant  retiré  en  Languedoc,  il  l'y  suivit.  De 
là  il  fut  envoyé  par  lui  pour  quelques  affaires  en  Els- 
pagne,  d'où  il  passa  par  curiosité  jusques  en  Afrique, 

<  t  M.  d'Avaax  a  jeté  les  premiers  fondements  de  sa  répnti- 
tion...  Depuis,  M.  de  Chavigny  n'a  pas  peu  contribué  à  rétablir 
par  les  marques  d*estime  qu'il  lui  a  données.  »»  {Avis  au  lecteur^ 
par  Pinchesne). 

'  «  M.  de  CI)audel)Oune,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  TaTait 
réen^endré.  »  —  M.  de  Cliaudebonne  élait  chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Orléans.  —  On  lit  en  outre  dans  VAvis  au  lecteur^ 
placé  par  Pinchesne  en  tétc  de  son  édition  des  œuvres  de  son  on- 
v\v  :  <  M.  le  cardinal  de  Lu  Valette  a  été  un  des  premiers  qui  l'ait 
poussé  auprès  des  Princes  el  des  Princesses.  » 
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comme  on  peut  le  voir  par  ses  Lettres.  Il  fut  fort  es- 
time à  Madrid,  et  ce  fut  là  qu'il  fit  ces  vers  espagnols, 
que  tout  le  monde  croyoit  être  de  Lopez  de  Véga,  tant  la 
diction  en  étoit  pure.  Le  comte  duc  d*01ivarès  lui  té- 
moigna beaucoup  de  bienveillance,  et  prenoit  plaisir 
de  s'entretenir  souvent  avec  lui.  Il  le  pria  même  de  lui 
écrire,  quand  il  seroit  de  retour  en  France,  lui  disant 
deux  fois  à  son  départ  :  No  dexe  V.  M.  de  escrivir  me; 
aunque  no  fuera  de  negocios^  nos  escriviremos  afori$^ 
mot.  Comme  qui  diroit  :  a  Ne  laissez  pas  de  m*écrire, 
si  ce  n'est  d'affaires,  ce  sera  de  belles  choses.  »  J'ai 
trouvé  ces  paroles  dans  quelques  mémoires  écrits  de  la 
propre  main  de  Voiture  durant  son  voyage. 

Il  y  a  même  d'autres  particularités  du  Comte-Duc 
assez  remarquables,  et  entre  autres  ces  deux-ci,  dont 
je  me  souviens.  La  première,  qu'il  se  vantoit  â  lui  en 
particulier  qu'en  toute  sa  faveur  il  n'avoit  jamais  dit  à 
personne  une  parole  offensante.  L*autre,  qu'il  jugeoit 
d*ordinaire  des  hommes  fort  sainement,  et  plutôt  par 
le  mal,  que  par  le  bien  qu'on  en  disoit  :  c'est-à-dire  que 
s'il  voyoit  qu'on  dit  peu  de  mal  de  quelqu*un,  ou  avec 
|HMi  de  certitude,  il  en  concevoit  bonne  opinion. 

J*ai  vu  aussi  quelques  fragments  d*une  pièce  en 
prose  *,  que  Voiture  étant  en  France  vouloit  faire  à  la 
louange  de  ce  ministre,  où  il  témoigne  beaucoup  d'es- 
time et  de  vénérai  ion  pour  lui. 

Il  fit  deux  vovajrrs  â  Uome,  et  fut  cnvové  à  Florence 

*  Voilure  a  fait  un  rloge  du  dur  d  Oii\arèft:  fin  le  trooTe  dam 
ve>  •  N«>ti\clt«>>  (fluvrin»  (H).%8  ,  «  (|ui  nVtairtit  pas  iroprinieiff  au 
iiioiiifiit  ou  IVIIUM>n  écrivait  (IH52). 
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porter  la  nouvelle  de  )a  naissance  du  roi  (xuiis  Ij^V, 
aujourd'hui  régnant.  Il  eut  diverses  charges  à  U  Cour, 
comme  de  mattre  d'hôtel  chez  le  Roi,  et  d'introctucteur 
des  ambassadeurs  chez  M.  le  duc  dOrléans*.  Il  eut 
aussi  plusieuFi  pensions^,  et  reçut  divers  bienfi^its  do 
M-  d'Avaux,  qui,  étant  surintendant  des  finances,  le  fit 
son  commis,  seulement  afin  qu'il  en  touchât  les  appoin-, 
tements,  sans  en  faire  la  fonction.  )1  fût  mort  riche, 
sans  la  passion  extrême  qu'il  avait  pour  le  jeu.  Elle  le 
tyrannisoit  de  telle  sorte,  qu'il  s'engagepit  insensible- 
ment à  des  pertes,  qui  éloient  fort  au-dessus  de  sa  con- 
dition, comme  fut  celle  de  quinze  cents  pistoles  qu'il  fit 
en  une  nuit,  et  qui  étoit  encore  toute  fraîche,  lorsque 
je  fis  mon  premier  voyage  à  Paris.  En  cela  du  moins  il 
ressepfibloit  à  son  père,  qui  avoit  élé  fort  grand  joueur 
de  piquet,  et  qui  avoit  accoptumé  dédire  qu'il  tenoitU 
partie  gagnée,  quand  il  pouvoit  attraper  le  cairi^  c^eslr 
à-dire  soixanle-six,  qu'on  marque  avec  quatre  jetons 
en  carré  :  d'où  vient  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
ce  poinl-là,  parmi  les  joueurs,  le  carré  de  Vaiiure^ 
Voilure  étoit  aussi  do  complexion  fort  amoureuse', 

i  Les  douze  mattres  d'hûtel  servaDi  par  quarlier  c(iez  le  fiol 
avaient  chacun  900  livres,  et  Tinlroducleur  de»  ambassadeurs 
chez  Monsieur  2,000  livres  de  gages. 

*  Tallemant  affirme  qu'il  y  a  telle  année  où  Voiture  se  fit  plut 
de  dix  huit  mille  livres  de  revenu. 

'  Chapelain,  lettre  manuscrite  à  Balzac,  du  24  juin  1643,  parle 
ainsi  de  Voiture  :  (0.) 

c  PottF  écrire  des  $pttres  licencieuses  et  lascives,  il  n*eD  est 
c  pas  moins  boo  chrétien,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  \ivre  en 
c  même  temps  selon  le  siècle  et  selon  TÉvangile;  d*aller  soi^neu- 
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OU  du  moins  feignoit  de  Tèlre  \  et,  bien  qu'on  V^ocua^t 
de  n'avoir  jam^iis  véritablement  aimé,  il  se  vantoit  d*an 
avoir  conté  à  toutes  sortes  de  personnf-s,  depuis  U  p)u4 
haute  condition  jus(|u'à  la  plus  basse,  ou,  comme  on  Tu 
dit  de  lui,  depuis  le  $c0ptr$  juiqui^  /«  kovlelie^  et  de- 
pui'i  /a  CQurçnne  ju$fuç^  la  cale\  l\  éloit  bien  fii^ 
qu'on  crût  qu*il  étoii  favorisé  de  toutes  ses  différ^ntw 
maîtresses  )  et,  en  effet,  il  Tavoit  été  de  piqsieurs,  qpi 
furent  très-passionnées  pour  lui  ^.  il  ne  fut  jamais  mané, 
et  ne  laissa  qu'une  ftlle  naturelle'. 

Il  mourut  à  Tâge  de  cinquante  ans  o\\  envirqn\ 
d'une  fièvre  qui  lui  prit,  à  ce  qu'on  dit,  ponr  s'être 
purgé  ayant  la  goutte.  U  avoit  la  taille  petite,  les  yeux 
et  les  cheveux  noirs,  le  visage  un  peu  niais,  mais 
agréable  pourtant.  Il  a- fait  lui-même  son  portrait  dans 
une  de  ses  lettres  à  une  MnUre$$e  iHC4mnue  *,  et  celui  qui 

c  lement  à  la  messe  le  matin  par  Traie  dëTOtlon,  et  de  galantlser 
c  assidAment  Taprès-dlnée  par  one  cormption  d*esprit  infé- 
fl  lérée.  » 
I  SarasiD,  dans  la  Pompe  funèbre  de  Voiture. 

*  On  cjle  entre  autres  M*"  Saintot,  sœar  du  poote  Vion  d*AH- 
hraj,  et  une  6ile  de  Tbén|ihraMe  Renaudot,  le  gazelier. 

>  Suivant  Tallemant,  Voiture  aurait  eu  une  première  611e,  nom- 
née  La  Touche,  qu*il  aurait  placée  auprès  de  M*^  de  Sablé  d*a- 
liord,  puis  de  M**"  Le  l^ge;  une  seconde  lille  naturelle  de  lui  au- 
rait es  efet  été  religieuse. 

*  Il  mourut  an  mercredi  97  mai  lAiS,  à  Paris,  rue  Sainl-Tbo* 
mas^du-Lottvre,  et  fut  enterré  à  Saint-Eustacbe. 

A  IVganl  de  son  âge,  voyet  dans  Tarticle  de  Baliac,  ea  aote, 
■0  fragment  de  lettre  de  Baliac,  qui  donna  occasion  à  la  répons 
de  Chapelain,  rapportt*e  dans  la  remarque*  précédente,  (o.) 

*  do  y  lit  :  •  Ma  taille  est  deui  ou  trois  doigts  au<d«ietts  de  la 
meiliftcrt.  J*ai  la  tète  asaca  Iwlle,  avec  beaucoup  àê  ebevMis  gris, 
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est  en  taille-douce  au-devant  de  ses  œuvres,  est,  à  ce 
qu'on  dit,  très-ressemblant.  Il  disoit  les  choses  d'une 
manière  toute  particulière,  avec  une  naïveté  ingé- 
nieuse. 

Bien  qu'il  n'eût  jamais  rien  fait  imprimer  ',  il  étoit 
en  grande  réputation,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  dans  les  pays  étrangers,  pour  la  beauté  de  son 
esprit;  et  l'Académie  des  Humoristes  de  Rome  lui  en- 
voya des  lettres  d'Académicien  ^.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  après  sa  mort  en  un  seul  volume,  qui  a  été 
reçu  du  public  avec  tant  d'approbation,  qu'il  en  a  fallu 
faire  deux  éditions  en  six  mois.  Sa  prose  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  châtié  et  de  plus  exact;  elle  a  un  certain  air 
de  galanterie  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  et  quelque 
chose  de  si  naturel  et  de  si  fin  tout  ensemble  que  la 
lecture  en  est  infiniment  agréable.  Ses  vers  ne  sont 
peut-être  guère  moins  beaux,  encore  qu'ils  soient  plus 
négligés.  Il  méprise  souvent  les  règles,  mais  en  maître, 
comme  un  homme  qui  se  croit  au-dessus  d'elles,  et  qui 
ne  daigneroit  pas  se  contraindre  pour  les  observer.  Ce 
<|u'il  y  a  le  plus  à  louer  en  tous  ses  écrits,  c'est  que  ce 
ne  sont  pas  des  copies,  mais  des  originaux,  et  que  sur 
la  lecture  des  Anciens  et  des  Modernes,  de  Cicéron,  de 

les  yeux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  visage  assez  niais.  En  ré- 
compense, une  de  vos  amies  vous  dira  que  je  suis  le  meilleur  gar- 
çon du  monde,  et  que,  pour  aimer  en  cinq  ou  six  lieux  à  la  fois,  il 
n*y  a  personne  qui  le  fasse  si  fidèlement  que  moi.  » 

^  Voyez,  par  la  liste  de  ses  ouvrages,  si  cela  est  tout  à  fait 
vrai  (o.) 

*  Flurance  Rivault,  Peiresc  dont  la  mort  y  fut  célêhréc  en 
quarante  langues,  Kaudé,  etc.,  y  avaient  aussi  été  admis. 
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Térence,  de  TArioste,  de  Marot,  et  de  plusieurs  au- 
tres, il  a  formé  je  ne  sais  quel  caractère  nouveau,  qu'il 
n*a  imité  de  personne,  et  que  personne  presque  ne 
peut  imiter  de  lui.  11  avoit  écrit  le  commencement  d'un 
roman  en  prose,  qu'il  appeloit  Alcidalis^  dont  la  matière 
lui  avoit  été  fournie  par  madame  la  marquise  de  Mon- 
tausier,  qui  étoit  alors  mademoiselle  de  Rambouillet, 
Julie  d*Angennes*.  Mais  depuis  sa  mort,  ce  commence- 
ment étant  venu  entre  les  mains  de  cette  dame,  il  n'a 
point  été  vu,  et  ne  se  verra  peut-être  jamais  ^. 

C*est  lui,  au  reste,  qui  renouvela  en  notre  siècle  les 
rondeaux,  dont  l'usage  étoit  comme  perdu  depuis  le 
temps  de  Marot.  J*ai  parmi  mes  papiers  une  chose  qui 
justifie  ce  que  je  viens  de  dire.  C'est  une  de  ses  lettres, 
qui  n*a  point  été  imprimée,  écrite  à  M.  de  La  Jon- 
quière,  père  de  M.  de  Paillerols,  mon  cousin.  Elle  est 
datée  du  8  janvier  1636,  et  il  y  a  celte  apostille  : 

«  Je  ne  sab  si  vous  savez  ce  que  c'est  que  rondeaux  : 
«  jVn  ai  fait  depuis  peu  trois  ou  quatre,  qui  ont  mis  les 
«  beaux  esprits  en  fantaisie  d'en  faire.  C'est  un  genre 
«  d'écrire  qui  est  propre  à  la  raillerie.  Je  ne  sais  si 
«  vous  êtes  devenu  plus  grave  a  cette  heure  que  vous 
«  avez  de  grands  enfants;  pour  moi  Je  suis  toujours 
«f  de  même  humeur  que  jïHois  (|uand  nous  dérohiimes 
«  le  canard.  Si  vous  aimez  donc  encore  mes  folies, 

*  Voilare,  parlant  de  ce  roman  à  mademoiselle  de  Rambouillet 
lui  écrivait  :  «  Vous  y  avez  autant  de  part  que  |>erM>nne  •  (édi- 
lioA  lOHt,  Lettre  \iu). 

'  n  rat  imprimé  dan»  ne»  NottreUes  Œuvtfs  en  lASS.  (o  ) 
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(c  liset-les;  mais  ne  les  mdhtrez  pôitit  éU!i  dames,  à  qui 
a  je  fais  mes  baise-maitis.  » 

RONDEAU. 

Cinq  ou  six  fois  cette  nuit  en  dormant^  etc. 

RONDRAU. 

Ou  Y0U8  sayei  tromper  bien  (ioemeat,  atc^ 
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JËÀN  siumond. 

Jean  Sirrilond  *  était  ti'atif  de  Riôin  éh  Auvergfié,  de 
hotïïïé  famille  de  la  rbbe.  Il  éloit  neveu  du  P.  Si^^lohd, 
jésuite,  confesseur  du  roi  Loiiis  XIII,  et  Tun  des  plil^ 
savants  hommes  de  notre  siècle.  Il  Vint  à  là  Cour,  el 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu^  qui  restimoit 
un  des  meilleurs  écrivains  qui  fussent  alors,  il  fui  fait 
historiographe  du  Roi,  avec  douze  cents  écus  d*appoin* 
tements.  Il  Ht  pour  ce  Cardinal  divers  écrits  sur  les 
affaires  du  temps,  presque  tous  sous  des  noms  supposés. 
L* abbé  de  Saint-Germain,  qui  étoit  l'écrivain  du  parti 
contraire^  le  maltraita  fort  dans  cette  pièce  qu'il  nppe- 
loit  V Ambassadeur  chiniériqxtf^.  Il  fit  une  réponse,  qui 

1  Le  premier  de  ces  rondeaux  se  trouve  à  la  p.  74,  t.  II  de 
rédil.  de  1681,  et  le  second  à  la  p.  7i. 

*  On  lit  DR  SiRMONDZ  dans  les  deux  premiers  ouvrages  qu'il 
donna  au  public,  (o.) 

'  Ce%i  Une  satire  contre  Richelieu  où  Sirmond  n*est  mis  en 
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t9t  datis  le  recueil  de  M.  du  Chfltélet^  L*ftbbé  dé  Baiht- 
UertMin  répliquft,  ei  le  traita  enéore  plu^  injurieuéè^ 
itient,  ce  qui  Tobligea  de  faire  Htï  nouvel  écHt  pour 
sa  défense.  Mais  le  cardinal  de  Rirlielieu  et  le  roi 
Louis  XIII  moururent  là-dessus,  et  il  ne  put  jamais  ob- 
tenir sous  ta  Régence  un  privilège  pour  faire  imprimer 
cet  ouvrage*.  Cela  le  fâcha  beaucoup,  él,  voyant  d'ail- 
leurs que  son  ennemi  étoit  de  retour  à  la  Cour  ',  et  que 
la  faveur  ne  seroit  plus  de  son  cdté,  il  se  relira  en  Au- 
vergne, où  il  mourut  flgé  d'environ  soixante  ans.  Il  a 
laissé  un  fils,  qui  doit,  à  ce  que  Ton  dit,  fAire  imprimer 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  particuliërertient  des 

ira  qae  poor  n  complaisance.  Oii  Jugera  de  cette  plèc«  p^t  le 
dél>at  :  t  Veatlre  Jean  Sirmond  prendra  les  titres  de  due  de 
flaiiirt  et  de  narqdis  de  CléonvHIe;  Il  ailacbera  «ne  épée  à  inm 
edté,  et  tara  poar  son  train  cinq  jon  $\t  ardents  de  TAcadénle 
gatéUqae,  que  nous  avons  rendus  hardis  à  mentir;  surtout  ils 
•eront  Instraits  aiti  louanges  de  monseigneur  le  Cardinal  due,  et, 
pour  cet  effet,  ap{»rendront  tous  les  poèmes,  épfgramoies,  élégies, 
acrostlqoes,  anagrammes,  sonnets  et  autres  pièces  fiiiles  par  les 
pfiétet  latins  et  rranrols  de  ce  temps,  pour  déliiler  partout  cette 
belle  narcliandise.  —  ...  Monsieur  l*aml>;issadeur  ne  parlera,  dans 
toat  sou  voyage,  ni  en  bien  ni  en  mal  du  Roi...;  il  ne  mettra  en 
■▼toi  que  les  louanges  de  Véminmlfsêlme  pnr^ûruu»  tr$  morîrii; 
il  rtppellera  Hém  vUtbU,  Angr  lutHaire  dn  l'wnivris,  iîiprH  qui 
fkii  mouvoir  In  deux  et  le$  aslre»,  l'heur  du  monde,  la  iuprême 
Ai/eillymff,»  etc. 

t  V  imlKitiadrur  chimérique  est  de  16*7,  le  ffeeuefi  de  Du 
CiAtelet  est  de  1035  :  il  y  a  donc  ici  une  erreur. 

*  La  Counotahonàln  Keijne  régente  sur  In  niori  du  feu  Kotf  seflH 
Malt  cependant  de  natnreà  lui  attirer  la  faveur  d* A nned'AatflelM. 

'  L'abhe  de  Saint-riernuin  Teiilra  (*n  France  dès  1643.  On  IrfMive 
au  t.  1131  des  Mss.  Dupuy  le  texte  de  ses  lettres  d*aholition. 
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vers  latins'.  Sa  prose  marque  beaucoup  de  génie  pour 
réloquence  \  son  style  est  fort  et  mâle,  et  ne  manque 
pas  d'ornements^.  Voici  les  pièces  que  j'ai  vues  de  lui, 
dont  la  plupart  sont  dans  le  recueil  de  M.  du  Chàtelet: 
Le  Portrait  du  RoP^  fait  du  temps  du  connétable  de 
Luynes  ;  le  Coup  d'État  du  roi  Louis  XITI^  écrit  en 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu-,  la  Lettre  déchiffrée: 
r Avertissement  aux  provinces^  par  le  sieur  de  Cléonr 
ville ^  que  j'ai  ouï  estimer  son  chef-d'œuvre;  V Homme 
du  Pape  et  du  Roi^  pour  répondre  au  comte  de  La 
Rocque,  ambassadeur  d*Espagne  à  Venise,  qui  avoit 
fait  un  livre  contre  la  France,  sous  le  nom  de  Zambec- 


^  Jean  Sirmond,  ûis  de  racadémicien,  D*a  fail  imprimer  de  son 
père  qo*an  Recueil  de  poésies  latines,  dont  la  plupart  aToient  été 
auparavant  imprimées  en  feuilles  volantes,  (o.) — ivol.  in-iSsi'VM 
ce  titre  :  Joannis  Sismondi  Carroinum  libri  duo,  quorum  prior 
Heroïcorum  est,  poslerior  elegiarum,  Joannis  Sirmond!  filii  studio 
curaquenunc  primum  in  lucem  editi.  —  Parisiis,  ap.  Edm.  liar- 
tinum,  MncLiv.  —  Dédicace  à  Christine  de  Suède. 

'  La  Consolation  à  la  Reync,  que  nous  venons  de  citer,  est  pré- 
cédée d*une  dédicace  à  U^*  de  Sénecey  où  il  parle  ainsi  de  son 
style:  «  Je  sais,  dit-il,  combien  Timperfection  de  sa  forme  est 
éloignée  de  la  dignité  de  sa  matière.  Outre  qu*il  ne  contient  sim- 
plement que  les  raisons  ordinaires  que  le  sens  commun  met  toos 
les  jours  en  la  bouche  de  tout  le  monde,  sur  ce  que  j*y  traite,  il 
est  entièrement  dépourvu  de  tous  ces  ajustements  réguliers  et  de 
toutes  ces  délicatesses  du  langage  qui  font  aujourd'hui  partie  da 
luxe  ingénieux  et  de  la  galanterie  du  temps.  » 

'  Je  n'ai  trouvé  aucun  ouvrage  de  Sirmond  qui  soit  précisé* 
ment  sous  ce  titre  :  Portrait  du  Roi;  mais  ce  pourroit  bien  être 
la  même  chose  que  celui  qui  est  cité  sous  un  autre  titre  dans^  la 
liste  de  ses  ouvrages,  (o.) 
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cari  *  ;  La  Chimère  défaite^  par  Sulpice  de  Mandrini^ 
sieur  de  Gazonval;  la  Helaiion  de  la  paix  de  Quérasque^ 
prise  du  traité  qu'en  avoit  fait  M.  Servien.  Il  a  fait  aussi 
des  vers  latins,  comme  j  m  dit,  et  Tépigramme  contre 
Mamurra,  où  ce  parasite  est  appelé  PampAagus,  est 
de  lui  ^. 

J'ajouterai  ici,  par  une  espèce  de  reconnoissance, 
qu'un  de  ses  ouvrages  est  une  des  premières  choses  qui 
m'ont  donné  goût  pour  notre  langue.  J'étois  fraîche 
ment  sorti  du  collège  ;  on  me  présentoit  je  ne  sais  com- 
bien de  romans  et  d'autres  pièces  nouvelles,  dont  tout 
jeune  et  tout  enfant  que  j'étois,  je  ne  laissois  pas  de 
me  moquer,  revenant  toujours  à  mon  Cicéron  et  à 
mon  Térence,  que  je  trouvois  bien  plus  raisonnables. 
Enfin,  il  me  tomba  presque  en  même  temps  quatre 
livres  entre  les  mains,  qui  furent  les  huit  Oraisons 
de  Cicéron ,  le  Coup  d'État  de  M.  Sirmond,  le  qua- 
trième volume  des  Lettres  de  Al.  de  Balzac^  que  Ton 
venoit  d'imprimer,  et  les  Mémoires  de  la  reine  Mar- 
guerite, que  je  lus  deux  fois,  depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre,  en  une  seule  nuit.  Dès  lors  je  commençai  non- 
seulement  à  ne  plus  mépriser  la  langue  françoise^  mais 
encore  à  Tuimer  passionnément,  a  Tétudier  avec  quelque 

1  L*al)l>é  Richard ,  dans  la  Vie  du  P.  Joseph,  aUribue  ce  livre 
an  fameux  Capucin,  el  Tabbé  de  Sainl-Germain  éloil  dans  la 
même  Opinion,  puisque,  dans  la  réfutation  qu*il  a  faite  de  cet 
écrit,  c*est  au  P.  Joseph  qu'il  adresse  la  parole. 

*  Elle  parut  sous  le  nom  de  Julius  Poniponius  Dolabella,  sous 
ce  titre:  /n  Pamphagum  Dipnosophiitam,  et  on  la  trouve  dansto 
recueil  de  pi<Ves  publiées  par  Sallengre  à  la  suite  de  son  Héitoire 
de  P.  de  Montmaur.  U  Haye,  1715,  S  toI.  in-a%  1. 1,  p.  374. 
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soin,  et  à  croire,  eomme  ja  bis  eocâre  aiijourd'iiui, 
qu'avec  èa  génie  ^  du  temps  et  du  travail  on  poovoît  la 
rendre  capable  de  toutes  choses. 
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DE   COLOMBY. 


François  de  Cauvigny,  sieur  de  Colomby ',  ètoitde 
Gaen  en  Normandie,  parent  de  Malherbe  ^,  dont  il  fut 
disciple  et  sectateur.  Il  étoit  aussi  parent  de  M.  Morant, 
trésorier  de  TÉpargnC)  qui  lui  Qt  donner  pension  et 
Ten  faisoit  payer.  Il  avoit  une  charge  à  la  Cour,  qui 
n'avoit  point  été  avant  lui,  et  n'a  point  été  depuis;  car 
il  se  qualifioit  oraleur  du  Roi  pour  les  affaires  cTÉ/ai  ^^ 
et  c'étoit  en  celte  qualité  qu'il  recevoit  douze  cents 
écus  tous  les  ans.  il  tiroit  aussi  d'autres  bienfaits  de  la 
Cour,  et  faisoit  même  vanité  qu'on  les  crût  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  n'étoient.  Sur  la  un  de  ses  jours,  il 
prit  la  soutane,  mais  ne  se  fit  pas  prêtre.  Il  mourut  à 
r&ge  de  soixante  ans.  Il  étoit  de  grande  taille,  et  fort 
puissant,  d'une  humeur  ambitieuse,  et  concerté  en 

1  On  lit  CouLOMBY  dans  sa  Plainte  de  la  belle  Caliston^  et  Col- 
LOMBY  dans  son  Justin^  (o.)  • 

*  On  trouve  à  la  page  28  du  Recueil  de  Faret  une  lettre  où 
Malherbe  appelle  Colomby  «  monsieur  mon  cousin.  »  —  Voy.  ci* 
dessai,  p.  SOS,  un  passage  de  la  Vie  de  Malherbe,  par'Racao. 

*  Il  falloit  dire  :  pour  le4  discours  d'Élal,  comme  on  le  voit 
dans  11  liste  de  set  ouvrages,  (o.) 
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toutes  ses  actions,  il  n'esUmoit  pas  M.  G^tfTetoiu,  et 
hlàmoit  presque  tout  ce  qu'il  voyoit  de  lui. 

On  tJTOuve  de  ses  vers  en  plusieurs  des  recueib  im- 
primés, et  de  ses  lettres  dans  le  recueil  de  Tan  1637  '• 
Son  principal  ouvrage  est  la  traduction  de  Justin  *,  im- 
primée en  Tan  1637  ',  qu'il  dédia,  d'une  manière  asseï 
nouvelle,  au  Roi  et  a  la  Reine  sa  mère,  par  deux  épi- 
1res  dédicatoires.  On  voit  aussi  de  lui  une  partie  du 
premier  livre  de  Tacite  en  françois,  avec  des'observa- 
tiens,  qu'il  fit  imprimer  en  Tan  1613  \ 

J'ai  vu  encore  un  discours  manuscrit  i  M.  le  duc 
d'Orléans,  pour  Tobliger  à  retourner  en  FVance^  d'où 

I  AptwrsniiBsac  il  fmt  lire  kl  :  ilt  Vêm  1637;  car  Jterois^Éte 
▼eul  dire  le  Recueil  de  Farei.  (o.)  —  11  y  a,  en  efèt,  dam  ce  ta- 
eaell,  plaslears  pièces  signées  de  Cauiowiàf  -Cauvifnjf. 

Ce  ne  sont  pas,  h  proprement  parler,  des  lettres  que  Ton  ironve 
ici  de  Colomlty,  mais  de  vérilal>les  discours  et  lettres  d'État; 
ainsi,  page  100  :  Discours  de  consolation  au  président  Jeanninsur 
la  mort  de  sa  femme  ; 

Lettre  d'État  sur  le  sujet  de  la  main-levée  du  temporel  des  fc- 
elésiastiques  de  Béarn,  autrefois  affecté  aujr  gages  et  pensions  des 
ministres  de  la  religion  prétendue  réformée;  —  (p.  137.) 

/eu  Rog,  sur  VutiiUé  de  l'histoire;  —  (p.  17i.) 

*  Tanneguy  1^  Fèvre  eslimoit  celte  traduction;  il  en  a  donne 
B»e  édition  par  loi  retoiiehée,  avec  des  notes,  à  Sanmar,  167i.  (o.) 

*  En  1616,  selon  le  caulogue  de  d'Olivet. 

*  •  S«;aur()it-on  mêler,  dit  Balzac  écrivant  à  Chapelain,  la  rail- 
lerie et  le  tmtf  de  hm  aTee  pins  d'adresse  snr  le  sa)et  de  Tadiea 
de  M.  de  <:olomby  à  r  Académie,  de  la  nalédictlon  qnll  a  donnée 
i  san  siècle,  et  du  pea  dMnielHgence  qai  étolt  entre  Inl  et  Tacite 
sa  temps  même  de  lear  plas  grande  familiarité.  •  (Lettre  da  I** 
•oél  1640,liY.  tii,  let.tl.) 
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il  s'étoit  retiré  mal  content;  et  c'est  là  qu'il  signe  : 
Voire  irès-humble  serviteur  et  orateur. 

J'ai  oui  parler  aussi  d'une  pièce  qu'il  avoit  faite 
contre  V  Astrologie  judiciaire^  et  d'un  traité  de  la  Sou- 
veraineté ',  et  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs 
autres  sur  les  affaires  du  temps,  comme  des  lettres,  des 
apologies,  etc.  Mais  en  général,  je  vous  avertis  ici  que 
je  ne  prétends  pas  ne  rien  oublier  de  ce  qu'ont  fait  les 
personnes  dont  je  parle.  En  un  pays  comme  la  France, 
où  on  a  presque  toujours  négligé  cette  sorte  de  mé- 
moires, c'est  bien  assez  qu'on  puisse  prendre  pour  vrai 
ce  que  je  dirai,  sans  rejeter  comme  faux  ce  que  je  ne 
dirai  point.  Et  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  avec  celte 
ui^me  discrétion  qu  il  faut  lire  toute  sorte  d^écrivairîs, 
jusques  aux  plus  exacts,  à  qui  après  tout  il  est  impos- 
sible qu'il  n'échappe  beaucoup  de  choses. 
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DE   VAUGELAS. 

Claude  Favre,  sieur  de  Vaugelas,  baron  de  Péroges, 
éloit  deChambéry  *,  et  fils  de  l'illustre  président  Favre% 

1  II  falloit  dire  :  de  l'autorité  des  Rois,  On  doit  toujours,  ce  me 
semble,  représenter  les  titres  comme  ils  sont,  (o.) 

*  On  vient  de  trouver  i*acte  de  naissance  de  Vaugelas  dans  les 
registres  de  la  paroisse  deMeximieux,où  il  est  né  le  6  janvier  1585. 

'  Antoine  Favre,  premier  président  du  sénat  de  Gliambéry.  Il 
est  nuteur,  non-seulement  du  Gode  appelé  communément  le  Code 
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auteur  du  volume  que  nous  appelons  Code  Fabrien, 
et  qui  est  de  grand  usage  en  notre  pays  de  droit  écrit. 
Il  étoit  sixième  cadet',  et  n'eut  en  partage  que  cette 
baronie  de  Péroges  ^,  qui  étoit  en  Bresse  et  de  peu  de 
conséquence,  avec  une  pension  mal  payée  de  deux  mille 
livres,  qu'Henri  IV  avoit  accordée  a  leur  père  et  aux 
siens,  pour  les  services  qu'il  avoit  rendus  a  TÉtat  au 
mariage  de  madame  de  Savoie  '.  Ce  fut  cette  pension 

Fabrien,  mais  de  plasieurt  autres  oatrages,  dont  le  Recueil  fait 
dixTolumes  in-folio.  —  Prononcez  Fa-vre^  et  non  pas  Fau-re,  (o.) 
—  Gaichenon  (Hïitoïre  de  Bresse,  3*  part.,  p.  I6S)  le  nomme  : 
Antoine  Favre,  cbeyaller,  baron  de  Péroges  et  de  l>omessin,  a«i- 
gnear  des  Gbarmettes,  de  Félicia  et  d^Aiguebellelte,  conseiller 
d*État  de  Son  Altesse  de  Savoie  et  premier  président  en  son  sénat 
de  Savoie.  Né  en  1557,  mort  en  1624,  le  président  Favre  tk^i 
eo  de  son  mariage  avec  Benoîte  Favre,  dame  de  Vangelas,  René» 
seignenr  de  Vall>onne;  Glande,  seignenr  de  Vangelas;  Antoine, 
qui  fnt  aumônier  de  Madame  royale  de  Savoie;  Philibert,  baron 
de  Domessin;  Jean-Glande,  seigneur  des  Gbarmettes;  Jacqueline 
Favre.  religieuse. 

'  On  Terra  dans  la  note  suivante  (n"3)  que  M.  de  Vangelas 
étoit  sûrement  le  second  des  Bis  du  président  Favre;  et  11  n*étoit 
point  né  à  Gbambéry,  mais  en  Bresse,  comme  je  Pal  appris  de 
gens  bien  informes,  (o.) 

<  D'après  Guichenon  (11,88),  Vaugelas  auroit  c  porté  long- 
temps la  qualité  de  baron  de  Pemges;  il  Paliena  ensuite  en  faveur 
d*Alexandre  de  Falaise,  conseiller  du  Roi  et  lieutenant  criminel 
au  présidial  de  Bourg,  des  héritiers  duquel  ledit  seigneur  de 
Vaugelas  Ta  retiré  et  en  est  mort  seigneur.  ■ 

*  Christine  de  France,  fille  d*Nenri  IV,  mariée  à  Victor- A médée, 
duc  de  Savoie,  le  H  janvier  1010.  Par  conséquent,  la  pension 
dont  il  s*agit  ici  ne  sauroit  a\oir  été  accordée  |»ar  Henri  IV, 
mort  en  1610.  Le  testament  même  du  président  Favre,  en  date  &fà 
15  février  1621,  va  nous  donner  des  éclairciaaements  nécessaires. 
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que  le  Cardinal  lui  fit  rétablir,  quand  il  s'engagea  ao 
travail  du  Dictionnaire.  Il  vint  à  la  Cour  fort  jeune,  et 
y  passa  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  fut  gentilhomme  ordi- 
naire, et  depuis  chambellan  de  M.  le  duc  d'Orléans ', 
qu'il  suivit  constamment  en  toutes  ses  retraites  hors  du 
royaume.  Il  fut  aussi  sur  la  fin  de  ses  jours  gouverneur 
des  enfants  du  prince  Thomas  ^  Mais  bien  qu^il  ne  né- 
gligeât rien  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  sa  fortune,  qu'il 
fût  en  estime  et  en  réputation  à  la  Cour,  et  qu'il  ne  fût 

On  y  verra  de  plas  que  cette  pension  avoit  été  mise  sar  la  téta, 
Qon  pas  du  Président  et  de  ses  enfants  indistinctement,  mais  de 
M.  de  Vangelas  lai  seul. 

Après  avoir  dit  qu*il  lègue  à  «  Claude  son  second  fils,  »  dit  de 
Vai||(elas,  sa  baronnie  de  Péroges,  qui  n^étoit  pas  de  même  valeiir 
que  les  biens  légués  à  ses  autres  fils,  il  rend  raison  pourquoi  n 
ne  lui  donnoit  pas  autant  qu*aux  autres  :  «  Pour  la  pension,  dit-il, 
t  de  deux  mille  livres  que  je  lui  fis  obtenir  de  la  libéralité  du 
€  Roi  Très-Chrétien,  au  voyage  que  je  fis  à  Paris  en  1619,  à  la 
c  suite  de  M.  le  Sérénissime  Prince-Cardinal  de  Savoie,  et  par 
c  la  seule  entremise  des  faveurs  d'icclui  et  de  celle  dé  M.  le  Séré- 
«  nissime  Prince  de  Piémont,  qui  daigna  aussi  s'y  employer  et  se 
c  trouva  en  même  temps  à  Paris  pour  le  fait  de  son  très-beureux 
«  mariage,  etc.  »  (o.) 

>  Les  chambellans  chez  Monsieur  avaient  2,000  livres  de  gages. 
—  Le  Recueil  de  Faret  contient  plusieurs  lettres  de  Faret  à  Vau- 
gelas,  1. 11,  pp.  90,  94  et  98.  La  dernière,  datée  de  Nantes,  le  50 
août  1626,  apprend  à  Vaugelas  que  Monsieur  Ta  nommé  gentil- 
homme  ordinaire  de  sa  maison. 

'  Thomas  de  Savoie,  premier  prince  de  Carignan,  frère  de 
Victor-Âmédéequi  épousa  la  fille  de  Henri  IV,  Christine  de  France; 
de  Marie  de  Bourbon,  fille  de  Charles,  comte  de  Soissons,  il  eut 
sept  enfants,  dont  deux  sont  bien  connus  :  Emmanuef-Philibert- 
Amédée,  prince  deCarignan,  et  Eugène-Maurice,  comte  de  Sois* 
sons,  qui  épousa  Olympe  Mancini. 
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pas  débauché,  les  dirers  voyages  quMI  aroit  faits  à  la 
suite  de  son  maître,  et  d'autres  rencontres  fSIcheoses, 
ont  fait  qu'il  est  mort  pauvre,  et  que  son  bien  n'a  pas 
été  suffisant  pour  payer  ses  créanciers.  Il  mourut  âgé 
d'environ  soixante-cinq  ans,  d'un  abcès  dans  l'estomac, 
qui  s'étoit  formé  durant  le  cours  de  plusieurs  années, 
et  qui  lui  donnoit  de  temps  en  temps  une  douleur  de 
côté  qu'on  attribuoit  è  la  rate.  Enfin,  en  Tannée  1649', 
ayant  été  extraordrnairement  travaillé  pendant  cinq  ou 
six  semaines  de  cette  même  douleur,  il  se  sentit  sou» 
lagé,  et  croyant  être  bien  guéri,  il  voulut  même  aller 
prendre  Tair  dans  le  jardin  de  rhdlel  de  Soissons  ',  oô 
il  avoit  un  appartement.  Mais  le  lendemain  matin  son 
mal  le  reprit  avec  plus  de  violence.  De  deux  valets  qu'il 
avoit,  il  envoya  celui  qui  étoit  demeuré  auprès  de  lui 
appeler  du  secours.  Mais  avant  le  retour  de  celui-U, 
Tautre,  étant  survenu,  le  trouva  qu'il  rendoit  Fabcès 
par  la  bouche»  et  lui  ayant  demandé,  tout  étonné,  ce 
que  c*ctoit  :  Vous  toyez^  mon  ami^  répondit-il  froide- 
ment et  sans  émotion,  ce  peu  que  c'eât  que  Tkamme. 
Après  ces  paroles  il  n'en  prononça  plus,  et  n'eut  que 
quelques  moments  de  vie. 
Cétoit  un  homme  agréable,  bien  fait  de  corps  et 

>  GuiebeiKNi,  historien  très-exMt  et  qui  éloH  anl  ptrtkabtr 
de  Vaugelas,  dU  qu*il  mourut  au  mois  de  février  1650.  (0.)  — 
Hurtaut,  Otct.  h'af.  de  Paris,  dit  aussi  que  Vaugelas  est  mort  en 
f 6Sa,  tl  ajoMe  qu'il  r»t  enterré  à  Sn<nt-4fctiwiM  ihi-llaoL 

*  L*Mlel  deSnètaont  ^Itit  tkmé  me  dn  firenelle.  (Sauvai., 
I.  II.  p.  ta.)  ~  •  Ce  loglt  est  ai  vtfle  et  si  eomnHNie,  q^m  a^  t 
dans  Paris  que  le  Palafs  Cardlial  (lIoTif)  oà  il  |  aK  plat  di  tefe- 
ment.  •  (Id.  ibid  ,  p.  Sre.) 
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d^esprit,  de  belle  taille;  il  avoit  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  visage  bien  rempli  et  bien  coloré.  Il  étoit  fort 
dévot,  civil  et  respectueux  jusques  a  Texcès,  particu- 
lièrement envers  les  dames,  pour  lesquelles  il  avait  une 
extrême  vénération.  Il  craignoit  toujours  d*oflenser 
quelqu'un,  et  le  plus  souvent  il  n'osoit  pour  cette  rai- 
son prendre  parti  dans  les  questions  que  Ton  mettoit 
en  dispute.  Il  étoit  fort  assidu  à  Thôtel  de  Rambouillet. 
Ses  plus  particuliers  amis  étoient  M.  Faret,  qui  avoit 
été  comme  son  disciple,  M.  de  Chaudebonne'^  M.  Voi- 
ture, et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  M.  Chapelain  et  M.  Con- 
rart.  Mais  surtout  il  avoit  lié  une  société  très-étroite 
avec  le  baron  de  Foras,  qui  vit  encore,  et  qui  étoit  aussi 
bien  que  lui  de  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  s^appe- 
loient  frères,  et  s'étoient  mis  ensemble  dans  la  dévo- 
tion, en  laquelle,  aussi  bien  qu'en  leur  amitié,  ils  per- 
sévérèrent constamment. 

Depuis  son  enfance  il  avoit  fort  étudié  la  langue 
françoise.  Il  s'étoit  principalement  formé  sur  M.  Coêffe- 
teau,  et  avoit  tant  d'estime  pour  ses  écrits,  et  surtout 
pour  son  Histoire  romaine,  qu'il  ne  pouvoit  presque 
recevoir  de  phrase  qui  n'y  fût  employée.  M.  de  Balzac 
a  dit  sur  ce  sujet  :  a  Qu'au  jugement  de  M.  de  Vauge- 
las,  il  n'y  avoit  point  de  salut  hors  de  THistoire  ro- 
maine, non  plus  que  hors  de  l'Église  romaine^.  »  Son 
principal  talent  étoit  pour  la  prose. 

'  M.  de  Cbaudebonne  avoit  qiiiué,  en  1648,  la  maison  de 
Madamr,  où  le  marquis  de  Vardes  Paviiit  remplacé  comme  che- 
valier d^bonneur  et  avoit,  ainsi  que  Vaugelas,  une  charge  dans  h 
maison  de  Monsieur,  Gaston,  duc  d'Orléans. 

*  Balzac  avoit  écrit  c  que  comme  il  n'y  a  point  de  salut  hors 
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Quant  à  la  poésie,  il  avoil  fait  quelques  vers  italiens 
qu*on  estimoit  beaucoup.  Mais  il  ne  se  méloit  point 
d'en  faire  en  françois,  si  ce  n  étoit  sur-le-champ,  pour 
(|uelque  galanterie.  G>mme  par  exemple,  il  arriva  qu'un 
jour  passant  à  Nevers,  où  la  princesse  Marie,  mainte- 
nant reine  de  Pologne,  se  trouvoit  alors,  quelques-unes 
de  ses  demoiselles,  qui  faisoient  une  quête,  vinrent  dans 
riiôtellerie  où  il  étoit  ;  il  ne  les  sut  voir,  à  cause  d*un 
remède  qu'il  venoit  de  prendre*,  mais  il  leur  envoya 
deux  pistoles  avec  cette  épigramme  : 

Empêché  d'un  empêchement 
Dont  le  nom  n'est  pas  fort  honnête. 
Je  n*ai  pu  d'un  seul  compliment 
Honorer  au  moins  votre  quête. 
Pour  en  obtenir  le  pardon. 
Vous  direi  que  je  fais  un  don 
Aussi  honteui  que  mon  remède  ; 
Mais  rien  ne  paroit  précieux 
Auprès  de  l'ange  qui  possède 
Toutes  les  richesses  des  cieux. 

Cétoit  la  Princesse,  dont  il  entendoit  parler.  J'ai  encore 
une  autre  épigramme  de  lui  faite  in-prompiu^  sur  un 
mot  de  travers  que  lui  avoit  dit  un  portier  de  Thôtel  de 
Rambouillet,  en  lui  faisant  un  message  de  la  part  de 
madame  la  Marquise. 

Tout  d  co  moment  maître  Isaac, 
l'n  |>eij  moins  disc^rl  que  Baixac, 
Eiitn*  iïam  ma  cliambro  et  m  annonce 

fjf  rK^lif^  niniaine,  il  D*y  a  point  aussi  defrançau  hors  de  mis- 
Itiirt*  romaine.  »  Vo)rx  scsOËavref  in-fulio,  U  I,  p.  68i.  (o.) 


y 
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Que  Madame  me  dérenonce. 

—  Me  dérenonce^  mattre  Isaac? 

—  Ont,  Madame  voug  déreooBGe. 

—  Elle  m'avoit  donc  renoncé  ? 
Lui  dis-]e  d'au  sourcil  froncé. 
Portez-lui  pour  toute  réponse, 
Maître  isaac,  que  qui  dérenonce 
Se  repent  d'avoir  renoncé  : 
Mais  a?ez-vou8  bien  prononcé  ? 

On  pouvoit  se  passer  de  ces  épigrammes,  omus  des 
grands  hommes  les  moindres  choses  sont  précieuses.  Il 
avoit  Tesprit  présent,  et  faisoit  souvent  des  réponses 
fort  agréables,  comme  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ail- 
leurs, qu'il  fit  au  cardinal  de  Richelieu*.  U  n'a  laissé 
que  deux  ouvrages  considérables,  Tun  qui  est  imprimé 
et  Tautre  qui  ne  Test  pas  encore,  lorsque  j'écris  ceci^. 

Le  premier  est  ce  rolurne  de  Remartpies  sur  la  langue 
française^  contre  lequel  M.  de  LaMothe-le-Vayer  a  fait 
quelques  observations,  et  qui  depuis  peu  a  aussi  été 
combaJLtu  par  le  sieur  Dupleix,  mais  qui,  au  jugement 
du  public,  mérite  une  estime  très-particuHère*.  €ar  non- 
seulement  la  matière  en  est  Irës-bonne  pour  la  plus 
grande  partie,  et  le  style  excellent  et  menreilleQX;  mais 
encore  il  y  a  dans  tout  le  corps  de  Fourrage  je  ne  sais 

1  Page  108. 

«  C'est-à-dire  en  1652. 

'  Les  contem|)orains  sont  presque  unanimes  pour  faire  Téloii^ 
de  ce  curieux  et  très-important  ouvrage.  Voyez,  outre  les  juge- 
ments rapportés  par  Baillet  (Jugements  des  savanfs^  t.  II),  une 
lettre  fort  intéressante  de  Godeau  (Lettres  de  M.  Godeau,  1715, 
1  vol.  in-13,  pp.  378-391).  — Voyez  aussi  pins  haut,  p.  113. 
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quoi  d'honnête  homme,  tant  de  franchise,  qu*on  ne  sau- 
rait presque  s*empècher  d*en  aimer  l'auteur.  Et  plût  à 
Dieu  que  les  mémoires  qu'il  avoit  déjà  tout  prêts  pour 
en  Faire  on  second  volume  '  se  trouvassent,  et  que  nous 
n^eussions  pas  sujet  de  déplorer  la  perte  qui  s*en  est 
Faite  après  sa  mort,  entre  les  mains  de  ceux  qui  firent 
saisir  ses  papiers  '  ! 

L'autre  omrrage  considérable,  et  qui  n*esl  pas  encore 
imprimé,  est  la  traduction  de  Qutnie^Curce^  sur  la- 
quelle il  avoit  été  trente  ans,  la  changeant  et  la  cor- 
rigeant sans  cesse.   On  dit  même  qu'après  avoir  vu 

I  Un  avoeat  de  Grenoble,  nommé  Alentn,  It  faprimer  es  I6M 
è  Hrif  un  rélmm%  de  KmnHltt  Hmmrfmâ  de  M.  de  Vanfelns, 
dont  U  dit  qne  roriginal  lui  avoil  éié  donné  par  IL  de  La  ClMmbre, 
cnre  de  Saint-Barthêlenjy.  On  ne  tauroii  douter  que  ces  Adu- 
welifs  Remarques  ne  soient  véritablement  de  M.  deTaugelas;  son 
Mjle  s'y  fait  aisément  reeennoTtre.  Vais  ee  Recueil^  à  peu  de 
eiMMe  près,  ne  rottin  qne  wut  des  plwMes  aèietaaenl  sura—ées, 
même  du  temps  de  M.  de  Vaugelas;  en  sorte  qu*on  peut  raison- 
■nblemnat  eroire  q»e  e*eal  It  rebol  de  sen  piewIAwi  leMntqoes, 
•I  qo*aiMè  Mws  n'aione  poial  ce»  mé— iiti,  •  déjà  %»A  ptèls 
poar  en  faire  na  secead  feinme,  •  éoml  parle  IL  Nllianon.  (•.) 

*  On  Mi  dans  lea  Fmiiuau  de  Vnretlère  qne  les  neiea  prises  par 
Vaatains  pour  ses  Mtmmwfmeê  ne  fnreni  pas  se«lea  lalsiet.  «  On 
dok,  dii-ll.  les  cinq  en  six  premières  letlres  de  œ  Sktiimmmirê  de 
tA€Qdémt  à  M.  de  Vangelas,  qui  y  a  trafaiUê  doue  ou  qninae 
naa,  et  Uiotes  les  autres  à  IL  de  Xéiera]!  qni  s*y  esi  appHqné  Uenle- 
trois  années  ..  Celien  de  M.  de  Vauielas  furent  saisies  à  sa  mort 
par  tes  créanciers;  on  n*en  sauva  qtt*une  partie  qni  Int  mise  entre 
les  mains  de  M.  Conrart ,  secreUire  perpetaei  de  l*Academie«  qni 
en  ctoit  si  Jaloux  qn*en  n*en  a  pn  rien  voir  q«*après  sa  niort.»(ae- 
cmêti  été  facêmmê  de  Fnretiére,  Amsterdam,  t«9l,  L  l»p  Sai>.^ 
Voy.  ci-dessus,  pp.  107  ei  soif. 
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quelques  traductions  de  M.  d'Ablancourt',  il  en  goûta 
tellement  le  style  un  peu  moins  étendu  que  le  sien  qu'il 
recommença  tout  son  travail,  et  Gt  une  traduction 
toute  nouvelle.  J*ai  vu  les  cahiers  qui  restent  de  cette 
dernière  sorte,  où  le  plus  souvent  chaque  période  est 
traduite  à  la  marge  en  cinq  ou  six  différentes  ma- 
nières, toutes  presque  fort  bonnes.  M.  Chapelain  et 
M.  Conrart,  qui  prennent  le  soin  de  revoir  très-exacte- 
ment cet  ouvrage,  pour  le  mettre  au  jour,  ont  sou- 
vent bien  de  la  peine  à  juger  quelle  est  la  meilleure', 
et,  ce  que  j'estime  fort  remarquable,  il  se  trouve  d'or- 
dinaire que  celle  qu'il  a  mise  la  première  est  celle 
qu'on  aime  le  mieux.  C'est  de  ce  travail  que  M.  de 
Balzac  a  dit  :  a  L'Alexandre  de  Quinte-Curce  est  in- 
vincible, et  celui  de  Vaugelas  est  inimitable'.  x>  M.  de 
Voiture,  qui  étoit  for^  de  ses  amis,  le  railloit  sur  le  trop 
de  soin  et  le  trop  de  temps  qu'il  y  employoit.  Il  lui 
disoit  qu'il  n'auroit  jamais  achevé;  que  pendant  qu  il 

<  Vaugelas  lai-méme  le  dit.  Il  déclare  qu*il  a  refondu  soi 
QaiDte-Curce  sar  le  modèle  de  VArian  de  M.  d^Ablanconrt,  «  qui 
pour  le  style  historique,  dit-il,  n*a  persouoe,  à  mon  afis,  qui  le 
surpasse,  tant  il  est  clair  et  débarrassé,  élégant  et  court.  9  (0.) 

*  MM.  Chapelain  et  Conrart  procurèrent  en  i653  la  première 
édition  du  Quinte-Curce  de  Vaugelas;  il  s*en  Gt  iDContineol  une 
seconde,  toute  semblable  à  la  première;  mais  ensuite  on  relroara 
une  nouvelle  copie  de  Tauteur,  sur  laquelle  M.  Patru  en  donna 
une  troisième  édition,  fort  différente  des  deux  autres,  en  1659.  (0.) 

*  Balzac  avoit  dit  :  «L*Alexandre  de  Philippe  est  invincible,  etc.» 
Voyez  le  tome  I,  page  4i4  de  ses  Œuvres,  in-f.  Aussi,  en  parlant 
de  ce  passage  et  de  celui  dont  il  s*agit  ci-dessus  (pp.  233-233,  en 
note),  il  écrivit  à  Conrart  «  qu*il  n'entendoit  point  ce  que  lui  fai- 
soit  dire  Timprimcur  de  M.  Pellisson.  (0.) 


BALTHAZAR  BARO.  ^M 

en  polirait  une  partie,  notre  langue  venant  a  changer, 
Tobligeroit  à  refaire  toutes  les  autres  :  à  quoi  il  appli- 
quoit  plaisamment  ce  qui  est  dit,  dans  Martial,  de  ce 
barbier  qui  étoit  si  longtemps  après  une  barbe,  qu'avant 
qu'il  Teût  achevée  elle  commençoit  à  revenir. 

Eutrapelus  tontor  dum  circuit  ora  Luperci^ 
Expungitque  gênas,  €Ulera  barba  iubit. 

Ainsi,  disoit-il,  altéra  lingua  subit. 
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BALTHAZAR  BARO. 


Balthazar  Baro  étoit  de  Valence  en  Dauphiné.  En  sa 
jeutaesse  il  fut  secrétaire  deM.d'Urfé',  Tun  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la  France  ait 
jamais  portés,  lequel  étant  mort  comme  il  achevoit  la 
quatrième  partie  d*Astrée,  Bnro  la  fit  imprimer,  et 
composa  la  cinquième  sur  ses  mémoires.  H  vint  à  Paris, 
et  s'y  maria  avec  une  veuve,  sœur  de  son  hôtesse.  Il 
eut  grand  accès  chez  la  duchesse  de  Chevreuse,  à  cause 
de  quoi  le  cardinal  de  Richelieu  eut  peine  à  souffrir 
qu'il  fût  de  T Académie.  H  fut  fait  aussi  gentilhomme  de 
Mademoiselle^.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  avoit  obtenu  doux 

*  Honort^  cl^Urfé,  auteur  du  fameux  roman  <te  VAstrée, 

*  Haro  dut  cet  honneur  à  Richelieu  nit^me ,  que  Pellissun  lui 
Mippose  hoMile.  Voici  ce  que  dit  Baro  dan»  la  dédicace  qn*il  fit 
de  Pnrtkénir  à  Mademoiftelte  (lAiS)  :  *  i>  tCesX  point  sur  le  ra|i- 
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odices  de  nouvelle  création  \  Tun  de  Procureur  du  Roi 
au  Présidial  établi  depuis  peu  à  Valence  ';  Tautre,  de 
Trésorier  de  France  a  Montpellier.  Il  est  mort  âgé 
d'environ  cinquante  ans%  et  a  laissé  des  enfants.  Il  a 
fait  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  beaucoup  d'autres 
poésies;  mais  son  plus  grand  et  son  principal  ouvrage 
est  la  Conclusion  cTAsirêe^^  où  il  semble  avoir  été  ins- 
piré par  le  génie  de  son  maître. 


XV 

BAUDOIN. 

Jean  Baudoin  étoU  du  lieu  de  Pradelle  en  Yivarez^; 

port  <raHU«i,  Mademoi8€l)e»  qae  je  foide  le  Jagcmeai  q«e  }t  fais 
de  TOUS  ;  depuis  le  temps  que  MoDsei^Deur  le  cardiaal  de  Bidwlta 
daigna  favoriser  la  passion  que  j*avois  d*étre  à  Voire  Alteite 
Royale,  et  qu^outre  un  nombre  infini  d*autres  bienfaits,  il  plut  à 
ce  grand  ministre  de  me  procurer  l*bonneur  d*être  de  votre  mal- 
son  ,  j*ti  été  le  fidèle  témoin  de  vos  déporlemenU»  et  }e  pais  Mre 
(|u*il  ae  s*est  rien  passé  dans  le  cours  de  votre  vie  qui  se  ai'aH 
ravi  d*étonnement  et  d*admiralion.  » 

>  Le  siège  présldial  de  Valence  fut  créé  Tan  1655. 

«  Vers  1649,  selon  le  PaiTias^e  frnnçois  de  Titon  du  TîWei;  en 
4650  seion  la  meilleure  édition  de  Moreri,  qui  avait  donné  d*al;ord 
la  date  de  1649.  —  Ce|>endant  sa  tragédie  de  fiosemomtt  m  été 
publiée  en  1651,  et  rien  n*y  donne  à  penser  qtt*il  fât  mort  à  cette 
époque,  sinon  que  le  privilège  est  accordé  à  son  libraire. 

s  La  Conclttsion  d'Astrée  fui  publiée  en  déceratire  1637  par  le 
libraire  François  Pomeray. 

^  L'abbé  de  MaroUes,  dans  son  Dcnombretnent  dts  Aulewn^ 
dit  que  Baudoin  étoit  de  Franche-Couité;  mais  il  se  trompe.  (0.) 


BAVUOiS. 

mais  après  avoir  fait  divers  voyages  «d  sa  jeunesse,  il 
{Missa  le  reste  de  sa  vie  à  Paris,  avec  le  destin  de  la  plu- 
part des  gens  de  lettres,  c  est-a-dire  sans  y  acquérir 
beaucoup  de  bien  '.  Il  fut  Lecteur  de  la  reine  llargue- 
rite^  et  depuis  aussi  il  fut  au  maréchal  de  Marillac. 
Nonobstant  la  goutte  et  les  autres  incommodités  dont 
il  étoit  accablé  en  sa  vieillesse  ^,  il  ne  laissa  pas  de  tra- 
vailler jusques  à  sa  fin,  et  nous  lui  avons  l'obligation 
d'avoir  mis  en  notre  langue  un  trèa-grand  nombre  de 
bons  livres. 

Son  cbef-d'cMivre  est  la  traduction  de  DavUa;  mais 
il  en  a  fait  aussi  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  à  mé- 
priser, comme  celles  de  Suétone,  Tadte,  Lucien,  Sal* 
luste,  Dion  Cassius,  VHisfoire  des  Inau^  par  ua  Incas^ 
la  Jérusalem^  du  Tasse;  les  Discours,  du  même  auteur; 
fM%  d'Ammirato,  sur  Tacite;  plumeurs  ouvragée  du 
cliancelier  Bacon  ;  ViTididéB  Cfaltica^  de  M.  de  Priéiac  ; 
les  Épitres  de  Suger,  les  Fables  d^Ésope,  liconologie 
de  Ripa. 

>  Dans  la  dédicaGe  é%  toa  livre  d«  Smimieâ  MéiamorpMoses, 
Baudoin  donne  à  enleiidre  <|«*il  a?aU  i«  molM  le  a^essaire,  et 
qu*il  le  deviii  à  la  libéralité  d«  chancelier  Séguier  :  «  Ce  qu*il 
fMU  a  fila  faire  po«r  MOi  est  teUeoienl  •«-4eftus  de  OMrf  qu*il 
bat  q«e  J*afo«e,  Moatelfnettr,  qH*ea  me  donnant  de  qnoi  anMa- 
lar  par  tôt  bienfaitt,  voas  m^avet  6té  le  BMyen  de  vous  en  remer- 
eiar  dignement.  •  (1644  ) 

*  Dant  an  sonnet,  Bandoin,  parlant  dn  démon  de  la  Goutte, 
dit: 

Il  eierre  sur  moi  tout  ce  qu*il  a  de  ra^e  ; 
Je  ne  fais  que  lan|niir,  et  m  je  ne  «lia  mort, 
Cnd  afin  que,  vivant,  je  souffre  da%autafe. 

(  Us  Musfs  iUusirrs^  recueil  puliliè  par  Fr.  Colletet,  i  vol. 
in-18,  1H58,  p.  139.) 
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II  fit  un  voyage  exprès  en  Angleterre,  par  ordre  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  pour  traduire  VArctidie  de 
la  comtesse  de  Pembrok,  et  fut  aidé  dans  co  travail,  â 
ce  qu'on  dit,  par  une  demoiselle  Françoise  qui  étoit  de- 
puis longtemps  en  ce  pays-là,  et  qu'il  épousa  depuis. 
Dans  tous  ces  ouvrages  son  style  est  facile,  naturel  et 
françois.  Que  si  en  plusieurs  endroits  il  n'a  peut-être 
pas  porté  les  choses  à  leur  dernière  perfection,  il  s'en 
faut  prendre  à  sa  fortune,  qui  ne  lui  permettoit  pas 
d'employer  à  tous  ses  écrits  tout  le  temps  et  tout  le 
soin  qu'ils  demandoient.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante  ans  '.  Il  étoit  de  petite  taille,  avoit  le  poil  châ- 
tain et  le  teint  vif.  Il  a  laissé  des  filles  et  un  fils  qui  est 
mort  à  la  guerre  ^. 

>  En  4650.  —  Le  Sorberiana  dit  :  «  J.  Baudoin  obiit  aetatis  tnno 
66^  pêne  famé  et  frigore  confectas.» 

*  Un  de  ses  garçons  fut  tué  devant  MardiciL,  et  Baudoin ,  dans 
un  sonnet  quMl  adressa  au  cardinal  de  Richelieu  à  ce  sujet ,  lui 
dit: 

Mais  si  bientôt  le  Ciel  ne  termine  mon  sort , 

Je  ferai  succéder  ma  plume  à  son  épée 

Et  voir  que  ta  grandeur  ne  perd  rien  à  sa  mort. 

{Les  Muses  illustres,  p.  130.) 

—  Un  autre  de  ses  fils  fut  une  des  créatures  de  Richelieu  et  ser- 
vit vaillamment  aussi  à  Tarmée.  {Les  Muses  illustres^  p.  i33.) 

—  Enfin  une  demoiselle  Baudoin ,  probablement  sa  fille,  est 
connue  par  le  Dictionnaire  des  Précieuses,  (  Voy.  notre  édit.  de  ce 
livre,  Btblioth.  elzévirienne,  2  vol.  in-i6.  —  T.  I,  pp.  42,  i04,  et 
t.  H,  p.  loi.) 
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DE  MONTEREUL. 

Jeon  de  Montereul  ',  Porisien,  et  fils  d'un  avocat  au 
Parlement)  après  avoir  fort  bien  étudié,  commença 
lui-même  par  le  barreau;  mais,  àTAge  dedix-huit  ou 
dix-neuf  ans,  il  fut  en  Italie  avec  M.  de  Bellièvre^,  qui 
le  donna  au  cardinal  Antoine',  neveu  du  pape  Ur- 
bain VIII.  Ce  cardinal  le  Gt  chanoine  de  Toul,  ce  qui 

• 

<  Jean  de  Montereul  ou  plutôt  MontreuU,  comme  ton  frère 
Mitbiea  a  signé  le  titre  de  ses  CEufres,  était  le  fils  atné  de  Ber- 
nardin de  Montreuil,  avocat  en  Parlement;  celui-ci  même  était 
le  second  fils  de  Jean  Montreuil,  aussi  avocat  en  Parlement.  On 
a  de  ce  dernier  une  pièce  de  trois  cents  Ters  intitulée  :  Tombeau 
de  Philippe  Des  Portes,  qu*il  publia  en  1606,  un  Plaidoyer  pour 
Tarcbeféque  et  le  cbapitre  de  Rouen  dans  la  cause  de  la  Fierté 
de  Saint-Riimain  (i607),  et  enfin  une  Oraison  funèbre  de  M.  le 
cardinal  de  Joyeuse,  arcbevéque  de  Rouen,  in-8*,  i616. 

Bernardin  de  Montreuil  donna  en  1618  une  traduction  française 
de  Viiisloire  grecque  de  saint  Nicéphore,  patrfircbe  de  Constan- 
tinople;  son  père  fit  l*épUre  dédicatoire.  On  y  foit  que  le  frère 
aîné  de  Bernardin  était  gouTcmeur  du  prince  de  Join\iiie,  fils  du 
duc  de  Guise  et  petit-nevcm  du  cardinal  de  Joyeuse,  dPuquel  Jean 
de  Montreuil  avait  été  longtemps  attache. 

*  M.  de  lu^illrvre  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Italie  en  1635. 

'  Antoine  Barberin,  cardinal  du  saint-siége,  grand  aun^nier 
de  France,  archevêque  de  Reims. 

I.  10 
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l'obligea  de  revenir  en  France  -,  et  dès  lors  il  fut  retenu 
pour  être  secrétaire  de  M.  le  prince  deConti.Ce  prince 
étoit  alors  au  collège,  et  n'avoit  pas  encore  besoin  de 
son  service  :  c'est  pourquoi  il  ne  laissa  pas  de  prendre 
cependant  d'autres  emplois. 

Il  fut  à  Rome  avec  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  ', 
ambassadeur  de  France,  en  qualité  de  son  second  secré- 
taire*, mais  enfin  M.Bouard,  qui  étoit  le  premier,  ayant 
été  retiré  à  cause  de  la  disgrâce  de  M.  de  Thou ,  dont 
il  étoit  parent,  Montereul  devint  le  premier;  et,  avant 
cela  même,  il  ne  laissoit  pas  d^avoir  la  principale  part 
aux  affaires. 

Au  retour  de  Rome,  il  fut,  avec  la  même  qualité  de 
secrétaire  de  l'ambassade,  en  Angleterre,  ^avec  M.  de 
Bellièvre^,  et  enPm  fut  laissé  pour  résident  en  Ecosse.  II 
y  servit  fort  utilement,  car  il  étoit  trës*propre  i  ia  né- 
gociation, d'un  esprit  souple  et  adroit,  fort  concerté,  et 
qui  ne  faisoit  presque  jamais  rien  sans  dessein.  Ce  fut 
lui  qui  donna  l'avis  que  TÉlecteur  Palatin  devoit  passer 
incognito  en  France,  pour  aller  commander  les  troupes 
du  duc  de  Weimar,  et  se  saisir  de  Brisac,  ce  qui  fut 
cause  qu'on  y  pourvut  et  que  l'Électeur  fut  arrêté  en 
son  passage.  Ce  fut  lui  aussi  qui,  pensant  rendre  un 
bon  service  au  roi  d'Angleterre,  négocia  qu'il  fût  rais 

*  François  Duval ,  marquis  de  Fontenay-Mareail»  fiil  envoyé 
trois  fois  comme  ambassadeur  à  Rome,  en  i6ÂÎ  d*abor^y  puis  en 
i643,  et  enfin  même  en  1647. 

*  En  1647.  —  Cependant  V Annuaire  historique  de  la  Société 
de  Thistoire  de  France,  qui  donne  cette  date,  place  renvoi  de 
Jean  de  Montreuil  comme  résident  en  Ecosse  en  i6i5. 
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entre  les  mains  des  Écossors.  Ce  prince  infortuné,  à  qui 
il  rendoit  depuis  ce  témoignage  qu'il  n'en  avoit  jamais 
▼u  qui  eût  plus  d'esprit  et  plus  de  vertu,  prenoit  plaisir 
à  s'entretenir  souvent  avec  lui,  et  lui  faisoit  parottre 
beaucoup  d'affection. 

Après  avoir  été  quelque  temps  en  Ecosse,  il  établit 
en  sa  place  un  de  ses  frères,  qui  étoit  le  troisième-,  car 
pour  lui,  il  étoit  Talné  de  sa  maison.  Il  revint  en  France 
prendre  possession  de  la  charge  de  secrétaire  de  M.  le 
prince  de  Conti,  qui  l'envoya  à  Rome,  en  1648,  pour 
solliciter  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  absence  lui  nui- 
sit; car,  durant  ce  temps-là,  M.  Sarasin  fut  aussi  fait 
secrétaire  de  ce  prince  et  partagea  son  emploi,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  retint  la  meilleure  et  la  plus  utile 
partie.  Cela  les  brouilla  ensemble  et  lui  causa  beau- 
coup de  peine  jusques  à  sa  mort. 

Son  ihattre  ayant  été  arrêté  avec  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Longueville,  il  n'est  pas  croyable  de  quelle 
sorte  il  les  servit  durant  leur  détention  ;  car  c'étoil  lui 
qui  trouvoit  moyen  de  gagner  les  gardes  pour  leur 
Caire  donner  des  lettres,  qui  en  écrivoit  une  infinité 
tous  les  jours  pour  leur  délivrance,  et  qui,  enfin,  a  ce 
que  l'on  dit,  agissoit  lui  seul  autant  que  tous  les  autres 
serviteurs  ensemble.  M.  le  Prince,  après  la  sortie,  dit 
publiquement  «  que  c'étoit  à  lui  plus  qu'à  personne 
qu'ils  dévoient  leur  liberté.  «  Jai  su  d*un  de  mes  amis, 
à  qui  il  l'avoit  dit  lui-même,  que  pour  leur  écrire  il  se 
servoit  d'un  secret  que  le  roi  d*Angleterre  lui  avoit 
appris  dans  les  longs  entretiens  qu1ls  avoient  eus  au- 
trefois ensemble.  C'étoit  une  certaine  poudre  toute 
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particulière  qui,  étant  jetée  sur  le  papier,  y  faisoil  pa- 
roitre  ce  qu'on  y  avoit  écrit  auparavant  avec  une 
liqueur  blanche,  qui  sans  cela  étoit  tout  à  fait  imper- 
ceptible. On  envoyoit  quantité  de  drogues  au  prince  dé 
Ck)nti,  qui  feignoit  d'être  encore  plus  malade  qu'il  n'é- 
toit-,  elles  étoient  enveloppées  dans  du  papier  blanc,  et 
chacune  enveloppe  étoit  une  lettre,  sans  qu'on  y  pût  rien 
trouver  pourtant,  quelque  façon  qu'on  y  apportât,  à 
moins  que  de  se  servir  de  la  poudre  que  les  princes 
avoient.  Elle  étoit  d'ordinaire  sur  la  cheminée  de  leur 
chambre,  et  passoit  aux  yeux  de  leurs  gardes  pour  delà 
poudre  à  dessécher  les  cheveux.  Par  cet  artiQce  et  plu- 
sieurs autres,  il  n'y  avoit  presque  point  de  jour  qu'il  ne 
leur  donnât  des  nouvelles,  etn'en  reçûtd'eux  \  et  ilmon- 
troit  jusques  à  trois  cents  lettres  de  la  main  du  prince 
de  Condé.  Après  leur  sortie  ils  l'auroient  vraisembla- 
blement récompensé,  comme  il  méritoit,  et  déjà  il  étoit 
pourvu  en  Cour  de  Rome,  à  dix  mille  livres  de  pen- 
sion, de  tous  les  bénéflces  du  prince  de  Conti,  qu'on 
croyoit  alors  se  devoir  bientôt  marier  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse  ;  mais  il  manqua  à  sa  fortune,  et 
mourut  en  ce  temps-là',  âgé  d'environ  trente-sept  ou 
trente-huit  ans.  Il  sembloit  n'en  avoir  que  vingt  ou 
vingt-cinq;  car  il  étoit  naturellement  fort  beau,  et 
avoit  conservé  jusques  alors  le  teint  et  la  fleur  de  la 
première  jeunesse.  Il  avoit  la  taille  médiocre,  les  che- 

>  Oo  sait  que  les  princes  sortirent  de  prison  le  iS  février  1651, 
et  l'épitaphe  de  M.  Montereul,  gravée  dans  l*église  des  Ursolines 
da  faubourg  Saint-Jacques,  nous  apprend  qu'il  mourut  la  même 
année,  le  27  avril,  (o.) 
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veux  blonds,  le  visage  fort  blanc,  et  mêlé  d*une  agréa- 
ble rougeur.  On  lui  trouva  sur  le  poumon  un  corps 
étrange,  en  forme  de  champignon,  qui  Tavoit  peu  à  peu 
suOoqué.  Il  n*y  a  rien  d'imprimé  de  lui  *  \  mais  il  a 
laissé  plusieurs  pièces  de  vers  et  de  prose,  qui  peut-être 
le  seront  un  jour. 


xvu 

DE  L'ESTOILE. 

Qaude  de  TEstoile,  sieur  du  Saussay,  étoit  Parisien, 
gentilhomme,  et  de  fort  ancienne  famille,  jusques  à 
compter  un  chancelier  de  France  parmi  ses  ancêtres^. 

>  Moréri  dit  qu*on  a  publié  quelques-unes  des  poésies  de  Mon- 
lereul;  mais  Ménage,  dans  son  Ànti-BailUt^  dit  le  contraire. 
Peut-être  que  Moréri,  ou  plut(^t  ceux  qui  ont  continué  Moréri, 
auront  confondu  Jean  de  Montcreul  l*académicien  avec  son  frère, 
Matthieu  de  Montèrent,  celui  dont  parle  Despréaux  : 

On  BC  ToU  point  met  yen,  à  Tenti  d«  Sfontreuil, 
ffrotùr  impunément  le»  feuillets  d'un  recueil. 

U  faut  écrire  Montertul;  c*est  de  quoi  M.  Pellisson  a  pris  soin 
d'avertir  dans  Vertata  de  sa  première  édition,  (o.)  —  Il  est  éton- 
nant que  d'Olivet ,  qui  s'est  souvenu  ici  de  Verrata  de  Pellisson, 
n'en  ait  pas  tenu  compte  dans  l'orthographe  du  nom  de  Desmarets^ 
<pa*il  écrit  toujours  des  Marefs;  nous  avons  respecté  l'indication 
de  Pellisson  ;  mais  nous  croyons  qu'on  doit  écrire  Montreuil. 

*  Pirrre  de  TEstoilc,  Tautcur  du  Journal  si  connu  sur  les  rè- 
gnes de  Henri  III  et  Henri  IV,  était  fils  de  Louis  de  l'Estoile  et 
do  Marguerite  de  Montholon,  dont  le  père,  Franrois  de  Montho- 
lon,  avait  éti*  garde  des  sceaux  sous  Franroisi  l'^. —  Pierre  de  l*Es^ 
toile  eut  trois  enfants,  dont  le  dernier  fut  Claude,  l'acadénicicu. 
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Son  père,  qui  étoil  audiencier  à  la  Chancellerie  île 
Paris,  avoil  recueilli  plusieurs  mémoires  des  aflfaires  de 
son  temps,  desquels  un  de  ses  amis,  à  qui  il  les  avoit 
prêtés,  tira  le  livre  intitulé  :  Journal  de  ce  qui  #W 
passé  sous  Henri  III.  Ses  enfants  n'ont  jamais  Youla 
donner  le  reste  de  ces  Mémoires,  qui  peut-être  Mmt 
maintenant  perdus  '.  Ils  étoient  trois  frères  :  Talné  qui 
mourut  jeune,  le  second  qui  fut  secrétaire  du  cardinal 
de  Lyon  ^,  et  celui-ci,  qui  étoit  le  troisième,  qui  n'eut 
point  d^autre  emploi  que  celui  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie,  où  il  se  rendit  très-célèbre.  Il  avoit  pourtant 
plus  de  génie  que  d'étude  et  de  savoir.  Il  s*étoit  attaché 
particulièrement  à  bien  tourner  un  vers,  à  quoi  il  réus- 
sissoit  fort  bien,  et  aux  règles  du  théâtre,  qu'il  faisoit 
profession  d\ivoir  apprises  de  M.  Gombauld  et  de 
M.  Chapelain. 

Un  de  ses  amis  particuliers  m'a  dit  que  quand  il  vou- 
loit  travailler,  s'il  se  rencontroit  que  ce  fût  de  jour,  il 
faisoit  fermer  les  fenêtres  de  sa  chambre  et  apporter 
de  la  chandelle  ^^  et  que  lorsqu'il  avoit  composé  un  ou- 

^  En  1719,  on  publia  deux  volumes  à  Cologne,  sous  ce  titre: 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  contenant  ce  gui  s'eU 
passé  de  plus  remarquable  dans  ce  royaume  depuis  ibio  jusqu'en 
161 1.  Le  premier  de  ces  volumes  contient  ce  qui  avoit  été  donné 
sous  le  litre  de  Journal  d'Henri  Ifl.  L'autre  volume  contient  li 
suite  des  Mémoires  de  M.  de  TEstoile,  à  Texception  de  ce  qui 
h'est  passé  depuis  mars  lo94  jusqu'en  juillet  1606.  Mais  ce  grand 
vide  cnGn  se  trouve  presque  rempli  à  Taide  du  manuscrit  original 
qui  se  conserve  dans  la  bibliothèciuc  de  M.  le  président  Bouhier, 
et  qui  fut  imprimé  en  1732.  (o.)  —  Vuy.  le  Manuel  du  Libraire, 

*  Frère  du  cardinal  de  Richelieu. 

'  Tallemant  des  Beaux  confirme  ce  fait. 
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vrage,  il  le  lisoit  à  M  lerTonle  (comme  on  a  dit  aussi 
ila  Maliierbe)  pour  connottre  s'il  avoit  bion  réuati, 
croyaul  que  les  Ters  n  avoient  pas  leur  enlière  perftM> 
lion  sils  n'éloienl  remplis  d'une  certaine  beauté  qui 
se  fait  sentir  aux  personnes  même  les  plus  rudes  et  les 
plus  grossières.  Il  étoit  grand  admirateur  des  vers  de 
H.  de  Sérisay  et  de  ceux  de  M.  Gombauld;  et  sur  le 
sujet  de  ce  dernier,  sortant  un  jour  avec  lui  de  ThAtel 
de  Bourgogne,  je  lui  ai  oui  dire  sérieusement  qu'il  eût 
mieux  aimé  avoir  fait  cette  scène  des  Danaïdes^  où  Tac* 
tion  de  ces  cruelles  sœurs  est  décrite,  que  toutes  les 
meilleures  pièces  de  théâtre  qui  avoient  paru  depuis 
vingt  ans*. 

Il  étoit  d'une  complexion  extraordinairement  portée 
à  Tamour,  et  cette  passion  Qt  presque  tous  les  troubles 
et  tous  les  maux  de  sa  vie^.  En  ses  dernières  années  il 
épousa  par  inclination  une  femme  qui  n'avoit  que  peu 
de  bien'.  Il  tint  longtemps  ce  mariage  caché;  et,  comme 

*  5on  ami  Da  PeUetier,  dans  tes  Leité*ei  nouvelles,  parlant  de 
la  Belle  Esclave,  pièce  de  Claude  de  TEstoUe,  dit  de  même  :  c  Je 
fons  eDToie  la  Belle  esclave  de  M.  de  rEstoile,  et  Je  vous  avoue 
que  j*aimrrois  mieux  avoir  compose  cette  pièce  que  d*avoir  acquis 
irais  dociles  et  le  titre  de  grand  d*Espagne.  »  (Lettre  i  La  Serre, 
p.  149  )  —  Les  Ùannïdes^  tragédie  de  Gombauld. 

*  c  11  avoit  ea,  ditTallemant,  quelque  bien  de  patrimoine,  malt 
H  en  mangea  une  bonne  partie  en  amourettes.  »  (UUtorietles^ 
édit.  in-18,  VI,  p.  S  il.)  ^  L'Estoiie  lui-même,  dans  on  sonnet 
adressé  i  Collelet,  lui  dit  : 

CoUcUl,  oo  ae  peut  «le  l'unuor  t'affriDclyr. 

{Us  Muses  aiusires,  i  vol.  in-18,  laMt  P«  ^9.) 

*  Ella  éuit  Slle  d'an  procvreur.  c  Celle-d  n*afolt  point  de 


248      DES  AGADËMICIENS  EN  PARTICULIER. 

il  n'étoit  pas  riche  autant  qu'il  falloit  pour  vivre  com- 
modément à  Paris  avec  sa  famille,  il  se  retira  à  une 
maison  des  champs,  où  il  passa  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie  \  Il  mourut  âgé  d'environ  cinquante  ans  ^. 

Il  étoit  de  taille  médiocre,  et  fort  grêlé  ^  il  avoit  les 
cheveux  et  les  yeux  noirs,  le  visage  fort  pâle  et  fort 
maigre,  gâté,  et  sans  barbe  en  quelques  endroits,  k 
cause  qu'étant  enfant  il  étoit  tombé  dans  le  feu'.  Il  avoit 
beaucoup  de  vertu  et  d'honneur,  et  supporta  sa  mau- 
vaise fortune  sans  s*en  plaindre  et  sans  être  incommode 
ou  importun  à  personne.  Il  reprenoit  hardiment  et 
brusquement,  avec  une  sévérité  étrange,  ce  qui  ne  lui 
plaisoit  pas  dans  les  choses  qu'on  exposoit  à  son  juge- 
ment ^  On  Taccuse  d'avoir  fait  mourir  de  regret  et  de 

bien.  Il  en  fut  si  jaloux  qu*elle  mourut  du  chagrin  que  lui  don- 
nèrent les  bizarreries  de  son  mari.  «  (Tallemant,  Historiettes.) 

>  L*Estoiie  avoit  été  attire  aussi  à  la  campagne  par  sa  passion 
pour  les  fleurs.  —  Voy.  une  longue  lettre  que  lui  adresse  k  ce 
sujet  du  Pelletier.  {Lettres  nouv.  Paris,  1655,  1  vol.  in-8%  p.  130.) 

*  En  i65â.  (0.)  —  G.  Colletet  lui  fit  une  épitaphe  qu*on  trouve 
dans  ses  Œuvres.  —  c  U  u*éloit  point  âgé  quand  il  mourut.  Sa 
maladie  fut  bizarre,  car  tout  est  bizarre  en  lui.  Il  s*étoit  mis  en 
fantaisie  de  ne  manger  que  des  confitures,  et  cela  lui  causa  une 
indigestion  étrange.  11  en  trépassa.  On  dit  que  par  résignation  i 
la  volonté  de  Dieu  il  donna  tous  ses  vers  à  un  janséniste.  Je  ne 
sais  ce  que  ce  janséniste  en  a  fuit.  »  (Tallcmant.)  —  Les  Poésies 
de  TEstoile  u*ont  jamais  été  réunies;  on  les  trouve  éparses  dans 
divers  Recueils, 

3  «C^ctoit^  dit  Tallemant,  un  visage  extravagant  et  difforme 
tout  ensemble.  » 

^  Voici  un  exemple  de  cette  brusquerie  de  Claude  dePEstoile; 
il  est  rapporté  dans  le  Mvnnfjiana  (édit.  160i,  t.  Il,  p.  356)  : 
«  Un  jour,  M.  de  Gombauld  et  moi  nous  étions  cbez  M.  de  PEs- 
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douleur  ud  jeune  homme  qui  étoit  venu  de  Languedoc 
avec  une  comédie  qu'il  croyoit  un  chef-d'œuvre,  et  oix 
il  lui  fit  remarquer  clairement  mille  défauts. 

Un  de  mes  amis  ',  qui  ne  Tavoit  jamais  vu,  fut  un  jour 
mené  chez  lui  pour  le  consulter  sur  une  pièce  de  même 
genre.  Il  en  écouta  la  première  et  la  seconde  scène  sans 
dire  mot  ;  mais  à  la  troisième,  où  il  y  avoit  un  roi  qui 
ne  parloit  pas  à  son  gré,  se  levant  en  sursaut  :  «  —  Ce 
roi  est  ivre,  dit-il,  car  autrement  il  ne  tiendroit  pas  ce 
discours.  »  Il  travailloit  avec  un  soin  extraordinaire,  et 
repassoit  cent  fois  sur  les  mêmes  choses  :  de  la  vient 
que  nous  avons  si  peu  d'ouvrages  de  lui.  Il  laissa  deux 
pièces  de  théâtre,  la  Belle  Esclave  et  V Intrigue  des 
Filous^  et  en  achevoit  une  troisième  quand  il  mourut, 
qu'il  appeloit  le  Secrétaire  de  saint  Innocent^.  Il  avoit 
part,  comme  je  vous  ai  dit,  à  celles  des  Qnq  Auteurs.  Il 

toile,  et  il  <y  trouvoit  un  profincial  qui  loaoit  eitrêmement  les 
vers  (J*un  povte  de  sa  province.  Si  on  avoit  voulu  le  croire,  c*étoit 
le  meilleur  porte  de  France.  M.  de  TEstoile,  qui  ne  connoissoit 
pas  ce  poëte,  nous  demanda  si  nous  le  connoissions.  Nous  lui 
dlmet  que  non.  Alors  il  prononça  cet  arrt^t  :  Malheur  à  tout 
homme  qui  fait  des  vers  et  qui  n*est  pas  connu  de  M.  Gombauld, 
de  M.  Ménage  et  de  moi.  »  —  Tallemant  rapporte  aussi  ce  fait  ; 
le  provincial  était  un  gentilhomme  saintongeois. 

'  Tallemant  des  Réaux  donne  le  nom  de  Tauteur  et  de  la  pièce. 
Il  est  ici  question  de  Michel  Le  Clerc,  plus  tard  académicien, 
celui-là  mi^me  que  Racine  a  si  crueiloment  raillé  dans  une  do 
i>eft  rpigranimes  ;  la  tragédie  di*  Hamwf ,  lue  |>ar  Le  Clerc  à 
Claude  de  TEstoile,  n*a  jamais  été  imprimée. 

'  <U*tte  |»i«M*e  devait  «'*tre  une  comédie.  On  ap|H>lait  secrétaires 
do  sailli  lnn<H*ent  le?i  «Trivaiiis  publics  qui  se  tenaient  autour 
du  marche  de»  luuocenis. 


380      DES  ACADÉMICIENS  EN  PARTICUL  ER. 

y  â  diverses  CMles  ou  stances  fort  belles  do  lui  dans  Its 
deroiers  Jiecueili  imprimés. 


Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  tous  dire  des 
ciens  morts.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  parler  des  vivants 
avec  la  même  liberté,  et  rendre  à  quelques-uns  de  ce 
nombre,  que  je  connois  plus  particulièrement,  le  témcî* 
gnage  que  leur  esprit  et  que  leur  vertu  mérite.  Mais  il 
y  a  plusieurs  raisons  qui  m'empêchent,  et  une  seule  qui 
me  console  d*en  être  empêché.  C'est  que  si  je  regarda 
le  public ,  leurs  images  se  verront  sans  doute  ailleurs 
en  quelque  lieu  plus  célèbre,  et  de  quelque  meilleure 
main;  et  si  je  vous  considère  en  particulier,  vous  savai 
assez  ce  que  j*en  pense^  et  n'aurez  pas  oublié  ce  que  je 
vous  en  disois  si  souvent  en  nos  longues  promenades 
de  Roumens,  où  il  n'y  avoit  que  des  arbres  et  que  des 
fontaines  qui  nous  écoutassent.  Contentez-vous  donc 
de  les  voir  ici  nommés  parmi  les  autres,  suivant  qu'ils 
sont  dans  le  Catalogue  de  l'Académie  '  :  je  n'y  ajouterai 
rien  que  des  apostilles  pour  vous  dire  le  nom  de  bap- 
tême et  la  qualité  de  chacun,  sa  patrie,  et  le  titre  des 
ouvrages  par  lesquels  il  est  connu. 

*  Apparemment  on  avoit  fourni  h  M.  Pellisson  un  catalogue  pea 
exact;  car  Tordre  d'ancienneté,  qui  a  toujours  été  suiTi  à  TAca- 
démie,  est  souvent  renversé  ici.  En  général,  on  a  déjà  pu  juger 
par  ses  autres  dénombrements  quMI  n*a  eu  intention  d'observer 
aucun  ordre,  et  peut-être  avoit-il  ses  raisons.  Quoi  qn*U  en  soit, 
une  tal)Ie  alphabétique  des  matières  est  un  remède  aisé,  (o.) 
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I.  Amable  de  Boubzbts,  abbé  de  Saint- Martin  de 
CoreSf  né  en  Auvergne.  Il  n*y  a  rien  d'imprimé  de  lui 
sous  son  nom  qu'une  Leiire  au  prince  Edouard  Pala^ 
tin ,  qui  est  un  traité  de  religion  '• 

«  Il  naquit  à  Volvic  près  de  Riom  en  Au? ergne,  le  6  avril 
1606  *.  Il  fut  élevé  page  chez  le  marquis  de  Cbandenier  *,  et 

*  !foa8  STons  Joint,  k  la  saite  de  chacan  des  articles  de  Mllt- 
Min,  les  notes  complémentaires  de  d*Olivet  ;  la  différence  des  deax 
textes  saflira  pour  faire  distinguer  la  part  de  chacon.  —  Pour  plu- 
sieurs des  personnages  qui  Hgurent  dans  le  Catalogue  de  Pellis- 
son,  Talibo  d*0livet  a  fait  des  notices  particulières  qui  se  trouvent 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  :  nous  réservons  nos  notes 
pour  les  rattacher  à  ces  différents  articles. 

'  Camusat  relève  comme  faux  ce  quantième,* et  Bxe  au  6  Juin 
de  la  même  année  la  naissance  de  Bourxeys,  dont  les  parents  an- 
ralent  été  catholiques  et  non  protestants,  comme  Tassnre  le 
P.  Gerberon  dans  son  Histoire  du  Jaiuénitme,  I,  39t. 

*  Il  étoil  capiuine  des  gardes  du  corps;  c*ételt  an  iKMUMiwt 
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dans  cet  état  il  ne  laissa  pas  de  faire  un  si  grand  progrès 
dans  les  lettres,  surtout  dans  le  grec,  que  le  P.  Amoal, 
Jésuite,  son  parent,  qui  avait  été  confesseur  du  Bol,  Tayant 
emmené  à  Rome,  lorsqu'il  n'avoit  encore  que  dix-sept  ans, 
osa  le  produire  sur  ce  grand  tliéâtre,  comme  un  génie  extra- 
ordinaire. Il  y  fit  son  cours  de  tliéologie  sous  le  P.  de  Logo, 
Jésuite,  et  il  apprit  les  langues  orientales.  Il  s'y  exerça  aussi 
à  diverses  pièces  de  poésie,  grecques  et  latines*,  et  la  tra- 
duction en  vers  grecs  du  poëme  De  partu  VirginiSj  do  pape 
Urbain  YUI,  lui  mérita  de  Sa  Sainteté  un  prieuré  en  Bretagne. 
Le  cardinal  Maurice  de  Savoie  prit  goût  pour  lui,  Tamena  à 
Turin,  le  fit  loger  dans  le  palais  du  Duc  son  père,  et  ne  loi 
permit  de  se  retirer  en  France  qu'au  bout  de  deux  ans, 
gratifié  d'une  pension  considérable.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Paris,  le  duc  de  Liancourt,  qui  faisoit  cas  des  gens  de  lettre^, 
lui  offrit  un  appartement  dans  son  hôtel  et  le  présenta  ao 
roi  Louis  XHI,  dont  il  obtint  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Cores*.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'honora  de  son  estime  et  le 
choisit  pour  être  un  des  membres  de  l'Académie  françoise 
qu'il  venoit  d'établir.  Peu  de  temps  après,  Tabbé  de  Bourzeys 

savant,  comme  on  le  \oit  par  les  lettres  latines  que  lui  adresse 
Tanneguy  Lefèvre.  {TanaquilH  Fahri  epistolx,  in-4«,  Saumur, 
chez  Desbordes.) 

*  Léo  Allatius,  p.  25  de  ses  Apes  Urbanx,  cite  de  lui  l'ouvrage 
suivant  :  EpUhalamium  in  nuplias  DD.  Thaddxi  Barberini  ei 
Annx  Columnx,  e  lypogr.  Camerœ,  1629,  in-8«. 

*  Cores,  Chores  ou  Gores,  dans  le  diocèse  d* Autan.  —  L'abbé 
Gallois,  puis  Tabbc  Boileau  lui  succédèrent  dans  cette  abbaye, 
dont  le  revenu  éuit  de  12,000  livres,  d'après  la  Clef  du  grand 
pouillé  de  France,  de  J.  Doujat,  1671,  in-12,  p.  50. 

«  On  a  vu  plus  haut ,  p.  74,  qu*il  y  prononça,  le  12  février 
4035,  un  Discours  sur  le  dessein  de  l'Académie  et  sur  le  différent 
génie  des  langues. 
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prit  les  ordres  sacrés  et  s'appliqua  à  la  controverse.  Les  fruits 
de  ses  travaux  furent  la  conversion  de  quelques-uns  des  mi- 
nistres, contre  lesquels  il  avoit  disputé.  Il  eut  même  tout 
rhonneur  de  celle  d*Édouard,  prince  palatin'.  Enfin  la  grande 
habileté  qu*il  avoit  en  ces  matières  porta  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu .à  lui  confier  ses  ouvrages  de  controverse,  et  ce  fût 
par  ces  soins  qu'ils  furent  mis  dans  Tétat  où  ils  ont  été  im- 
primés'. Les  disputes  sur  la  grâce  s*étant  élevées,  donnèrent 
lieu  à  l'abbé  de  Rourzeys  de  faire  divers  écrits;  mais  la  Con- 
stitution d'Innocent  X  étant  intervenue  en  1653*.  il  cessa 
d'écrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le  formulaire  en  166 1  *.  Il 
suivit  le  cardinal  Mazarin  au  voyage  de  Bouillon,  où  il  le 
servit  bien  de  sa  plume.  M.  Colbert  eut  pour  lui  la  même 
estime.  Il  le  mit  à  la  tète,  non-seulement  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  mais  encore  d'une  autre  assemblée,  qui  se 
tenait  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  et  qui  n'étoit  composée 

*  Le  priDce  Edouard  étoit  le  sixième  des  enfiats  de  Frédéric  ▼. 
Né  le  6  octobre  1624,  il  épousa,  le  34  août  1645,  Anne  de  Goii- 
zague ,  sœur  de  Marie  de  Gonzagac,  reine  de  Pologne,  et  mounit 
catholique  le  10  mars  4663. 

'  Il  ne  peut  être  question  des  premiers  oarrages  de  Richelieu, 
publiés  entre  1617  et  1621,  qaand  Pabbé  de  Boureeys  avoit  douze 
ou  seize  ans,  mais  de  <  la  méthode  la  plus  facile  et  asiurée  de 
amvertir  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Église,  >  I  vol.  in-f*.  1651, 
et  de  c  La  perfection  du  chrétien ,  >  I  vol.  in-4*,  1646,  deux  ou- 
vrages auxquels  il  auroit  eu  la  principale  part,  et  dont  la  mémoire 
du  Cardinal  auroit  eu  I*honneur  posthume.  —  Le  privilège  en  fol 
accordé  à  la  duchesse  d*Aigoillon,  "nièce  du  Cardinal. 

*  La  Constitution  donnée  par  le  pape  Innocent  III  est  datée  du 
SI  mai. 

*  A  la  date  du  4  novembre.  Cet  acte  a  été  apprécié  de  diverses 
manières.  Voy.  le  P.  Quesnel,  Démonstration  de  deus  fsmssetéê 
capitales  de  t histoire  des  V  propositions. 
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que  de  théologiens.  L*abbé  de  Bonrzeys  traraflla,  par 
da  mâine  ministre,  sur  des  matières  qui  regardoient  le 
yïce  du  Roi,  et  il  eut  la  principale  part  à  la  recherche  des 
Droits  de  la  Beine.  Les  divers  traités  qu'il  fit  à  œ  Hffet, 
surtout  celui  où  il  démontre  la  nullité  de  la  renoDGlatk»  de 
la  Reine,  ûrent  voir  qu'il  étoit  aussi  grand  Jarlaoooiotte 
que  grand  théologien*.  U  fit  même  une  réponse  an  livre 
intitulé  Bouclier  d'Étal  et  de  justice^  que  la  paix  empdeha  de 
piitriier.  Ces  différents  travaux  d'esprit  ne  furent  Interrompos 
que  par  le  voyage  qu'il  fit  en  Portugal,  par  l'ordre  du  Roi, 
Tan  1666,  pour  y  travailler  à  la  conversion  du  eoaite  de 
Schomberg,  depuis  maréchal  de  France  '.  Il  mourut  à  Paria, 
le  2  août  1673.  » 

Voilà  ce  que  les  nouveaux  éditeurs  de  Moréri  ont  extrait 
d'une  vie  de  M.  de  Bourzeys,  composée  par  un  de 


1  De  ces  traités,  dit  le  P.  Niceron,  aucun  n'a  été  publié.  Le 
P.  Le  Long  en  cite  un,  n"  12003  de  sa  Bibliothèque  historique^ 
sont  le  titre  de  :  Nullités  des  renonciations  faites  par  la  reiae 
marie-  Thérèse  d^ Autriche,  prouvées  par  soi^ante^uatorze  raiâoms 
invincibles,  —  Cet  ouvrage  étoit  alors  conservé  dans  la  bibliothè- 
que des  prêtres  des  Missions  étrangères. 

*  Le  p.  Niceron  ajoute  :  «  Quoique  ce  fût  là  le  principal  oli^ 
de  son  voyage,  il  ne  laissa  pas  d*avoir  part  aux  grandes  aOiaires 
qui  se  traitèrent  dans  ce  royaume.  U  y  fut  honoré  de  la  conGaftce 
da  Roi  et  de  la  Reine,  cette  princesse  n*a>*ant  pas  dédaigné  de 
recevoir  de  lui  des  avis  importants  pour  sa  conduite,  et  ce  prince 
lui  ayant  donné  à  son  départ  des  marques  de  son  estime  par  vn 
présent  considérable.  S*il  ne  réussit  pas  dans  son  espèce  d'aposto- 
lat, il  eut  du  moins  la  consolation  d*avoir  persuadé  le  comte  de 
la  vérité  de  la  religion  catholique,  sa  conversion  ayant  été  arrêtée 
par  quelques  considérations  humaines.!  {Mémoires pour  eerwir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  république  des  ietiroe, 
t.  XXIV,  p.  566.) 
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neveux*,  et  dont  Toriginal  est  aujourd'hui,  avc^c  tous  les 
manufcrits  de  M.  de  Bourseys,  entre  les  mains  de  M.  de  La 
Fautrière,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Personne  n*a 
plus  de  goût  que  ce  magistrat,  ni  n'est  plus  capable  de  mettre 
quelques-uns  de  ces  manuscrits  en  état  de  voir  le  Jour.  (o). 

H.  Antoine  Gooeau,  évèque  de  Grasse  et  Vence*,  né 
i  Dreux.  Ses  œuvres  imprimées  jusqu'ici ,  suivant  le 
catalogue  qu*on  m'en  a  donné,  sont  la  préface  du  Dia- 
logue  des  cavsêi  de  la  corruption  de  V Éloquence  ,  tra- 
duit par  M.  Giry;  celle  des  OEuvres  de  Malherbe.  La 
Paraphrase  des  Êpitres  de  S.  Paul  et  des  Éptires  car 
noniquês,  La  Vie  de  S.  Paul.  Instructions  et  prières 
chrétiennes ,  pour  toutes  sortes  de  personnes.  Ordon-' 
nanc&s  et  instructions  synodales.  Méditations  sur 
r Oraison  dominicale.  L'Oraison  funèbre  du  roi 
Louis  XIII;  celle  de  M.  Tévôque  de  Bazas.  L'Idée  du 
bon  Magistrat^  en  la  vie  et  en  la  mort  de  M.  de  Cordes. 
Traité  dé  la  Tonsure  ecclésiastique.  Autre,  de  la  Voca- 
tion ecclésiastique,  Élévations  à  Jèsus^Christ  en  forme 
de  Méditations,  et  de  nouvelle  Paraphrase  sur  PÉpitre 
aux  Hébreux.  Remontrance  faite  au  Roi  rœitre  le  Par^ 
lement  de  Toulouse.  Exhortation  aux  Parisiens  tou- 
chant Vaumône  et  la  charité  envers  les  pauvres  de  Pi- 
emrdie  ei  de  Champagne,  Avis  aux  Parisiens  touchant 
h  procession  faite  en  I  année  l(i52^  pour  la  descente  de 

*  M.  Olier  de  Be«Mt,  maître  des  comptes,  selon  VUéstoérs  des 
Journaux  de  CamuMt  et  la  Tclémaeonumie  de  Faydit. 

>  n  fat  Dommé  é^Aque  de  Grasse  le  31  Juin  1636,  et  de  Vi 
en  1638  ou  1639. 
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la  châsse  de  sainte  Geneviève,  sous  le  nom  d*un  curé 
de  Paris.  La  Vie  de  saint  Augustin^  in-quarto.  L^Hù- 
toire  ecclésiastique  des  quatre  premiers  siècles  ,    en 
deux  volumes  in-folio.  Ses  Poésies  imprimées  sont  :  un 
volume  à' Œuvres  chrétiennes.  La  Paraphrase  de  lous 
les  Psaumes  en  vers  français,  qui  a  été  mise  en  musique 
par  le  sieur  Gouy.  Une  Ode  pour  le  roi  Louis  XIII. 
L'Institution    du    Prince     chrétien      pour    le    roi 
Louis  XIV.  La  grande  Chartreuse.    La  Sarbonne. 
Hymne  de  saint  Charles  Borromée.  Hymne  de  sainte 
Geneviève.  Il  a  fait  un  Poème  de  saint  Paul  en  cinq 
chants,  qui  n'est  pas  encore  publié,  non  plus  que  plu- 
sieurs autres  hymnes,  discours,  ou  épttres  en  vers 
adressés  à  ses  amis  particuliers  ^ 

II  était  un  peu  parent  de.  M.  Conrart*  ;  il  logeoit  chei  lai, 
quand  il  venoit  à  Paris,  et  ce  fut  pour  entendre  la  lecture  des 
poésies  qu'il  apportoit  de  Dreux  que  M.  Conrart  assembla 
pour  la  première  fois  ces  gens  de  lettres,  dont  les  conférences 
bientôt  après  donnèrent  naissance  à  TAcadémie. 

Il  fit  en  1636  une  paraphrase  du  cantique  Benedieite 
otnnia  opéra  domini  Domino^  bien  versifiée,  et  d^on  style 

'  Chapelain ,  dans  son  Mémoire  des  gens  de  lettres  vivants  e» 
1662,  parle  ainsi  des  nombreux  ouvrages  de  Godeau  :  «  Pea  de 
gens  ont  autant  écrit  et  aussi  élégamment  que  lui.  Son  caractère 
est  plutôt  de  douceur  et  d^clégance  que  de  force  et  de  régalarité.i 
Et  il  ajoute  :  «  Surtout^  c'est  une  âme  noble,  candide  et  franche, 
qui  Ta  toujours  à  la  justice  et  au  bien  sans  intérêt.  > 

*  11  étoit  Gis  d*Antoine  Godeau,  employé  des  eaux  et  forêts 
dans  le  comté  de  Dreux,  et  de  Marie  Tcrge,  et  naquit  le  24  sep- 
tembre 1605.  {Gallia  Chrisiiana,) 
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noble  et  riche.  Elle  plut  si  fort  au  cardinal  de  Rlchelieo, 
qu*après  l'avoir  lue  et  relue  en  présence  de  Tautear,  il  lui 
dit  :  c  Vous  me  donnez  le  Benedicite^  et  moi  je  vous  donne 
CMra$se\^  Jeu  de  mots  que  l'occasion  ût  nattre  :  car  Tévèché 
de  Grasse  vaquoit  heureusement  pour  M.  Godeau,et  le  Car- 
dinal, qui  connoissoit  d'ailleurs  son  mérite,  fût  par  là  déter- 
miné à  le  placer  sur-le-champ'. 

On  voit  par  les  lettres  imprimées  de  M.Godeau*,  que  ce 
fut  en  effet  un  évéque  très-appliqué  à  ses  devoirs,  d'une 
grande  innocence  de  mœurs,  d'une  piété  exemplaire,  d'an 
prodigieux  travail,  et  d'une  fermeté,  ou  plutôt  d'une  intré- 
pidité qui  n'est  pas  commune. 

Puisqu*ici  Je  dois  particulièrement  le  regarder  comme 
poète,  il  ne  m'est  pas  permis  de  me  taire  d'un  libelle  qui  parut 
contre  lui  en  1647,  sous  ce  titre  :  Antoniu*  Godellus  utrum 
poêia  *  .^  J'appellerois  ce  petit  écritnne  satire  très-ingénieuse, 

*  Le  Menaglana  retire  ce  mot  à  Ricbeliea  pour  en  faire  booDeur 
à  Baulm.  Celui-ci  laroit  dit  que  le  roi  donnoit  à  M.  Godeau  GrotM 
pour  Bfnedicitf, 

*  Malgré  celle  protection  da  Cardinal,  il  essaya  en  vain  d  obte- 
nir la  réunion  définitive  des  évécbés  de  Vence  et  de  Grasse,  et, 
forcé  de  cboisir  entre  les  deux,  il  opta  pour  Grasse,  où  il  fit  en 
1050  son  entrée  solennelle.  —  On  voit  par  une  lettre  de  Godeau 
à  Cbapelain  (13  septembre  1630)  que  Ricbeliea  lai  donna  Tévéché 
de  Grasse  sans  qa*il  TeAl  demandé,  et  contre  son  attente  :  t  II  n*5 
avoit  que  boit  Jours,  dit-il,  que  J*étois  prêtre.  • 

*  Les  c  Lettres  de  M.  Go<leaa  sur  divers  sujets  •  ont  été  impri- 
mét%  en  1713.  Paris,  Et.  Ganeau,  1  vol.  in-13. 

^  L'aateur  de  cette  satire  est  le  P.  Vavasseur,  Jésuite,  coma  par 
son  traité  du  burlesque,  t  de  ludkcra  dicHone,  >  —  Voici  le  doubla 
titre  de  cet  ouvrage  :  Anionius  Godellus,  epèscopus  Grassensls^ 
an  elogii  Aureliani  icriptar  idoneut;  idemque  utrum  poêla  f  -^ 
Constantin,  1650,  in-8*.  —  Vavasseur  a  donné  le  prealer  de  ees 
écrits,  dit  Nicéroa,  sous  le  non  de  t  Paulus  Roannus  •  et  TadresM 

I.  17 
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et  même  utseis  solide,  «i  la  eeoiure  ne  portoit  que  Mr  ks  vcn 
de  M.  Godeau.  Mais  comme  «a  personne  y  est  alUquéo,  je 
I  ai  traité  de  libelle  *,  et  par  cette  raison  je  auppriina  le  nom 
du  critique,  qui  a  été  le  meilleur  bumaoiite  de  sod  tempe. 

On  demandera,  en  voyant  la  liste  des  ouvrages  de  U.  Go- 
deau, comment  il  a  pu  tant  écrire.  C'est  une  facilitée  c'est 
une  fécondité  sans  exemple.  Il  disoit  «  que  le  paradis  d'oo 
auteur,  c'étoit  de  composer  ;  que  son  purgatoire,  c'étolt  de 
relire  et  de  retoucher  ses  compositions  ;  mais  que  son  enfer, 
c'étoit  de  corriger  les  épreuves  de  Timprimeur.  > 

Il  tomba  en  apoplexie  le  17  avril  1673,  et  mourut  à  Veooe 
le  21  du  même  mois,  âgé  de  67  ans  *• 

On  peut  voir  dans  la  Bibiiotheca  aprosiana^  imprimée  à 
Boulogne  en  1673,  un  catalogue  de  ses  ouvrages,  envoyé  par 
lui-même  à  un  de  ses  amis,  peu  de  temps  avant  sa  noort. 
Mais  il  n'y  renferma  pas  ceux  qui  pouvoient  alors  lui  paroUre 
un  peu  profanes,  et  il  y  parle  de  quelques  livrets,  tels  qu*un 
Hecueil  des  exorcismesy  un  Office  de  Vange  gardien,  et 
les  Paraphrasée  des  litanies  du  saint  enfant  JésuSy  que  je 
n'ai  pu  découvrir. 

III.  François  de  Metel  ^,  sieur  de  Boishobebt,  abbé 
de  Chàtillon*sur-Seine ,  conseiller  d'Étal  et  aumônier 
du  Roi,  né  en  la  ville  de  Caen  en  Normandie.  Il  a  eom« 
posé,  outre  quelques  lettres  en  prose  et  quelques  poé- 

t  Candido  Hesychio.  »  Le  second,  signé  «  Candidus  Hes^rcbiat,  • 
est  une  sorte  de  réponse  u  Paulo  Romano.  » 

1  Le  GaUïa  Christiana  fixe  sa  mort  à  la  date  du  il  ami»  Jour 
de  Pâques,  et  ajoute  qu'il  l'ut  enterré  dans  son  église  cathédrale. 

*  Voye^  le  tome  U  de  cette  Histoire,  seconde  partie,  art.  iii,«« 
On  Ut  dans  les  Origines  de  Cam  de  M.  liuet,  non  pas  De  Méiei, 
mais  UMélelf  et  c'est  ainsi  qu*il  faut  dire,  (o.) 
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ftics  qu'on  voit  de  lui  en  divers  Recueils  ^  un  livra  ii« 
paré  d'Épitrei^  on  de  discours  en  vers  A  là  manière 
d Horace.  Plusieurs  Poëmes  dramaUquei.  Une  tra- 
gédie intitulée  :  la  Didon  chaste^  ou  lei  Amoun 
d'Hyarbas,  Deux  tragi-comédies,  qui  sont,  le  Càuron^ 
nernent  de  Darie ,  et  Palène.  Trois  comédies  :  la  pre- 
mière, qui  est  de  son  invention,  intitulée  le$  traù 
Oroniesy  et  les  deux  autres  qui  sont  :  la  Jalouse  d'elle^ 
même  et  la  folle  Gageure ,  tirées  de  Lopez  de  Végi» 

IV.  Henri-Louis  Habert  ,  sieur  de  Montmor  ',  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  Bultre  des  requêtes  de 
son  liùtel ,  né  à  Paris. 

Il  étoit  cousin  de  Philippe  et  de  Germain  Habert,  aeadé» 
roielens  l*unetrautre'.  Cest  ODefsmilleqiil  a  été  féoeode  m 
hommes  illustres.  Celui-ci  étoit  &mni$dcctrina  eiêuèiimieHê 
et  kumaniorisamaniissimus*^  comme  le  dit  M.  Hoet  dans  set 
mémoires,  page  IGG.  Un  Jour  par  semaine  il  se  teooit  ches 
lui  une  assemblée  de  savants,  où  Ton  traitoit  des  matières 
de  physique.  Sorbière,  dans  sa  lettre  LXXU,  rapporte  toi 


I  il  eiisU  an  biiarre  rolame  intitnlé  :  BxpUeaiUmem 
ëê  Montmor,  16i7,  in-4«;  la  dédicace  est  sigoée  :  Haeio^Aiitalae- 
Gaillard  de  Saint-Oyr.  —  <:el  oufrage  Mt  an  poéne  latin  m 
ttancea  alcaïqoet,  où  l'antear  jone  snr  la  Uripin  étymologla  du 
BOl  :  nfMJ  foorta,  mons  mohs,  nums  mori,  tana  oublltr  qmH 
non  10  termine  par  une  syllaiie  précieaio  (or). 

'  Sorbière,  dan»  ta  Fée  do  Gasiendi ,  rapporte  qoe  le  pane  éê 
Habert  de  Montmor  etoit  petU-^eveu  dn  célèbre  Bad^e. 

*  «  Mo  NT  MO  a.— n  a  beaucoup  d*e«prit,  et  l*a  plat  témoigné  dans 
plnaieurs  epigrammet  latinet  qa*en  antre  cbote.  Son  aiMW  pew 
les  lettres  et  |Miur  let  lettre*  eat  trèo-erdent  et  ^«alqneMt  Mbérnl. 
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règlements  faits  pour  cette  espèce  d'Académie  *.  Gassendi,  le 
plus  savant  philosophe  du  dernier  siècle,  et  comparable  hii 
seul  à  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  Aristote,  éprouva 
dans  la  maison  de  M.  de  Montmor  que  la  possession  d*on 
bon  ami  peut  tenir  lieu  de  toul\  Il  y  vécut  plusieurs  années, 
il  y  mourut,  et  M.  de  Montmor,  après  avoir  recueilli  ses 
derniers  soupirs,  non-seulement  lui  érigea  un  mausolée  dans 
Saint-Nicolas-des-Champs;  mais  ce  qui  valoit  encore  mieux 
pour  la  gloire  de  son  ami,  et  pour  rutilité  du  public,  il 
rassembla  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  en  six  vo- 
lumes in-folio*.  A  la  tête  de  cette  édition  se  trouve  unepré- 

A  force  de  subtilités  et  d*affectation  de  méthode  dans  ses  raison- 
nemeDts,  il  tombe  dans  la  langueur  et  dans  l'embarras.  Od  D*a 
rien  vu  d'imprimé  de  lui,  quoiqu'on  dise  qu'il  a  force  choses  com- 
mencées en  matière  de  philosophie.  Il  fait  profession  de  cartésia- 
nisme, et  le  bruit  est  qu'il  n'a  érigé  une  assemblée  académique 
chez  lui  que  pour  établir  cette  nouveauté  et  pour  détruire  U  doc- 
trine d'Aristote  :  en  quoi  il  a  trouvé  de  grandes  contradictions.» 
(Chapelain,  Mémoire  de  quelques  gens  de  leUres  vivante  en  1662.) 
1  \ojez  anx  Pièces  justificalioes. 

*  Voici  comment  Sorbière,  dans  sa  Vie  de  Gassendi^  parle  de 
l'hospitalité  de  Montmor  :  «  In  aedibus  tuis  renidentibas,  Mon- 
mori  illustrissime,  exceptus  fuit  tanta  comitate  tua,  lectisslmae- 
qne  conjugis  tuae,  ac  tanta  famulorum  tuorum  reverentia,  ut 
herus  alter  videretur.  >  —  (Cf.  Loret,  Muse  historique.  Gazette 
du  23  nov.  i652  et  du  2  oct.  1655.) 

*  Publié  à  Lyon  en  1658.  Gassendi  avoit  la  plus  grande  con- 
fiance dans  l'amitié  et  le  savoir  de  Montmor  ;  celui-ci  dit  en 
effet  :  «  Tanta  fuit  viri  erga  me  benevolentia,  ut  scripta  mihi  uni 
adjudicaret,  quae  omnibus  lilteratis  potiori  jure  debebantur ;  tanta 
denique  modestia,  ut  quae  ad  amussim  limata  et  expolita  erant, 
judicio  meo  qualicumque  subjiceret.  »  —  Montmor  fit  cette  édi- 
tion, dit-il  lui-même,  c  adjutore  Henrico  Bornaeo,  in  curia  pari- 
siensi  patrono  consultissimo,  et  communicato  labore  cum  Claudio 
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face  latine  de  M.  de  Montmor^  écrite  S(*nsément  et  de  bon 
goût.  C*e!»t  presque  le  seoi  oa\  rage  par  où  sa  plume  nous  soit 
connue,  à  trois  ou  quatre  épigrammes  près,  qui  se  sont  con- 
servées dans  les  recueils  de  son  temps.  JMai.>  le  poème  De 
rerum  nalura^  où,  à  Tenvi  de  Lucrèce,  il  avoit  développé 
toute  la  physique,  n*est  point  venu  jusqu'à  nous.  U  mourut 
à  Paris,  le  31  Janvier  1679  *• 


V.  Jean  Ogier  de  Gombauld  ^,  né  en  Xaintonge ,  i 
Saint-Just-de-Lussac,  près  de  Brouage.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  YEndymion;  T^maran/tf ,  pastorale;  un 
volume  de  Poésies;  un  volume  de  Lettres,  Les  suivants 
n*ont  point  encore  été  publiés  :  les  Danaïdes^  tragé- 
die; Cidippe f  tragi-comédie;  Trois  livres  d^Êpi^ 
grammes;  plusieurs  autres  Poésies^  Lettres  et  Discours 
de  prose. 

Hardjco,  senitore  pirisieosi,  FraDcisco  Hearyco,  pitricio  ittg- 
donensi,  Joiane  Capellano,  viris  doctissimis,  mibi  et  Gasseado 
cirisMinis.  >  (Prxfatio  ad  lectorcm,)  Toutefois,  dit  on  ivis  des 
imprimeurs,  c  ut  e<iitio  ad  anguem  foret  conformis  aatographio, 
voluit  D.  Montmorius  recognlta  singula  o|>enim  folia  suo  ipse 
Domine  consignare,  et  cautiooem  à  nobis  exigere  ut  ne  apice  qni- 
dem  immutato,  ad  designatom  tempos  perSceretor  editio.  » 

>  Il  etoit  fils  de  Jean  ilabert  de  Montmor,  trèi^orier  de  Textra- 
oniinaire  des  guerres;  one  de  ses  i-œors  époosa  le  maréchal 
d*K»tree8,  one  aotre  le  président  de  Bercy,  et  la  troisième  la 
marqois  de  Rochefort.  Loi-mt^me  époosa  llenr^fe  de  Roaile  et  ftat, 
par  cette  alliance,  beao-frère  do  marqois  d*Êpina}--Saint-Lac  et 
de  Loois  de  Boade,  comte  de  Frontenac  et  de  Palluao ,  qui  fût 
goovemeor  do  Canada  en  1673. 

*  Voyci  le  tooie  II  de  oetu  Histoire,  lecoode  partie,  art.  x.  (o.) 
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Je  ne  sais  si  la  tragi-comédie  de  C/d^p|M  *  a  été  Imprimée. 
Ce  qui  m'en  fait  douter,  c'est  qu'en  1669,  trois  ans  après 
la  mort  de  l'auteur,  elle  ne  Tétoit  pas  encore;  comme  nous 
rapprenons  dans  Tavertissement  de  Conrart  à  la  téta  des 
traités  posthumes  de  Gombauld.  «  Il  a  laissé  encore,  dit  Con- 
rart, une  tragi-comédie  de  Cidippe^  et  de  quoi  faire  un  non- 
veau  recueil  de  vers,  particulièrement  de  sonnets  et  d'épi- 
grammes  qui,  pour  être  entre  les  mains  de  personnes  peo 
intelligentes  en  ces  sortes  de  choses-là,  n'ont  pu  encore  être 
mis  en  lumière.  » 


VI.  Marin  Ccjrbàu  de  la  CHAUBitE,  conseiller  du 
en  SCS  conseils,  et  son  médecin  ordinaire,  né  au  Mans. 
Ses  œuvres  imprimées  sont ,  les  Nouvelles  pensées  sur 
les  causes  de  la  lumière,  du  débordement  du  Nil  et  de 
Famour  d'inclination.  Les  Nouvelles  conjectures  sur 
la  Digestion.  Deux  volumes  des  Caractères  des  pûs^ 
sions.  Traité  de  la  connaissance  des  animaux.  Nou» 
telles  observations  et  conjectures  sur  l'Iris.  S'il  achèfe 
ce  qu'il  a  commencé,  nous  verrons  la  suite  des  Carac^ 
tires  des  passions.  Le  traité  de  la  beauté  humaine^ 
celui  du  naturel  et  des  mœurs  des  peuples ,  et  les  autres 
qui  composent  le  plan  qu'il  a  fait  pour  XArt  de  con^ 
noitreles  hommes.  Il  a  fait  une  traduction  françoise  des 
huit  livres  de  la  Physique  d'Aristote  ^,  qui  n'est  pas  im- 
primée, et  fait  espérer  dans  peu  de  temps  un  Cbmmen- 

1  II  eiisle  une  pastorale  de  ce  nom  publiée  en  1633  par  le  che- 
talier  de  Banssaye.  La  pièce  de  Gombauld  n'a  pas  été  imprimée. 

*  Sorbière  dit,  dans  sa  Vie  de  Gassendi,  que  La  Chambre 
«  primut  Aristotelaeam  philosopbiam  et  Platonica  ratiocinia  cul- 
More  coltu  orna^  (leduxit  in  aalam  nostraro.  > 


DE  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE.  Se3 

faire  sur  !es  Aphnrhmes  (T Hippocraie  ^  qu'il  appelle 
Usus  Aphorismorvm,  où  son  dessein  est,  après  avoir 
marqué  le  sens  dllippocrate  en  chaque  apliorisme ,  de 
rappliquer  à  d'autres  sujets ,  et  de  faire  voir  tous  les 
usages  qu*on  en  peut  tirer. 

«  n  tfvoit  naturellement  beaucoup  d'éloquence ,  il  étolt 
savant  en  tonte  sorte  de  littérature,  et  ces  qualités  étotent 
sontennes  par  un  grand  fonds  d*honnear  et  de  probité.  11 
étolt  à  tous  les  hommes  de  lettres  un  ami  qui  ne  leur  man- 
qaolt  Jamais  au  besoin.  La  réputation  que  son  esprit  loi 
avoit  acquise  le  lit  connoltrë  an  chancelier  Seguier,  et  ce 
magistrat  voulut  avoir  La  Chambre  auprès  de  lui,  non-seule- 
ment comme  un  excellent  médecin,  mais  encore  comme  uo 
homme  consommé  dans  la  philosophie  et  dans  les  belles- 
lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  porta  le  même  Jugement 
et  en  fit  une  estime  singulière.  Il  le  destina  pour  être  un  des 
ornements  de  TAcadémie  françoise,  qu*il  avoit  établie  de- 
puis peu.  La  Chambre  fut  reçu  dans  cette  illustre  compa* 
gnieau  commencement  de  l*nn  1635.  Depuis,  le  même  Car- 
dinal le  choisit  dans  le  grand  nombre  d'écrivains  qui  s'étoient 
attachés  à  sa  fortune,  pour  répondre  à  un  ouvrage  séditieux, 
intitulé  :  Opiaius  Gailus  de  caventh  schismaie  '.  Le  roi 
Louis  XIV  rhonora  d'une  affection  particulière,  et  il  la  loi 
fit  eonnoltre  en  le  nommant  un  des  premiers  entre  les  geos 

>  t  Le  cardinal  de  RicliHloa...  le  chargea  en  1040,  de  répondre 
au  livre  de  Hersant  en  fa\(*ur  des  prétentions  de  la  Coar  de  Rome. 
Ce  UTre  fut  n^gardf  en  France  comme  séditieux,  et  Ton  ordonna 
des  recherches  contre  Paateor,  qui  chercha  nn  asile  auprès  de 
ceux  dont  II  a\oii  dcfendu  la  cause.  Mais  k  Rome  même  II  fbt 
ponrfoivi  par  rinqttltition  comme  Janséniste,  et  exeoaaealé  peir 
u*a%oir  point  comparu.  •  (Condorcet,  Eiogei,  t.  I). 


f64  CATALOGUE 

de  lettres  qui  dévoient  avoir  part  à  ses  gratifications '•  U  Ait 
aussi  clioisl  pour  remplir  une  des  premières  places  dans 
l'Académie  des  sciences'.  Tout  ce  qu*ila  écrit  porte  non-senle- 
ment  le  caractère  d'excellent  philosoplie,  mais  encore  oelol  de 
bon  chrétien.  Il  mourut  en  la  75«  année  de  son  âge,  le  39  no- 
vembre 1669».  » 

M.  l'abbé  de  La  Chambre  est  auteur  de  cet  artf  de ,  tiré 
presque  mot  à  inot  de  Moréri.  Il  avoit  promis  de  recoeilllr 
en  deux  volumes  in-folio  tous  les  ouvrages  de  son  {lère,  mais 
il  ne  l'a  point  fait.  Il  devoit  y  faire  entrer  plusieurs  traités 
non  imprimés  de  son  vivant,  et  qui  ne  l'ont  pas  été  depuis  : 
entre  autre^la  traduction  entière  des  huit  livres  de  la  physique 
d'Aristote,  dont  il  n'y  a  eu  d'imprimé  que  le  premier. 

VII.  Marin  le  Roy,  sieur  de  Gomberville  ,  Pari- 
sien. Les  œuvres  imprimées  que  j'ai  vues  de  lui  sont 
les  romans  de  Po/!^â:an(2r^  en  cinq  volumes;  de /a  C¥- 
thérée  en  quatre  volumes  *,  de  la  jeune  Alcidiane ,  qui 
n'est  pas  achevé  :  la  préface  des  Poésies  de  Maynard. 

>  Voir  la  liste  des  gens  de  lettres,  présentée  à  Golbert  par 
Chapelain  :  c  C*est  an  excellent  philosophe,  et  dont  les  écrits  sont 
purs  dans  le  langage,  justes  dans  le  dessein,  soutenus  dans  les 
ornements,  et  subtils  dans  les  raisonnements.  Son  application 
est  dans  les  matières  physiques  et  morales,  en  tant  que  celles-ci 
regardent  la  nature;  je  ne  le  tiens  pas  fort  dans  les  politiques, 
et  je  doute  qu*il  fût  propre  à  écrire  l'histoire,  quoique  fort 
judicieux,  i 

*  En  1666. 

*  II  étoit  né  au  Mans  vers  1605,  dit  Condorcet  {Éloges,  t.  I)  ;  — 
vers  i594,  selon  Nlceron,  et  cette  dernière  date  paroit  être  la 
vraie,  puisque  l'abbé  de  La  Chambre  assure  que  son  père  avoil 
75  ans  lorsqu'il  mourut  en  1669. 
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Il  naquit  en  IGOO  '.  Son  premier  ouvrage  lut  imprimé  en 
1614.  C'est  un  recueil  de  cent  dix  quatrains  à  Thunneur  de 
la  vieillesse.  Il  le  dédie  à  son  père.  La  versiflcation  n*en  vaut 
rien  :  mais  que  peut-on  attendre  d*un  écolier?  L*ouvrage 
qu'il  donna  en  1620  est  d*un  style  incomparablement  meil- 
leur, et  qui  fait  voir  que  dans  un  Jeune  homme  six  années 
â*études  font  beaucoup,  au  lieu  que,  dans  un  âge  déjà  un 
peu  avancé,  les  progrès  d'un  écrivain  sont  lents  et  impercep- 
tibles. M.  de  Gomberville  s'appliqua  ensuite  à  composer  des 
romans.  C'était  la  fureur  de  son  siècle.  Mais  enfin,  à  l'ége 
d'environ  quarante-cinq  ans,  comme  il  alloit  faire  de  longs 
séjours  à  Gomberville,  qui  est  à  une  lieue  de  Versailles,  et 
que  là  il  éloit  voisin  de  Port-Eoyal-des*Cbamps,  il  fit  con- 
noissance  avec  les  fameux  solitaires  de  cette  abbaye.  Dès 
lors,  non-seulement  il  cessa  de  composer  des  romans  %  mais 
il  embrassa  une  vie  pénitente,  et  prit  à  tâche  d'imiter  les 
modèles  qu'il  avoit  devant  les  yeux. 

Il  eut  dessein  d'écrire  l'histoire  des  cinq  derniers  rois  de 
France,  de  la  maison  de  Valois.  Il  avoit  Judicieusement 
formé  son  plan  ;  il  avoit  même  commencé  à  l'exécuter;  mais 
par  les  raisons  qu'il  touche  dans  sa  préface  des  Mémoires  du 
due  de  Neversj  il  n'alla  pas  loin  *.  On  a  tout  sujet  de  croire 

'  Soo  père  étolt  buvetier  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
feloo  le  MoMigkana;  il  fat  ele%é  aa  collège  de  la  Marche  a?ec 
Tabbê  de  Marolles.  L*aMertion  de  Ménage  semble  contredite  par 
IV/rr/  de  la  France  de  Tannée  1058  entre  autres  qui  range  Gom- 
berville parmi  le»  gentilshommes  de  la  noblesse  la  plus  qualifiée. 
—  Cf.  le  Dictumn,  de»  Précieuses.  Nouv.  édit.  Bibliotk.  eizév., 
t.  I,p.  28,  303,  et  t.  Il,  p.  341. 

*  •  Il  eût  Tooln,  si  cela  eût  été  possilile,  les  avoir  effacés  avec 
ses  larmes.  >  (  Lettres  d* Arnaud,  t.  Vil,  p.  430,  —  à  Perrault.)  ^ 
Remarquons  cependant  que  sa  conversion,  arrivée  vers  IOIS«  foi 
suivie  de  la  publication  du  roman  dM/(é</i<iJie  en  1651. 

*  Vm  ibbé,  (avori  de  EioteUe«,  ei  tmi  de  GoMbtrvUle»  ravoii. 
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que  ce  qu*il  eo  a  voit  fait,  quoique  cité  par  le  P.  le  Long, 
num.  8201 ,  est  absolument  perdu,  car  son  petit^flls,  a1tJoll^ 
d*iiui  lleutenaut  général  d'Étampes,  m'a  fait  savoir  que  Voa 
ne  cooservoit  dans  sa  famille  aucun  papier  de  ton  aleal. 

M.  de  Gomberville  s'est  déguisé  sous  u&  nom  à  la  grée- 
que,  Thalassius  BasUidès^  autour  de  son  portrait  en  taille- 
douce  ,  et  dans  un  petit  avertissement  qu'il  a  mit  à  la  télé 
de  quelques  poésies  latines  de  M.  de  Loménie ,  comte  de 
Brienne.  Mais  ces  poésies,  elles  sont  du  P.Gostart;  et  VM^ 
fierarium^  qui  porte  aussi  le  nom  de  M.  de  Loménie,  est  de 
Benjamin  Priolo,  si  nous  en  croyons  lesJettres  manatcrllii 
do  Chapelain. 

Une  lettre  de  M.  Dodart,  imprimée  parmi  cellet  de  M.  Ai^ 
nauld  ,  nous  apprend  que  M.  de  Gomberville ,  sur  la  fin  de 
ses  jours ,  rabattit  un  peu  de  sa  grande  dévotion.  U  meomt 
à  Paris,  le  14  Juin  1674.     ^ 

VIII.  Jacques  de  Sérisat  ,  né  à  Paris ,  intendant  de 
la  maison  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Il  n'y  a  rîen 
d'imprimé  de  lui;  mais  il  a  beaucoup  de  poésies  et 
d'autres  œuvres  en  prose  à  imprimer. 

Il  mourut  à  La  Rochefoucauld  au  mois  de  novembre  1653*. 

dit-il,  engagé  à  s*occuper  des  vivants  plutôt  que  des  morts^  à  né- 
gliger I*histoire  pour  les  romans  et  le  théâtre,  et  à  finir,  avant 
toute  autre  chose,  une  pièce  intitulée  :  Les  amants  d* Angélique; 
Gomherville,  dégoûté  de  son  travail,  Tahandonna  longtemps  pour 
les  romans,  mais  n*acheva  pas  la  pièce  commencée. 

1  Une*iettre  de  Godeau,  datée  de  Grasse  le  20  juillet  lOil ,  féli- 
cite Sérisay  de  son  progrès  en  la  dévotion  :  «  car  je  crois  que  vous 
y  en  avez  fait  un  grand,  ayant  si  généreusement  commencé.  »^- 
Depuis  longtemps  il  était  atteint  d*une  maladie  dont  on  ne  guérit 
guère.  (Leiires  Mss.  de  Chapelain  à  Conrart,  21  août  1654)  — 
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Du  reste  il  ne  m'est  connu  par  nul  endroit ,  s!  ce  n*est  par 
quelques  poésies,  mais  fort  courtes,  et  en  petit  nombre,  im- 
primées dans  les  HecueiU  de  Sercy  '. 

IX.  Marc-Antoine  Gérard  ,  sieur  de  Saimt-Amant  , 
né  à  Rouen.  Il  y  a  de  lui  trois  volumes  de  poésies.  Il 
fait  un  poOme  héroïque,  appelé  McUse. 

Il  n*étoit  point  ûls  d*un  gentilhomme  verrier,  comme  ToDt 
écrit  divers  auteurs.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  une  de 
ses  épltres  dédicatoires ,  que  son  père  *avait  été  chef  d*et- 
cadre  pendant  vingt-deux  ans  au  service  d*Élisabeth,  reine 
d'Angleterre.  Sa  vie  n*a  presque  été  qu'une  suite  continuelle 
de  voyages.  On  trouvera  en  parcourant  ses  poésies,  que  dans 
sa  Jeunesse  il  a  vu  l'Afrique  et  TAmérlque;  qu'en  164S  II 
accompagna  le  comte  d'Harcourt ,  ambassadeur  extraordi* 
naire  de  France  à  Londres;  qu'en  1647  II  étoit  à  Collioure, 
en  Boussillon;  qu'en  1650  il  étoit  à  Dantzic,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  reine  de  Pologne ,  Marie-Louise  de  Gonzague. 
L*abbé  de  Marolles,  dans  ses  Mémoires,  page  167,  se  fait 
honneur  de  lui  avoir  procuré  cette  place,  avec  trois  mille 
livres  de  pension.  Mais  en  1651,  M.  de  Saint-Amaut  revint 
en  France  et  passa  le  reste  de  ses  Jours  à  Paris. 

Ce  que  M.  Despréaux  en  raconte  dans  sa  première  satire  : 

Que  tout  chargé  de  vers  qa*il  devoit  mettre  au  Jour, 
Condnit  d*an  Tain  espoir  II  parut  i  la  Cour; 
Qu'il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  Hsôe; 

MriMiy  euit,  paratt-il,  d*ane  pareMe  invincible  :  Godea«  tl  Bal- 
tac,  qai  lui  ont  écrit  plusieurii  letlret  et  semblent  être  fort  de  tes 
amis,  s'accordent  pour  s'en  plaindre. 

*  Voy.  la  V«  partie  (5*  vol.)  do  Hecueél  de  1660-1666»  pf.  ITé» 
376  et  680. 
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Que  la  fièvre  an  retour,  terminant  son  destio. 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu*auroit  fait  la  faim.... 

Tout  celo,  dis-je,  pourroit  bien  n'avoir  pour  fondement  que 
Timagination  de  M.  Despréaox,  qui,  sans  doute,  a  cm 
qu'en  plaçant  ici  un  nom  connu,  cela  rendroit  sa  narratioa 
plus  vive  et  plus  gaie.  Car  enfin  les  poésies  de  Saint-Amant 
font  foi  qu'il  n'avoit  pas  attendu  si  tard ,  ni  à  mendier  les 
grâces  de  la  cour ,  ni  à  mettre  au  jour  les  vers  qa*il  avoit 
faits  dans  cette  vue.  On  sait  d'ailleurs,  que  ses  dernières  an- 
nées furent  toutes  consacrées  à  la  pénitence  et  à  la  piété. 
Nous  pouvons  juger  de  ses  sentiments  par  ses  Stances  ntr 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  ^  qui  sont  les  derniers  et  ks 
meilleurs  vers  qu'il  ait  publiés.  Il  mourut  en  1661 ,  égé  de 
soixante-sept  ans. 

Chapelain,  dans  ses  lettres  manuscrites,  m'apprend  qœ  la 
Borne  ridicule  de  Saint-Amant  fût  imprimée  ftutivement  à 
Paris  en  1648,  et  l'imprimeur  mis  en  prison'. 

X.  Honorât  Làugier  ,  sieur  de  Porchères  ,  Proven- 
çal. On  a  imprimé  de  lui  diverses  Poésies j  dans  les  re- 
cueils  :  et  cent  Lettres  amoureuses  sous  le  nom  d*Eran- 
dre.  Il  y  a  plusieurs  pièces  non  imprimées ,  de  vers  et 
de  prose,  entre  autres  un  Traité  des  Devises. 

Il  étoit  de  Forcalquier,  dans  le  diocèse  de  Sistéron.  A  cela 
près,  je  n'ai  pu  trouver  le  moindre  éclaircissement  sur  ce  qui 

^  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  pour  des  détails  plus  complets 
sur  ce  poète,  à  la  nolice  qui  précède  rédition  que  nous  avons 
donnée  de  ses  œuvres  complètes.  (Paris,  P.  Jannet,  1855»  2  vol. 
in-16»  Biblioth.  ElzévirkenneJ) 
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le  regarde  *•  J*ai  déjà  parlé  de  sa  famille  ci-deMOS,  dans 
l'artiele  de  François  d*AiBAUD.  Il  mourut  en  1654  *• 

XI.  Germain  Habert,  abbé  de  la  Roche,  et  abbé  et 

>  Voyez  ci-dessus  la  notice  sar  Porchères  d^Arbaud.  Il  y  a  toa- 
Joars  eu  grande  confusion  entre  las  deax  Porchères.  Ainsi  Saint- 
Éfremont  donne  à  Porchères  d*Arbaud  le  titre  d*intendant  des 
plaisirs  nocturnes  qae  prit  Porchères  Langier,  selon  Tallemant  des 
Réanx,  parce  que  la  princesse  de  Conli,  qui  Taimoit,  lui  a?oit  fait 
avoir  c  remploi  de  faire  les  ballets  et  autres  choses  semblables,  » 
avec  trois  cents  écus  de  pension.  Dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  il  étoit  à  Turin  avec  quelque  charge  auprès 
du  duc  de  Savoie  :  on  le  voit  par  une  pièce  de  lui  qui  se  trouve 
dans  le  Temple  dn  muses  (1611)  sous  ce  titre  :  Stamces  du  sieur 
de  Porchères  sur  les  courses  et  la  pastorale  du  pare  faite  à  Turin, 
etc.  —  Ses  poésies,  éparses  dans  ce  recueil  de  1611  et  dansd*au<- 
tres,  fournissent  plusieurs  renseignements  sur  sa  vie. 

'  Celte  date  est  fausse.  La  Muse  historique  de  Loret  rapp«)rle 
ainsi  cette  mort,  arrivée  le  dimanche  26  octobre,  dans  sa  Gazette 
du  8  novembre  1653  : 

L'illoitre  aioiiM«ur  de  Porcfaèm 
Dont  l«s  Minet  Airent  ti  chëret 
A  tcNM  let  etpriU  bien  tournèt 
0«i  pour  les  tcienret  «oot  De», 
QuoM|u*il  fût  uo  homme  iumî  rire 
Qu'etnil  jadi«  monsieur  Pindarr, 
Lft  mort  ttwtefon  le  frnit 
Le  j«iur  que  Renaud«it  m<Ninit. 
t't  «it  sa  dernière  jiHiruèe 
Fn  Toctinte  et  dtHiticme  année. 
(ret<»it  un  icenie  etrellent. 
Et  j«di«  ton  plu*  lieau  talent. 
Admire  des  ftmes  rlM»isies, 
faroMMiit  dans  ses  p<*esies 
i)ui  les  soeurs  des  reines  et  rois 
Uni  ciMrme  quantité  de  fois, 
ÏM  cour  leur  servant  de  llmétrt 
Des  le  refne  de  Hcarf  qnatrc.... 
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comte  de  Notre-Dame  de  Cérisy ,  Parisien.  Il  a  (ait  inH 
primer  la  Vie  du  cardinal  de  BeruUe  en  prose.  H  y  a 
diverses  poésies  de  lui  dans  quelques  recueils  de  vers , 
quelques  Paraphrases  de  Psaumes  et  la  MilamorjJiine 
des  yeux  de  Philis  en  astres.  Il  a  fait  beaucoup  d^autres 
vert  non  imprimés. 

U  mourut  en  1655  '.  C'est  de  lui  dont  les  Dictioiiiiair« 
disent  dans  leur  requête  de  Ménage  : 

Sans  nous  Habert  n'entendoit  note 
Dans  la  Morale  d*Aristote. 

On  voit  par  là  qa*ll  traduisoit  ce  savant  ouvrage;  mais  sa 
traduction  n'a  point  vu  le  Jour.  Ménage,  dans  ses  Observa- 
tions sur  Malherbe,  dit  que  cet  académicien  étoit  un  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps  ^ 

^  Cette  date  est  fausse.  Loret  (  Muse  historique  )  rapporte  u 
mort,  dans  sa  Gazette  du  C  juin  1654,  en  ces  termes  ; 

L'autre  semaine  on  mit  eu  terre, 
Sous  un  triste  cercueil  de  pierre, 
Monsieur  l'abbé  de  Cérisy, 
Esprit  rare,  et  jadis  choity 
Par  messieurs  de  l'Académie 
Pour  son  sçavoir  et  preud'homie, 
Qui  le  rendoicnt  en  Térité 
Di(;ne  de  leur  communauté. 
Il  excelloit  sur  toute  chose 
Aux  beaux  \i*rs,  en  la  belle  prose; 
il  étoit  parfait  orateur. 
Il  étoit  (craïul  prédicateur, 
Il  ctoit  doux,  courtois,  affable. 
Et  niesmenient  si  charitable 
Que  quaiid  on  IVnst'pultuni 
.Maint  pau\rc  à  son  sujet  pleura. 

^  Balzac  confirme  cet  éloge,  il  ecril  à  Tabbé  de  Cérisy,  à  la  date 
du  29  avril  1656  :  «  ...Vous  travaillerez  aujourd*huy  à  mon  affaire 
puisqu*il  y  a  conseil,  et  demain  h  mon  salut  puisqu'il  y  aura  pré- 
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XII.  Jean  Desxarests,  Parisien,  conseiller  du  Roi , 
contrôleur  général  do  Textraordinaire  des  guerres,  et 
secrétaire  général  de  la  marine  de  Levant.  Ses  œuvres 
imprimées  pour  la  prose  sont  :  l'Ariane ,  roman  en 
deux  parties.  Bosane^  autre  roman  qu*il  n'a  pas  achevé, 
et  dont  il  n*y  a  qu'un  volume.  La  vérité  des  Fables^ 
en  deux  volumes.  L'Êrigone ,  comédie  en  prose.  Les 
Jeux  dfs  cartes  des  Rois  de  France^  des  Reines  renom^ 
mies^  de  la  Géographie  et  des  Fables^  les^iuels  il  invenla 
par  Tordre  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  l'instruction 
du  roi  l^uis  XIV,  en  son  enfance,  et  lorsqu'il  n*étoit 
que  Dauphin.  Tne  Répons^'  aur  dames  de  Rennes^  pour 
son  jeu  des  Ruines  renommées.  Un  livre  de  Prières  et 
de  Méditations  chrétiennes.  Pour  les  vers,  un  volume 
A^OEuvres  poétiq^ies^{\\\\  contient,  entre  autrrs choses, 
six  pièces  de  théâtre:  Aspasie^  Rorane^  Scipion^  les 
Visionnaires,  Mirame  et  l'Europe,  Un  livre  de  Prières 

'lication...  Ce  que  vous  devez  prononcer  avec  leii  grâces  de  Taction 
qoi  ne  |»eavent  se  communiquer  à  récriture  n*a  pas  laissé  de  me 
pteire  déjà  infiniment  sur  le  papier.  Je  ne  vi«  Jamais  nos  mystères 
éclaircls  par  tant  de  lomiêres  dVIoquence,  ni  la  raison  employée 
plna  utilement  au  service  delà  Toy,  ni  la  morale  chrétienne  mieux 
•diMcie  iMur  la  faire  goûter  aui  proraues.  Mai»  je  voudroiseo  cet 
eodroit  vous  avoir  moinn  d'oliligalion,  afin  d'avoir  plus  de  lilierté 
et  vous  |»ouvoir  assurer  s.iiis  aucun  soii|M;on  d'intérêt  ni  aucune 
manioe  de  rtvonnoissaiice  que  j'admire  généralement  toutes  vos 
Muse»,  autant  les  douces  que  les  sévères,  autant  cellesqui  savent 
fbire  des  li)mnes  et  chanter  les  louanges  de  Jesos-Christ,  que 
c^esqui  savent  résoudre  des  questions  eC  traiter  de  U  docUriM 
cbrelieoae.  > 
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en  vers.  Le  poème  des  Vertus  chrétiennes ,  en  hait 
chants.  Il  avoit  fort  avancé  deux  autres  pièces  de  théâ- 
tre, que  la  mort  du  cardinal  lui  fit  abandonner  ,  inti- 
tulées :  UAnnibal  et  le  Charmeur  charmé.  11  y  en  t 
une  autre  de  lui  achevée,  et  toute  comique  ,  en  petits 
vers  ,  appelée  le  Sourd ,  qu'il  n'a  point  mise  au  jour. 
Le  sonnet  qui  sert  d'inscription  au  Roi  de  bronze  de  la 
place  Royale  est  de  lui.  Il  travaille  a  un  poème  héroï- 
que du  baptême  de  Clovis,  dont  il  y  a  déjà  neuf  chants 
d'achevés.  Il  a  aussi  travaillé,  par  ordre  du  duc  de  Ri- 
chelieu son  mattre,  à  un  ouvrage  de  prose  considérable, 
qu'il  appelle  V Abrégé  de  la  science  universelle^  et  qui 
contient  en  près  de  mille  chapitres ,  des  connaissances 
sommaires  sur  la  plupart  des  choses  qui  tombent  dans 
Tentretien  ordinaire. 

Pour  le  bien  connaître,  voyons  d*abord  ce  qii*en  dit  le 
Judicieux  et  Téquitable  Chapelain  dans  son  Mémoire  des 
gens  de  lettres  vivants  en  1G62  : 

«  G*est,  dit-il ,  un  des  esprits  faciles  de  ce  temps,  et  qui, 
sans  grand  fonds,  fait  une  plus  grande  quantité  de  choses,  et 
leur  donne  un  meilleur  jour.  Son  style  de  prose  est  pur,  mais 
sans  élévation  ;  en  vers  il  est  abaissé  et  élevé,  selon  qu*il  le 
désire  ;  et,  en  Tun  et  l'autre  genre,  il  est  inépuisable  et  rapide 
dans  Texécutiou,  aimant  mieux  y  laisser  des  taches  et  des  né- 
gligences que  de  n*avoir  pas  bientôt  fait.  Son  imagination 
est  trop  fertile,  et  souvent  tient  la  place  du  Jugement.  Autre- 
foi3  il  s'en  servoit  pour  des  romans  et  des  comédies ,  non 
sans  beaucoup  de  succès.  Dans  le  retour  de  son  âge,  il  s'est 
tout  entier  tourné  à  la  dévotion,  où  il  ne  va  pas  moins  vite 
qu'il  alloit  dans  les  lettres  profanes.  • 

Rien  de  mieux  dit  en  1662.  Mais  depuis  ce  temps-là 
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M.  Desmarests  fit  bien  un  autre  chemin.  Il  devint  prophète. 
On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  plus  d'éclaircis- 
sement qu*il  n'en  faudroit  là-dessus  *•  Qu'a-t-on  à  faire  que 
de  tristes  réflexions,  lorsqu'on  voit  des  hommes  d'un  rare 
mérite  donner  à  la  fin  de  leurs  Jours  dans  d'épouvantables 
travers  ? 

Au  reste,  c'est  M.  Desmarests,  qui  le  premier  de  tous  les 
académiciens  s'est  aperçu  qu'Homère  et  Virgile  ne  valoient 
pas  nos  modernes  \  Mais  cette  découverte,  il  la  fit  dans  ce 

1  Nous  ne  pouTons  que  renvoyer  nous-méme  au  Dictionnaire 
de  Bayle;  l*article  M  a  rets  (des)  est  appuyé  de  curieuses  notes, 
mais  trop  longues  pour  être  ici  rapportées,  même  en  substance. 

*  Ce  n*esl  pas  là  précisément  la  thèse  de  Desmarels;  Taateur 
du  Clopii  soutient  seulement  les  trois  points  suivants  : 

I*  La  langue  française  est  supérieure  à  toutes  les  autres  ; 

f  Les  modernes  sont,  ou  peuvent  être  égaux  ou  supérieurs  aux 
anciens  ; 

3*  Le  merveilleux  chrétien  est  supérieur  au  merveilleux  du 
paganisme. 

Ces  opinions  sont  soutenues  par  lui  dans  son  livre  intitulé  :  La 
comparaison  de  la  langue  et  de  la  poétie  française  avec  la  langue 
ci  la  poésie  grecque  el  latine,  Paris,  I  vol.  in-4%  1670.  Il  dit  au 
début  :  c  ...Je  défends  en  général  notre  langue  et  notre  poésie 
contre  ceux  qui  la  méprisent  par  des  écrits  publics;  et, sans  cette 
attaque  hors  de  propos,  jamais  Je  n*eu»se  eu  la  pensée  d*en  faire 
connoltre  toute  la  beauté  et  rexcellence,  et  les  plus  grands  défauts 
des  anciens...  J'entreprends  de  repousser  Hnjureet  je  m*expose  le 
premier  aux  coups,  marchant  à  la  tête  de  tous  les  intéressés  à 
soutenir  leur  honneur.  Je  ne  prétends  pas  aller  au  combat  en  qua* 
lité  de  chef  d'aucune  bande,  mais  aller  tête  baissée  comme  un  des 
enfants  perdus.  Je  marche  toutefois  avec  une  telle  assurance  que 
je  ne  craini  aucun  des  savants  en  grec  et  en  latin;  mais  je  m'at- 
tends bien  que  quelques^ns  de  notre  armée  de  poètes  et  d'antres 
interesses  dans  Phonneur  de  notre  nation  lui  seront  ai  traîtres 
qu*iU  me  tireront  des  coups  au  lieu  de  les  tirer  eontre  les  enne- 

1.  18 
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même  tdmp«  où  sa  iéte  enfantoit  biflo  d'anlvet  idées  auisi 
nouvelles  et  plus  étonnantes.  Il  se  trouvoit  alors  dans  ub  àgt 
trop  evancé,  pour  qu'il  pût  espérer  de  voir  la  ocmversîoo  do 
monde  entier  sur  ce  point.  11  transmit  sa  doctrine  et  son  zèle 
à  M.  Perrault ,  en  lui  adressant  sur  ce  si^et  une  épitre ,  qui 
est  l'ouvrage  par  où  il  a  fini,  et  qui  contient,  pour  ainai  dire, 
ses  dernières  volontés. 

Il  mourut  égé  de  quatre-vingts  et  quelques  nnnéss ,  le 
2S  octobre  1676. 

XIK.  Honorât  de  Bueil  \  chevalier,  marquis  de  Ri- 
CAN  ,  Hls  d'un  chevalier  des  ordres  du  Roi,  né  à  la 
Roche-Raean  en  Touraine.  Ses  ouvrages  imprimés  sont: 
les  Bergeries ,  pastorale.  Diverses  pièces  de  vers,  dans 
le  Recueil  de  1627.  Les  sept  Psaumes pèniientiaux .  Ses 
Odes  sacrées  sur  les  Psaumes,  qu'il  continue,  en  ayant 
déjà  fait  soixante-cinq.  Sa  Harangue  à  V Académie 
contre  les  sciences. 

XIV.  Jean^Louis  Gcez,  sieur  de  Balzac^,  conseiller 
du  Roi  en  ses  conseils,  né  à  Angoulème.  Ses  ouvrages 
imprimés  jusqu'ici,  sont  ;  six  volumes  de  Lettres-^  un 
d*QEuvres  diverses  ;  un  de  vers  et  de  lettres  en  latio* 
Le  Prince.  Le  Socrate  chrèiifn^  avec  lequel  sont  divers 

■lis.  »  Telle  est  la  déclarâiion  de  guerre  faite  par  Desnnrets  * 
voyez  pour  les  détails  la  belle  lliitoirede  la  quereUe  des  aiîcifns 
€id€imodernef  par  M.  H.  Rigaud. 

<  Voyez  le  tome  11  de  celte  Histoire,  «econde  partie ,  article 

XIV.  (0.) 

*  Voyez  la  tome  II  de  cette  Histoire,  seconde  partie,  trtiele 

XVHI.  (0.) 
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autres  Petitn  traités  ou  dissertations,  en  un  Tolume  in- 
octavo.  II  a  fait  encore  un  ouvrage  de  politique ,  inti- 
tulé Aristippe ,  qu'il  est  prôt  de  donner  au  public. 

XV.  Ahe\  Servien  ,  ministre  d'État  et  garde  des 
sceaux  de  Tordre,  ayant  été  ci-devant  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Grenoble ,  maître  des  requêtes , 
"  premier  président  au  parlement  de  Bordeaux,  secré- 
taire dÊtat,  ambassadeur  extraordinaire  en  Savoie, 
plénipotentiaire  et  ambassadeur  pour  la  paix  a  Munster. 
Il  est  né  à  Grenoble.  Il  n'a  rien  fait  imprimer  sous  son 
nom  :  mais  plusieurs  de  ses  ouvrages  sur  des  matières 
importantes  ont  été  vus  avec  une  approbation  générale. 

Il  nnqiiit  en  1 '>93  h  Grenoble,  où  son  père  étoit  conseiller 
ao  Parlement.  Son  élévation  fut  moins  Teffet  de  la  fortune 
que  de  son  mérite.  Mais  dans  les  bornes  où  il  faut  que  Je  nie 
renferme,  je  ne  puis  qu'Indiquer  les  grands  emplois  qui  loi 
ont  été  successivement  confiés. 

Procureur  général  au  Parlement  de  Grenoble  dès  l'année 
1616.  Conseiller  crKtat  en  1018.  Maître  des  requêtes  en 
1624.  Intendant  de  justiceen  Guyenne ,  en  1627.  Intendant 
des  tlnancesde  l'armée  dMtalle,  en  1680.  Président  et  Juge 
en  la  justice  souveraine  du  Uoi  à  Pignerol,  en  1630.  Pre- 
mier président  du  Parlement  de  Bordeaux ,  la  même  année. 
Secrétaire  d'Ktnt,  la  même  anm^e.  Ambassadeur  extraordi* 
naire  en  Italie,  en  1031 .  Pléniiratentiaire  ù Munster, en  164S. 
Ministre  d*Ëtat ,  en  1048.  Surintendant  des  finances, 
en  ig:>3. 

Il  m'iurut  dans  son  château  de  Meudon,  le  17  février  16S9. 

Voyez  son  elo«;e  plus  déUilié  dans  ï Histoire  dê$  9Êtiri^ 
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taires  dCÉtat  *;  et  pour  ce  qui  est  des  manascrits  dont  il  est 
auteur,  ou  qu'on  lui  attribue,  consultez  la  Bibliothèque  his- 
torique du  P.  Le  Long  \ 

XVI.  Jean  CHAPELAm  ',  Parisien ,  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils.  Ses  ouvrages  poétiques  ioiprimés  sont  : 
les  Odes ,  pour  le  cardinal  de  Richelieu  ;  pour  la  nais- 
sance du  comte  de  Dunois;  pour  le  duc  d'Enghien; 
pour  le  cardinal  Mazarin.  Une  Paraphrase  sur  le  Mise- 
rei^e.  Plusieurs  Sonnets  sur  divers  sujets ,  particulière- 
ment pour  des  tombeaux,  et  quelques  autres  pièces  de 
poésie.  II  a  fait  aussi  les  Dernières  paroles  du  cardinal 
de  Richelieu .  Une  Ode  pour  le  prince  de  Condé,  sur  la 
prise  de  Dunkerque;  une  pour  le  prince  de  Conti  et  une 
autre  pour  le  retour  du  duc  d'Orléans ,  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  Il  travaille  au  poème  héroïque  de  la  Pucelle 
d'Orléans^  qui  doit  être  de  vingt-quatre  chants,  dont  il 
en  a  déjà  fait  treize.  En  prose  on  voit  de  lui  la  préface 
de  VAdone  du  cavalier  Marin.  Il  a  fait  aussi  un  Dialogue 
de  la  lecture  des  vieux  Romans^  qui  n'est  pas  imprimé  ^. 

XVII.  Guillaume  Bautru  ,  natif  d'Angers ,  comte  de 
Serran,  conseiller  d'État  ordinaire,  ci-devant  introduc- 

^  Histoire  des  mloistres  d'État  qui  ont  servi  sous  les  roys  de 
France  de  la  troisième  lignée.  Paris,  Courbé,  i66â,  in-fol.  (par  le 
baron  d'Auteuil.) 

*  Nous  en  donnerons  la  liste  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages» 
à  la  fin  de  notre  second  volume. 

*  Voyez  le  tome  li  de  cette  Histoire,  seconde  partie,  article 
XVI.  (o.) 

^  Ce  dialogue  a  été  imprimé  depuis. 
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teur  des  ambassadeurs  chez  le  Roi ,  ambassadeur  vers 
Tarchiduebesse  en  Flandres,  envoyé  du  Roi  en  Espagne, 
en  Angleterre  et  en  Savoie. 

Il  moamt  en  1G65 ,  âgé  d'environ  soixante-dix -sept  ans. 
Si  quelqu'un  est  curieux  de  voir  comment  écrit  un  bel  esprit, 
qui  n*a  envie  que  d'amuser  des  lecteurs  oisifs ,  et  qui  ne  se 
propose  nullement  de  leur  être  utile,  on  n'a  qu'à  lire  l'article 
Baitibu  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  *• 

XVllI.  Guillaume  Colletet,  Parisien,  avocat  au  Par- 
lement et  au  conseil.  Ses  œuvres  imprimées  sont  :  des 
vers  dans  le  recueil  appelé  Délices  die  la  poésie  fran- 
çaise.  Les  Désespoirs  amoureux.  Le  Devoir  du  prince 
chrétien ,  traduit  du  cardinal  Bellarmin ,  imprimé  sous 

*  H  étolt  fils  de  Guillaame  Baatni,  conseiller  au  grand  Conseil. 
Grand  diseur  de  l)ons  mots,  il  a  fait  dire  de  lui  :  risvmfecU,  srd 
ridècMluM  fuit.  Il  cpoasa  Marthe  Bigot,  fille  d*an  maître  des 
Comptes.  Le  Dictionnaire  de  Bayle,  cité  par  d*OllYet,  donne  de 
nombreui  détails  sur  ses  malheurs  conjugaux,  mais  ne  parle  pas 
de  ses  écrits  dans  rarticle  qu*il  lui  consacre.  On  connaît  de  lui  : 
VOmisandre^  satire  contre  M.  de  Monthazon  et  VAmbigu,  autre 
satire,  dirigée  contre  Jean  du  Perron,  frère  du  cardinal  de  ce  nom. 
Chapelain  et  le  P.  Le  Long  lui  attribuent  un  ouvrage  plus  sérieux  : 
Lettrfs  et  Dépêches  de  M.  Baulru,  depuis  le  1  oci.  1038,  jusqu'au 
il  lier.  IC4i.  ■  Ceux  qui  ont  part  i  son  secret,  dit  Chapelain,  di- 
sent que  les  Relations  de  ses  ambassades  ne  peuvent  être  mieux 
écrites.  Il  a  Time  noble  et  bienfaisante,  surtout  aux  savanU  qu*il 
apprend  être  incommodés,  dont  il  y  a  plus  d*un  exemple.  »  — 
L*abl>é  de  Marolles,  dans  ses  Mémoires,  Ta  placé  parmi  les  épi- 
grammatistes  français.  On  trouve  plusieurs  lettres  latines  à  lui 
adressées  par  Tannegni  Le  Fèvre,  dans  les  deux  volumes  qa*i| 
publia  i  Saumur,  chex  Desbordes»  en  1674.  —  lo-4% 
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le  nom  de  Lanel.  Les  Aventures  d'Ismène  et  d'Ismink^ 
traduites  du  grec  d'Eustathius.  Les  DiveriiasemeiUs^ 
qui  est  un  recueil  de  poésies ,  divisé  en  six  parties.  Les 
Couches  sacrées  de  la  Vierge.^  traduites  en  prose  du 
latin  de  Sannazar.  La  Doctrine  chrétiertne  de  saiiU  Au' 
gusiin^  avec  le  Manuel  à  Laurens,  Traduction  du  livre 
composé  en  latin  par  messire  Pierre  Séguier,  p^^ësideiit 
au  Parlement,  intitulé  :  JÉféments  de  la  connaissance  dé 
Dieu  et  de  soi-même.  Plusieurs  Homélies  en  François, 
entre  autres,  toutes  celles  du  carême,  tirées  du  Bré- 
viaire latin.  Plusieurs  0c?tf5,  Stances^  Sonnets^  et  autres 
poésies  faites  et  publiées  en  diverses  occasions,  sur  les 
affaires  du  temps.  Plusieurs  discours  de  prose  sur  des 
occasions  semblables.  Un  Recueil  de  poésies  en  -1642. 
Cyminde^  tragi-comédie.  Éloge  des  Hommes  illustres 
quij  depuis  un  siècle^  ont  fleuri  en  France  dans  iapro^ 
fessian  des  Lettres  ^  traduits  du  latin  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe.  Version  de  deux  lettres  latines  de  made» 
moiselle  Anne-Marie  Schurman  ,  sur  le  sujet  :  S'il  est 
nécessaire  que  les  filles  soient  savantes.  Le  Banquet  des 
poëtesy  avec  plusieurs  autres  vers  burlesques.  Version 
du  traité  de  monsignor  de  La  Casa,  du  Mutuel  dex>oir 
des  grands  seigneurs  et  de  ceux  qui  les  servent.  La  Vie 
de  Raymond  Lulle;  celle  de  Nicolas  Vignier,  historio- 
graphe de  France  \  celle  de  frère  Jean  du  Housset ,  er- 
mite du  mont  Valérien.  Il  a  traduit  quatre  livres  de  l'his- 
toire d'Hérodote,  et  THistoire  de  Polydore  Virgile ,  des 
Inventeurs  des  choses;  mais  ces  deux  ouvrages  ne  sont 
pas  imprimés.  Il  travaille  aux  Vies  des  Poètes  français 
^t  outres  Hommes  illustres. 
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Je  lis  dam  la  Bibliothèqme  hMorique  dm  P.  Le  Long 
n*  f  7S4,*  que  M.  Colletet  a  liil-métne  écrit  sa  vte,  et  q^e  e^est 
par  là  qu'il  fioit  son  Histoire  des  Poêles  français  *,  0QTrag8 
qui  par  Je  ne  sais  quelle  fatalité  demeure  eose?ell  dans  la 
poussière  depuis  la  mort  de  Tauteur.  On  promet  enfin  de  le 
donner  incessamment  au  public  ,  et  le  manuscrit  est  aujour- 
d'hui entre  les  mains  d'un  libraire  qui  en  connott  le  prix. 
Ainsi  c'est  inutilement  que  je  ferois  usage  du  peu  de  mé« 
moires  que  j'ni  sur  cet  académicien.  On  doit  s'attendre  à  quel- 
que chose  de  niieux  détaillé  et  de  plus  exact,  dans  le  compte 
qu'il  rend  lui-même  de  ta  Tie  tt  de  tes  écrit».  Il  movmt  le 
10  février  1669,  à  Paris,  où  II  étoit  né,  selon  Moréri,  le 
12  mars  1696. 

XIX.  Pierre  de  Boissat*,  de  Dauphiné.  Il  fait  impri- 
mer un  volume  de  Poésies  et  une  Af  orale  chrétienne. 

XX.  JeanSiLHON^,  conseiller  d*Ëtat  ordinaire,  natif  de 

'  La  vie  de  Colletet  qai  se  (rnaTe  jointe  h  son  Recueil  dei  vies 
des  poêles  franrois  n*est  pas  de  Culletel  lui-même,  mais  de  son 
ami,  p.  Cadot,  avocat  en  parlement.  Le  manuscrit  autographe  de 
Colletet  est  conserve  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  qui  en  possède 
aussi  une  copie.  Au  dix-huitième  siècle,  l'impression  en  fut  com- 
mencée; mais  elle  fut  interrompue  après  la  première  feuille. 

*  Votez  le  t.  Il  de  cette  llistofre,  seconde  partie,  article  il.  (o.) 

*  Voici  comment  l'apprécie  Cha[>elain.  dans  son  Mémoire  des 
Gens  de  lettrée  : 

«  8es  ouvrages  le  font  foir  un  de  nos  meilleurs  écrlftiai  ta 
naliéres politiques.  (In  en  feroit  aisément  un  bon  klstorien  s*il  se 
laissoit  conseiller,  car  il  est  très-informé  des  intérêts  de  rEoropt , 
et  a  eu  participation  de  choses  igooréea  de  tout  antr«  que  lui-  Set 
mœurs  sont  Imnnes,  ses  intentions  droites,  ses  nMiimct  HWlItt 
IHiiir  le  bien  de  TÈUI  tl  pour  la  gloire  du  ^Me,«M  pféœett- 
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Sos  en  Gascogne.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  un  vo- 
lume in-quarto  de  VImmorfaliié  de  Vàme ^  qoi  est 
comme  une  théologie  naturelle.  Deux  parties  du  Mi- 
nistre d'État.  Un  petit  livre  Des  conditions  de  FHiM* 
toire.  Un  autre  qui  a  pour  titre,  Éclairdssemeni  de  quel- 
ques difficultés  touchant  l'administration  du  cardinal 
Mazarin.  La  préface  du  Parfait  Capitaine ^  de  M.  de 
Rohan.  Il  y  a  aussi  quelques-unes  de  ses  Lettres  dans 
les  recueils  imprimés. 

Heureusement  j'ai  trouvé  un  placet  imprimé  de  M.  Silhon 
nu  Roi,  où  il  nous  apprend  lui-même  à  quoi  il  a  employé  sa 
vie  et  ses  talents.  Bayle  {f)uestions  d^un  provincial  ^  t.  I, 
cliap.  Lxvii)  dit  que  c'étoit  «  sans  contredit  Fun  des  plus  so- 
lides et  des  plus  judicieux  auteurs  de  son  siècle.  >  Gui  Patin 
(lettre  du  21  février  1667)  mande  sa  mort  en  ces  termes  : 
«  Il  est  ici  mort,  depuis  peu,  un  savant  homme  qui  parloit 
bien  ;  c'est  le  bon  M.  de  Silhon.  »  Quand  deux  hommes  tels 
que  Gui  Patin  et'  Bayle  s'accordent  à  dire  du  bien  de  quel- 
qu'un ,  on  peut  les  en  croire.  Venons  au  placet  dont  j'ai 
parlé. 

AU  ROI. 

«  SrBE,  j'ai  servi  dix-huit  ans  et  plus  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'État,  sous  les  ordres  de  feu  M.  le  Car- 
dinal *.  Le  feu  Roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  mit 

palion  contre  les  étrangers.  Son  style  est  beaa  et  soutenu,  orné 
même,  et  s'il  étoit  moins  étendu  et  un  peu  plus  pur,  il  D*y  auroit 
rien  à  souhaiter.  11  a  de  Téloquence  et  du  savoir,  peu  de  lettres 
humaines,  assez  de  théologie;  si  rien  lui  défaut,  c*est  Tordre 
et  la  méthode  dans  les  longues  pièces  ;  et  s*il  a  rien  de  trop,  c*est 
l'opiaioD  très-avantageuse  de  lui.  » 
^  Le  cardinal  Mazarin,  dont  il  étoit  secrétaire. 
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auprès  de  lui  pour  cela.  J'avois  rhonneur  d*étre  connu  de 
ce  prince,  et  d*avoir  quelque  part  en  son  estime,  par  la  favo- 
rable impression  qu*on  lui  avoit  donnée  d'un  ouvrage  que 
J*avois  fait  pour  la  gloire  de  son  règne.  Cet  ouvrage  avoit 
paru  en  deux  volumes  sous  le  nom  de  Minisire  d'Éiai^  et 
fait  voir  que  J*a vois  une  passable  connoissance  de  nos  affaires, 
et  que  Je  n'étois  pas  tout  à  fait  novice  en  l'art  d'écrire.  Sans 
cela  il  m'eût  été  impossible  de  fournir  au  grand  travail  qu'il 
me  fallut  essuyer  pendant  un  assez  long  temps,  durant  le- 
quel Je  fus  obligé  d'écrire  par  l'ordre  de  S.  E.  au  dehors  à 
tous  nos  alliés,  à  tous  les  ambassadeurs,  résidents  et  agents 
de  Votre  Majesté,  et  au  dedans  à  tous  nos  généraux  et  offi- 
ciers d'armées,  à  tous  les  ordres  de  l'État  et  une  infinité  de 
particuliers.  Le  souvenir  de  cet  excessif  et  violent  travail 
me  fait  encore  peur,  et  il  m^en  coûta  une  maladie  qui  me 
mit  à  la  dernière  extrémité,  comme  toute  la  cour  sait. 

«  Je  ne  parlerai  point,  Sibe,  de  ce  que  J'ai  souffert  durant 
les  troubles  de  TÉtat,  des  pertes  que  J'ai  faites,  et  des  dan* 
gers  que  J'ai  encourus  pour  la  bonne  cause.  Je  dirai  seule- 
ment que  dans  la  plus  grande  émotion  de  Paris,  J'osai  pu- 
blier un  livre  dans  lequel  Je  recueillis,  comme  en  une  histoire 
abrégée,  ce  qui  s*étoit  fait  de  plus  beau  et  de  plus  mémo- 
rable pendant  la  régence,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  les  né- 
gociations ^  Ce  petit  livre  qui  vit  encore,  et  qui  apparem- 
ment aura  quelque  durée,  flt  un  effet  considérable  sur  l'esprit 
même  des  plus  mal  intentionnés,  qui  virent  que  la  peinture 
que  J'exposois,  et  que  J'avois  tirée  sur  la  vérité  des  choses, 
étoit  bien  différente  de  celle  qu'on  répandoit  partout,  contre 

<  Il  vi*at  parler  de  V /ictnircissemrnt  d'*  quelques  dk(ficul(ez  tou- 
chant Vadmmïstrotion  du  cardinal  Mazarin^  qui  fat  imprimé,  en 
1050,  à  l'imprimerie  royale  (in-fol.).  C*est,  en  effet,  une  sorte 
d'Histoire  de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XIII. 
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la  régence  de  la  Reine  votre  mère,  et  l'admioislratimi  de 
M.  le  Cardinal. 

c  Enfln,SiBB,  j'ai  donné,  la  dernière  année  de  mon  empM, 
qui  est  l'année  1660,  outre  l'occupation  courante  que  M.  k 
Cardinal  me  laissoit  en  son  absence,  j'ai  donné,  dis*je,  on 
livre  où  je  traite  particulièrement  deux  sujets  de  la  dernière 
importance  :  l'un  est  de  la  vé.rité  de  la  religion  ehrétienM 
contre  les  impies,  dont  le  nombre  n'est  pas  petit  eD  ce  temps 
ici  ';  l'autre  est  de  l'obéissance  que  les  peuples  doivent  à  leurs 
souverains,  où,  entre  autres  choses,  je  détruis,  avec  tant 
d'évidence  et  si  démonstrativement,  la  fausseté  de  la  puis- 
sance indirecte  que  quelques-uns  attribuent  au  pape  sur  le 
temporel  des  princes  chrétiens,  que  je  suis  certain  que  les 
partisans  de  cette  opinion  si  contraire  à  Tindépendanee  des 
princes,  et  qui  a  de  si  dangereuses  conséquences  pour  eux, 
n'y  sauroient  rien  répondre  qui  vaille.  Ce  service  si  néces- 
saire, que  personne  n'a  rendu  avant  moi  au  point  que  j'ai  fait, 
est  digne  de  quelque  considération. 

«  Je  représente  ceci,  Sibb,  à  Votre  Majesté  pour  Justifier  la 
prière  que  M.  le  Cardinal  lui  fit  quelques  jours  avant  sa  mort, 
d'avoir  la  bonté  de  me  continuer,  ma  vie  durant,  les  appoin« 
tements  que  j'avois  coutume  de  recevoir,  et  de  commander 
que  je  les  reçusse  sans  peine.  Il  avoit  jugé  que  m'ayant  plu- 
sieurs fois  promis  un  établissement,  en  considération  de  mes 
longs  et  utiles  services,  il  ne  m'en  pouvoit  procurer  de  plus 
commode  ni  de  plus  sortable  à  mon  âge,  et  au  dessein  que 
j'avois,  et  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  d'employer  ce  qui 

*  Déjà  dans  le  Recueil  de  lettres  publié  par  Faret,  on  trouve  une 
longue  lettre  de  Silhon  à  Cospcau,  alors  évéque  de  Nantes,  où  il 
expose  le  projet  d*un  livre  pour  la  défense  de  la  divinité  de  Jésus- 
Gbrist  (p.  450). 
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me  resterait  de  vie  et  de  santé  à  servir  la  religion  et  l'Ëtat, 
de  ma  plume  et  de  ma  petite  indostrie. 

«  Votre  Majesté  témoigna,  Tannée  passée,  à  Fontainebleau, 
à  M.  le  Surintendant, qu'elle  désiroit  que  Je  fusse  payé  à  Tao» 
coutumée,  et  lui  en  donna  le  commandement  exprès.  Mais 
parce  que  les  affaires  des  finances  ont  depuis  changé  de  face, 
et  que  la  dispensation  s*en  fait  d*une  autre  manière,  Je  supplie 
trèï^humblement  Votre  Majesté  d*ordonner  ce  que  sa  bonté 
lui  inspirera  en  ma  faveur  pour  Tannée  61,  et  les  suivantes. 
Si  c*étoit  sur  ses  menus  plaisirs,  la  gréce  serait  parfaite. 

«  Je  ne  dis  rien  des  arrérages  de  près  de  cinq  années  de 
mes  appointements  qui  me  sont  dus ,  c'est-à-dire  des  cinq 
années  de  troubles  intestins  de  TÉtat.  Je  ne  dis  rien  encore 
du  pillage  de  ma  maison,  qui  fut  fait  en  ce  temps-là,  comme 
toute  la  cour  sait.  Ce  seroit  un  contre-temps  que  Je  n'ai 
garde  de  commettre. 

«  Je  demande  pardon,  Sibe,  à  Votre  Mi^esté  si,  pariant  de 
moi,  Je  n'ai4>as  observé  toutes  les  lois  de  la  modestie,  quoique 
Je  puisse  assurer  de  n*avoir  point  violé  celles  de  la  vérité.  Je 
prie  Dieu  qu'il  comble  Votre  Majesté  de  tous  les  biens  que  lui 
peut  souhaiter  celui  qui  est  passionnément,  et  avec  res- 
pect,» etc. 

XXI.  Valentin  Conrart',  conseiller-secrétaire  du 
Roi,  maison  et  couronne  de  France,  Parisien. 

XXII.  Daniel  IIay  ,  abbc  de  Chambon ,  né  en  Bre- 
tagne. 

Il  étoit  frère  de  M.  du  Chastelet,  le  second  des  Académi- 
ciens dont  Téloge  ait  été  fait  par  M.  Pellisson.  Il  naquit  le 


*  Ce  plaçât  est  (le  l\in  1(H(I,  mais  |»o.<lrriear  à  la  mort  de 
tarin,  arrivée  le  7  mars  de  celle  année. 

*  Voyez  le  tome  II  de  celle  Hialoire,  seconda  parUe*  arU  m.  (0). 
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23  octobre  1596,  à  Laval,  où  leur  père,  Daniel  Hay,  étoit 
juge  civil,  criminel  et  de  police.  H  y  eut,  dès  Vége  de  vingt- 
cinq  ans,  le  doyenné  de  Téglise  collégiale,  avec  le  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Vitré.  Cette  raison,  jointe  à  son  goât  naturel 
pour  la  retraite,  le  retint  presque  toujours  dans  sa  patrie,  et 
il  y  mourut  le  20  avril  1671.  On  m'a  mandé  de  Laval,  qu*il 
était  grand  controversiste  et  grand  mathématicien;  qn'il 
avoitméme  beaucoup  écrit  sur  ces  matières;  mais  que  le 
marquis  du  Cbastelet,  qui  est  auteur  d'une  Politique  mili' 
taire j  et  d'un  Traité  de  Véducation  de  M.  le  Dauphin^  ne 
connoissant  rien  aux  manuscrits  de  son  oncle,  et  ne  voulant 
pas  qu'un  autre  les  débrouillât,  prit  le  parti  de  les  Jeter  au 
feu. 

XXIII.  Louis  GiRY,  Parisien,  avocat  au  Parlement  et 
au  conseil.  Ses  ouvrages  imprimes  sont  les  versions 
suivantes  :  La  Pierre  de  touche^  traduite  de  Titalien,  de 
Boccalini.  Le  Dialogue  des  causes  de  la  corruption  de 
r Éloquence.  L^ Apologétique  de  Tertullien,  La  qua- 
trième Caiilinaire^  qui  est  une  des  huit  oraisons  de  G- 
céron,  traduites  par  divers  auteurs  et  imprimées  en 
même  volume.  Les  Harangues  de  Symmaque  et  de  saint 
Ambroise  sur  Vautel  Je  la  Victoire.  La  louange  d' Hé- 
lène^ dlsocrate.  \J  Apologie  de  Socrate  et  le  dialogue 
appelé  Criiony  de  Platon.  U Histoire  sacrée  de  Sulpice 
Sévère.  Le  dialogue  appelé  Brutus ,  ou  des  illustres 
Orateurs^  de  Cicéron.  Il  a  traduit  aussi  quelques  Épi- 
très  choisies  de  saint  Augustin^  qui  ne  sont  pas  encore 
imprimées  ^ 

*  Giry  a  traduil  aussi  presque  toute  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  (Iii-8<',  2  vol.,  i665,  i667,  Paris.) 
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Il  moarat  à  Paris  en  1665,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  Le 
père  François  Giry,  célèbre  minime,  étoit  son  (Ils  unique  ^  On 
a  écrit  la  vie  de  ce  religieux,  et  nous  y  trouvons  un  grand 
éloge  de  M.  Giry,  de  sa  probité,  de  son  savoir,  de  sa  piété, 
de  son  désintéressement*;  qu'aux  chambres  royales  des  amor- 
tissements et  des  francs  flefs,  il  eut  la  commission  d'avocat 
général  du  Roi  ;  que  le  cardinal  de  Mazarin  le  mit  de  son 
conseil  particulier  *. 

'  Louis  Giry  eut,  avant  ce  fils,  deux  autres  enfants  :  un  garçon, 
dont  on  ne  sait  rien,  et  une  Olle  qui  fut  religieuse  à  l*abbaye 
royale  des  dames  de  Saint-Dominique  de  Poissy.  Louis  Giry  avait 
épousé  Anne  Pijart,  femme  d*une  rare  pieté ,  qui  mourut  vers 
1650.  De  ce  mariage  naquit,  en  1635,  François  Giry,  qui  fàt  pro- 
vincial des  Minimes  de  la  province  de  France,  connu  par  de  nom- 
breux écrits;  sa  vie,  qui  a  été  écrite  en  i69i  par  le  P.  Claude 
RaflTron,  minime  (un  vol.  in- 12),  nous  a  fourni  ces  détails.  Nous 
y  voyons  aussi  que  racadémicien  (iiry  avait  une  fort  lielle  l)iblio- 
tbèque,  et  que  ses  consultations  écrites  étaient  en  grand  crédit. 
Quand  son  jeune  fils  entra,  à  son  insu,  cbez  les  Minimes,  il  ob- 
tint un  arrêt  du  Parlement  pour  Ten  faire  sortir;  depuis,  sur 
ravis  de  Godeau,  son  ami,  qui  avait  essayé  vainement  de  détour- 
ner François  de  son  dessein,  il  permit  à  son  fils  d*obéir  à  sa  vo- 
cation :  celui-ci  fit  sa  profession  en  septembre  i65i. 

'  Voici  le  jugement  qu'en  porte  le  Mémoire  de  Chapelain  : 
I  Personne  n*écrit  en  françois  plus  purement  que  lui  ni  ne  tourne 
nieui  une  période.  Il  est  de  la  profession  du  Palais,  dans  laquelle 
il  est  estimé.  Il  a  peu  plaidé.  Ses  ouvrages  ne  sont  que  des  tra- 
ductions, où  le  porte  son  inclination,  et  où  il  réussit  entre  les 
bons...  Son  style  est  net,  mais  sans  nerfs  et  sans  vivacité,  dans 
le  peu  qu*on  a  vu  de  ses  compositions  propres,  t  —  Godeau,  dans 
la  lettre  que  nous  citons  (ci-dessous,  note  5),  lui  dit  de  son  style: 
•  Votre  style  est  pur  et  fort  tout  ensemble;  il  n'y  a  rien  d'affecté  ; 
les  ornements  y  sont  dans  toute  leur  force,  et  les  figures  y  brillent 
de  tous  eûtes. •  —  Cf.  Baillet,  Jugements  des  savants,  t.  III,  p.  133. 

*  En  1636,  Giry  était  déjà  avocat  au  Parlement,  conmeoA  le 


•      f'    r     ^  ( 
286  CATALOGUE 

XXIV.  Nicolas  Pereot,  sieur  d'ÂBLAN goubt  ,  né  m 
Champagne.  Ses  ouvrages  imprimes  sont  la  préfaee  de 
l'Honnête  femme  et  les  traductions  suivantes  :  tOdier 
vtu8  de  Minutius  Félix.  Quatre  des  huit  Oraieone  de 
Cicéron,  qui  sont  celles  pour  Quintius^  potar  la  loi  Mor 
nilia^  pour  Marcellus  y  pour  Ligarius.  Arrian ,  dee 
guerres  d Alexandre.  La  Retraite  des  dix  mille  ^  par 
Xénophon.  Toutes  les  OEuvres  de  Tacite.  Les  Commen- 
taires de  César.  Il  traduit  maintenant  Lucien  '• 

Il  naquit  à  Châlons-sur-Mame  le  5  avril  1606,  et  rooarut  à 
sa  terre  d'Ablancourt,  auprès  de  Vitry,  le  17  novembre  1664, 
Gomme  sa  vie  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  M.  Patni,  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je  n'en  donnerai  point 
ici  d'extrait.  On  perdroit  trop  à  ne  la  pas  lire  d'un  bout  à 
l'autre.  J'y  ajouterai  seulement  deux  ou  trois  petits  articles. 

I.  Touchant  la  traduction  des  sermons  italiens  du  Père 
Narni,  imprimée  sous  le  nom  du  Père  du  Bosc,  et  que  Golo- 
ipiés  dit  être  de  M.  d'Ablancourt,  il  est  vrai  que  M.  d'Ablan- 
court, à  rage  de  vingt  ans,  se  destinant  à  prêcher,  traduisit 
quelques  bons  endroits  de  ses  sermons,  et  que  cinq  ou  sii 
ans  après,  a^ant  tout  de  nouveau  embrassé  le  calvinisme,  il 
donna  le  peu  qu'il  avoit  traduit  de  ses  sermons  au  Père  du 

voit  par  la  suscriplion  d*une  lettre  que  lui  adressait  Godeaa,  évé- 
que  de  Grasse,  au  sujet  de  la  traduction  des  Harangues  de  Sym- 
maque  et  de  saint  Ambroise.  Ciodeau,  qui  était  fort  lie  avec  Giry, 
fit  précéder  d'une  préface  la  traduction  du  Dialogue  des  causes 
de  la  corruption  de  l'doqucme  (1050).  Depuis,  dans  son  Histoire 
de  l'Église,  iv«  siècle,  sert,  vu,  à  la  «late  394,  il  parle  encore  de 
son  ami  avec  éloge. 

*  Nous  donnerons  la  liste  plus  complète  de  ses  ouvrages  à  la  fin 
du  second  volame  de  cette  Histoire. 
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Bote,  qui  par  là  fut  détermiiié  à  faire  la  reste.  AIdsI  le  dis- 
eoort  de  Goloroiés  n'est  pas  sans  fondement;  mais  d'antre 
e6té,  cela  ne  snfAt  pas  pour  qu'on  doive,  comme  a  fait  Bayle, 
mettre  cette  traduction  en  son  entier  sur  le  compte  de 
M.  d'Ablancourt. 

II.  Quand  M.  Golbert  se  fit  donner  des  mémoires  sur  les 
§ensde  lettres  vivants  en  1663,  son  principal  dessein  étoit 
de  voir  en  quel  genre  chacun  pourroit  travailler  à  la  gloire 
du  Roi.  Or  M.  d*Ablancourt  fut  Jugé  le  plus  propre  de  tous 
à  bien  écrire  rhistoire  de  ce  grand  prince'.  Il  accepta  la  pro- 
position, qui  lui  en  fut  faite  par  Tordre  de  M.  Colbert,  avec 

*  L*abl>é  d*01lvct  fait  ici  allusion  au  Mémoire  de  Chapelain  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer;  mais  si  quelqu*un  a  paru 
nériter  IVIoge  ùhuAu  d*(**tre  le  plus  propre  à  écrire  Pliistoire  du 
Roi,  c*esl  peut-élre  plutôt  Silhon  que  d^Ablancourt.  Voici,  du 
reste,  ce  que  dit  Cba|»<*lain  :  —  «  Ablancoi^rt.  II  est  de  tous  nos 
écrnain:»  en  prosi»  celui  qui  a  le  ^tyle  plus  dégagé,  plus  ferme, 
plus  résolu,  plus  naturel.  Son  génie  est  sublime  ;  et,  qaoiqu*il  soit 
sans  comparaison  le  meilleur  de  nos  traducteurs,  c^est  dommage 
qu'il  se  soit  réduit  à  un  emploi  si  fort  au-dessous  de  lui;  car  II  a 
de  la  force  de  son  chef,  de  TehNiuenie,  de  la  doctrine,  et  n'est  pas 
foible  dans  le  raisonnement.  S'ib  avoit  voulu  entreprendre  une 
histoire,  il  n*y  a  que  son  |k.>u  de  pratique  des  affaires  du  monde 
qui  l>ût  pu  empêcher  de  la  faire  lrè>-bunne;  car  il  a  acquis  sou- 
verainement Pair  de  la  bonne  narration  par  tant  d*historiens  du 
premier  rang  qu'il  a  rendus  avci-  applaudissement  dans  sa  langue; 
et  il  ne  seroit  nouveau  ni  dans  les  harangues,  ni  dans  les  matières 
de  guerre;  entin,  le  seul  de  n<»s  bons  ou\iiers  (|ueje  connois  qui 
pourroit  ^'acquitter  «-minemment  de  cette  sorte  de  travail,  s'il 
svolt  de  lions  Mémoires,  et  qu'il  fiU  plus  instruit  des  intérêts  de 
rEuro|»e,  présents  et  pass4>s;  car  encore  qu'il  ait  t>onne  opinion 
de  loi,  et  a^ee  justice,  comme  11  n'est  point  vain  et  que  la  raison  le 
ramène  quand  elle  lui  est  montrée,  il  recevroit  les  avis  qa*on  loi 
donneroit.  » 
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une  pension  de  mille  écus.  Il  alloit  venir  à  Paris  et  s*y  établir, 
pour  être  à  portée  de  recevoir  les  instructioDS  dont  II  aorait 
besoin.  Mais  M.  Colbert,  lorsqu'il  en  rendit  compte  an  Roi, 
ayant  dit  à  Sa  Majesté  que  M.  d'Ablancourt  étoit  protestant, 
tout  fut  rompu.  «  Je  ne  veux  point,  dit  le  Roi,  d'un  historien 
qui  soit  d'une  autre  religion  que  moi  ;  >  ijoatant  néanmoins 
qu'à  l'égard  de  sa  pension,  puisque  cet  écrivain  avoit  do 
mérite  d'ailleurs,  il  entendoit  qu'elle  lui  fût  payée.  Je  trouve 
ces  particularités  dans  les  lettres  manuscrites  de  Chapelain. 
III.  On  garde  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  une  copie  du 
testament  de  M.  d'Ablancourt,  daté  du  5  octobre  1664,  et 
par  conséquent  antérieur  de  quarante-quatre  jours  à  sa  mort. 
Joignons  à  cela  le  récit  bien  circonstancié  de  M.  Patru,  et 
nous  verrons  si  Ton  peut,  avec  quelque  sorte  de  vraisem- 
blance, accuser  M.  d'Ablancourt  d'avoir  volontairemoit 
abrégé  ses  jours,  comme  on  l'a  dit  premièrement  dans  le 
Menagiana\  et  puis  dans  une  infinité  de  mauvais  livres. 
Mais  lorsqu'une  fois  quelque  sottise  a  été  imprimée,  c'est 
assez  pour  qu'elle  soit  éternellement  répétée  par  de  miséra- 
bles compilateurs. 

XXV.  Jacques  Esprit,  né  à  Béziers,  conseiller  du 
Roi  en  ses  conseils.  Il  n'y  a  rien  de  lui  d'imprimé  que 
des  Paraphrases  de  qtielques  Psaumes. 

Il  naquit  à  Béziers  le  22  octobre  161 1.  A  l'âge  de  dix-huit 

'  Cependant  Ménage  pouvait  être  bien  renseigné,  paisqu*il  était, 
comme  Patrn,  ami  de  d'Ablancourt  et  en  correspondance  avec  loi; 
quand  parut  \eMenagiana,  Patru  avait  déjà  écrit  depuis  longtemps 
sa  Vie  de  d*Ablancourt,  et  Ménage,  qui  la  connaissait  certaine- 
ment, n*a  pas  hésité  à  affirmer  le  contraire.  (Voy.  Mcnagiana^  î* 
édit.,  1604, 1. 1,  pp.  306-307.) 
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ans  il  vint  à  Paris  Joindre  son  atné,  qui  étoit  prêtre  de  l'Ora- 
toire. Il  entra  dansia  même  congrégation  le  l  tt  septembre  1 639. 
Il  y  donna  quatre  on  cinq  années  à  Tétude  des  belles-lettres 
et  de  la  théologie.  Après  quoi,  ayant  en  occasion  de  se  faire 
oonnoltre  à  Tbôtei  de  Liancoart  et  à  Thôtel  de  Ramboaillet, 
il  fat  éblooi  par  des  idées  d'arobitlon,  qui  le  rappelèrent  dans 
le  monde.  Il  avoit  une  hearense  physionomie,  de  la  délica- 
tesse dans  l'esprit,  une  aimable  vivacité,  de  Tenjouement, 
beaucoup  de  facilité  à  bien  parler  et  à  bien  écrire  *.  Leduc  de 
La  Rochefoucauld,  auteur  de  ces  Maximes  si  connues,  le 
goûta  infiniment,  et  se  fit  un  plaisir  de  le  produire  partout*. 
Enfin  M.  le  chancelier  Séguier  voulut  l'avoir  :  Il  lui  donna  sa 
table  et  cinq  cents  écus  de  pension  ;  il  lui  procura  de  plus 
une  pension  de  deux  mille  livres  sur  une  abbaye,  et  le  brevet 
de  conseiller  d'État.  Mais  en  1644  on  lui  rendit  quelques 
mauvais  offices  auprès  de  M.  le  Chancelier;  et  il  se  réfugia 

*  Somalie,  dans  ion  IHetiottnaire  des  Préeieuêes  (voy.  dout. 
édil.  BiblMk.  elzév.,  1. 1,  p.  95),  dil  de  lui  :  •  ÉrimoMte  est  an  de 
ceux  qui  a  le  plus  de  pouvoir  parmi  le«  précieuses;  et,  comme  II 
étoll  dans  un  rang  fort  considéré  auprès  d'elle  dès  le  temps  de 
Valère  (Voiture),  il  a  (depuis  que  Valère^\ oiinrt  et  SésoslrU^ 
Sarasin  sont  morts)  partagé  une  bonne  partie  du  gouTernement 
avec  les  autres  dont  j*ai  parlé.  C*est  un  des  plus  galants  hommes 
ô^Atfiènes  (Paris),  et  qui  a  dans  sa  personne,  outre  cent  belles 
qualités  qui  le  font  ctiérir  des  dames  et  surtout  des  précieuses,  un 
esprit  qui  ne  Tabandonne  Jamais.  —  L*abbé  d*Artigny  {Mémoires 
de  littérature,  t.  V,  p.  3Î6)  parle  ainsi  de  lui  :  •  Il  étoit  de  ces 
hommes  amphibies  qu'abusivement  on  appelle  abbés,  parce  qu'ils 
portent  un  petit  collet.  Il  faisoit  l'empressé  auprès  des  dames  el 
composoit  des  vers  de  galanterie.  > 

*  Sur  ce  point  et  sur  l'ensemble  de  cette  notice,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  renvoyer  au  beau  livre  de  M.  Cousin  : 
Madame  de  Sablé,  pp.  96  et  suiv.,  997,  417. 

I.  19 
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pour  une  secoode  fois  au  sémiDaire  de  Saint-Magloire, 
vouloir  néanmoîDS  reprendre  i*habît  de  i'Oratoipe.  En  ee 
temps-là  M.  le  prince  de  Conti  pensoit  sérieutaneot  à  sa 
conversion,  et  il  alloit  souvent  à  Saint-Magloire  pour  conférer 
avec  ses  directeurs.  Il  y  connut  M.  Esprit^  il  eA  fut  esohaoté, 
ii  le  tira  de  ce  séminaire,  et  lui  donna  no  logemeoiâms  Wù 
hôtel,  avec  mille  écus  de  pension.  Peu  de  temps  après, 
M.  Esprit  ayant  formé  la  résolution  de  se  marier,  mais 
n'ayant  pas  de  quoi  assurer  le  douaire  de  sa  femme,  oe 
prince  lui  fit  une  promesse  de  quarante  mille  livres,  assi- 
gnées sur  le  comté  de  Pézénas.  Madame  de  Lougaeville', 
dans  la  même  vue,  lui  donna  quinze  mille  livres  argent 
comptant.  Quand  le  prince  de  Conti  alla  dans  son  goaver- 
nement  de  Languedoc,  où  il  est  mort,  la  reconooisfiance 
obligea  M.  Esprit  à  le  suivre  en  cette  province;  et  sa  faveur 
auprès  du  gouverneur  devint  telle  que  toutes  les  affaires,  pe- 
tites et  grandes,  passoient  par  ses  mains*.  Après  avoir  perdu 
en  1666  un  protecteur  si  utile  et  si  longtemps  éprouvé,  il  se 
tint  le  reste  de  ses  jours  en  Languedoc,  uniquement  occupé 
à  bien  élever  sa  famille,  qui  consistoit  en  trois  filles',  dont 

1  Voyez,  sur  les  rapports  de  M"'  de  Longue?ille  et  d'Esprit,  au 
moment  où  celui-ci  partit  pour  Munster  avec  la  duchesse,  une 
éptlre  de  Bois-Robert  à  M.  Esprit.  {Les  Épislres  en  vers  et  aulres 
œuvres  poétiques  de  M.  de  Bois-Robert  Metel.  —  Paris,  1659, 
in-8%p.  il.) 

*  Yoy.  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  publiés  par  la  Société 
deTHistoire  de  France,  tome  l'^  —  Cf.  notre  édition  du  Diclian- 
naire  des  Précieuses,  Paris,  P.  Jannet,  1856,  â  vol.  in-16,  t.  I, 
p.  93;  t.  Il,  p.  227. 

'  Jacques  Esprit  épousa  Geneviève  Bollain  ;  Tune  de  ses  filles, 
nommée  Armande,  épousa  M.  d*Espoudeissan  ;  Tautre,  nommée 
Félice^  M.  de  Poussanelle  ;  la  troisième  fut  religieuse,  comme  oa 
ledit  ici. 
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deux  ont  été  mariées,  et  Taulre  est  morte  dans  an  eouvent. 
Il  moarat  à  Béalers  le  0  Jalilel  lora  >. 

On  croit  que  la  traduetion  du  Panégyrique  éê  Plinêy 
quoique Jmpriroée  sous  ie  nom  d'un  de  ses  frères  abbés,  est 
véritablement  de  lui. 

XXVI.  François  os  la  MoTHBH.i-VATra  ^,  Parisien , 
conseiller  d^État  ordinaire ,  précepteur  de  M.  le  duc 
d'Anjou  y  et  qui  a  fait  la  même  fonction  auprès  du  Roi 
dtirant  un  an.  Ses  œuvres  imprimées  sont  :  un  discours 
imprimé  sous  le  nom  de  Traduction  de  Fabrieio  Cmm- 
polini ,  Véronois  ,  sur  la  eanirmriéii  J' humeurs  qui  se 
trouve  entre  certaines  nations^  et  singulièrement  entre  la 
françoise  et  r espagnole ,  avec  deux  Discours  politiques. 
Petit  discours  chrétien  de  timmortaliti  de  fdme ,  avec 
le  corollaire  ,  et  un  Discours  sceptique  de  la  musique. 
Discours  de  l'histoire.  Considération  sur  l'éloquence 
françoise  de  ce  temps.  De  Vinsiruetion  de  M.  le  Dau^ 
phin.  De  la  liberté  et  de  la  servitude.  De  la  vertu  des 
païens  y  avec  les  preuves  des  citations.  Quatre  volumes 
in-octavo  d'Opuscules  ou  petits  traités.  Opuscule  scep» 

>  Chspelsia  Jage  ilntt  m  vie  et  set  «avrei  :  c  Cspsit.  ^  Son 
I6n  eti  dsat  la  ibéslogis,  et  U  s  fien  de  toadt  bers  de  M.  Poar  de 
riaiaf  Inatlon  H  da  style,  il  ta  a  beaaooap,  et  éeril  élégamaieBl 
sa  proM  et  en  rera  françolf.  L'Ioégalité  de  m  vie,  qaoiqae  toa<* 
Joart  ionoesete,  le  filt  ceaaottre  peur  aa  konme  de  pea  de  téie, 
tC  a's  pas  snpéelié  qa*ea  ne  Pslt  simé  à  esate  de  ta  bonté.  De  pré- 
dicatear,  Il  ttt  ds?esa  tioa  eeartisan,  et  de  eeaHIaaa  père  de  fa- 
Biille,  et  loat  poar  fiiire  Ibrtane  deat  II  afeit  graad  besoia.  t  — 
Cf.  larsoa  style,  Veltare,  édil.  ItSI,  p.  tsa. 

*  Voyei  le  leaM  II  de  eetta  Hislelfe*  aeeoade  psnia,  art.  t.  (0.) 
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tique  sur  cette  commune  façon  de  parler  :  N'avoir  pat 
le  sens  commun.  Jugement  sur  les  anciens  et  principaux 
historiens  grecs  et  latins^  dont  il  nous  reste  quelques 
ouvrages.  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur 
la  langue  françoise.  Un  volume  in-quarto  de  Petits 
traités  en  forme  de  lettres^  écrites  à  diverses  personnes 
studieuses^  second  volume  de  lettres,  ou  traités  sem- 
blables, non  encore  achevé  d'imprimer.  La  Géographie 
du  prince  y  la  Morale  du  prince^  la  Rhétorique  du  prince  ^ 
ppur  M,  le  duc  d'Anjou.  L'OEconomiquCy  la  politique^ 
et  la  logique  du  prince,  pour  le  Roi.  Ces  trois  derniers 
ne  sont  pas  encore  imprimés. 

XXVII.  Daniel  de  Priézac,  conseiller  d'État  ordi- 
naire,  né  au  château  de  Priézac  en  Limosin'.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  :  les  Observations  contre  le  livre 
de  r abbé  de  Melrose,  intitulé  PmLiPPE  LE  Prudeitt; 
Vindidœ  Gallicœ  ;  trois  volumes  des  Privilèges  de  la 
Vierge;  Disceptatio  legitimay  in  coniroversia  mota  inier 
Apostolicœ  Camerœ  cognitorem^  Agtorem,  et  Eminen- 
tissimos  Cardinales  Barberinos,   excellenlissimumque 

<  Daniel  de  Priézac  était  né  en  1590.  \\  étudia  le  droit  à  Bor- 
deaux, «  praelucente  Primetio,  viamque  Sammarthino  pandente,  • 
dit  son  fils,  Salomon  de  Priézac,  dans  la  préface  des  Mélanges  de 
son  père  qu*il  publia  en  1658  (miscellcmeorum  libri  duo),  un  peu 
malgré  celui-ci  «  renuente  aliquantum  pâtre.  »  —  En  4615,  dit 
Niceron,  il  fut  choisi  pour  enseigner  la  jurisprudence;  ses  succès 
engagèrent  le  chancelier  Séguier  à  Tattirer  à  Paris,  1635,  et  à  lui 
conférer  la  charge  de  conseiller  d*État  ordinaire  :  cette  faveur 
explique  les  éloges  pompeux  donnés  au  chancelier  Séguier  par 
Salomon  de  Priézac,  en  tête  du  volume  que  nous  citons. 
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urbis  Ronue  prœfeciumj  Defensores  ;  un  volume  in -4^ 
de  Discours  politiques.  Il  en  compose  maintenant  un 
second. 

Il  mourut  en  1663  >•  Celui  de  ses  livres  qui  a  pour  titre, 
Vindiciœ  Gallicœ ,  est  une  réponse  faite  par  l'ordre  de  la 
cour  au  Mars  Galiicus^  de  Jansénius.  Il  laissa  un  fils  nommé 
SalomoD,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  écrits  en 
latin  *. 

Voici  le  titre  d'un  volume  in-octavo,  imprimé  à  Bordeaux 
en  1621  :  Discours  prononcés  par  M.  Daniel  de  Priézac, 
avocat  en  Parlement  et  docteur  régent  en  l'Université  de 

*  Loret  rapporte  si  mort  en  ces  termes,  dans  m  Gazette  da 
3  juin  1663  : 

Pricotae,  rare  panomuffe, 

(lomne  U  paroit  en  maint  ouvrage 

Des  gêna  doctes  autorisé. 

Que  ee  charmant  a  composé, 

L'autre  jour,  comme  ira  trait  de  Saaoïc, 

Eihala  vers  Dieu  sa  belle  âme... 

Monsieur  le  ChanoeUer  de  France 

Lui  portoit  grande  bieuTcillanee, 

Depuis  longtemps  dans  son  h6tel 

Hébergeant  ce  sage  mortel. 

Et  pour  sa  terlu  nompareille 

Lui  donnant  le  r«rar  et  Toreille... 

Il  etoit  métaphysicien, 

Il  etoit  académicien  : 

Académicien,  c'est-à-dire 

De  ceut  qui  satent  écrire. 

Et  que  dans  la  (Unir  et  Paris 

On  appelle  les  bMui  esprits. 

*  Od  ne  connaît  Salomon  de  Priëzic  que  par  ses  écriu,  dont 
deai  seulement,  t Histoire  des  étéphants  et  la  DUiertatUm  smr  tê 
Ai/,  sont  en  français.  Les  antres,  qui  sont  en  latin,  roulent  sur 
des  matières  de  politique  ou  de  physique.  —  n  eut  deos  Ailes 
dont  parle  Tallemant  (édit.  in-lS»  t.  viii). 
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Bordeaux.  U  y  a  quatre  dUcours,  trois  françoia  et  un  latia. 
Vraisemblablement  ils  sont  de  l'académiGien ,  qui  lea  aura 
fait  imprimer  dans  sa  jeunesse,  et  avant  que  d'avoir  quitté 
sa  province  <.  Je  n'oserai  pourtant  pas  en  faire  mention  dans 
la  liste  de  ses  ouvrages,  parce  que  le  silence  de  M.  Pellisson 
rend  eela  douteux. 

XXVIII.  Olivier  Patru  ',  Parisien,  avocat  au  Parle- 
ment. Il  y  a  de  lui  la  traduction  de  roraison  pro  Ar- 
cAta,  qui  est  Tune  des  huit,  traduites  par  divers  au- 
teurs ;  une  Épltre  liminaire  au  cardinal  de  Richelieu, 
sous  le  nom  des  EIzevirs,  au  devant  du  Nouveau  monde 
(k  Laet,  une  autre  au  président  de  Mesmes,  pour  la 
veuve  et  les  enfants  de  Camusat,  au  devant  de  Vlmi» 
talion  de  Jésvs-Christy  de  la  traduction  du  P.  Antoine 
Girard,  jésuite.  Il  a  plusieurs  Plaidoifêr$  et  autres  ou- 
vrages à  imprimer,  et  c'est  de  lui  cjue  M.  de  Yaugelas, 
dans  la  préface  de  ses  Remarques,  a  (ait  espérer  une 
Rhétorique  françoise, 

XXIX.  Claude  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  Parisien, 

*  Ces  discours  sont  certainement  de  rAcadémicien  ;  car  le  dis 
cours  latin  qui  se  trouve  dans  ce  Recueil  anoByme  reparaît,  signé, 
dans  les  Miscellanea.  Le  P.  Nieeroi,  dans  la  liste  qu*il  donne  de 
ouvrages  de  Priezac,  blâme  Tabbé  d*01ivet  de  a^avoir  pas  fa 
mention  de  ces  discours  dans  son  Catalogue  académique  :  ce  re- 
liroche  n'est  pat  f^adé,  puisque  d*Olivet  a  expUqaë  d^avanee  sa 
réserve.  —  Balsae  lai  a  écrit  plusieurs  lettres,  une  entre  aatres 
(Œuvres^  in-fbl.,  liv.  XI,  lettres  VI)  ot  il  lui  fait  de  grandes  pro- 
testations d*aaiiUé  et  do  grands  éloges. 

'  Voyez  le  t.  H  de  cetto  Hlstolpo,  soeoMlo partie,  art.  xrv.  (o.) 
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conseiller  d*Êtat  ordinaire,  ci-devant  avocat  gén^^ral 
au  Grand-Conseil.  Il  v  a  de  lui  une  traduction  du 
Traité  de  la  paix  de  Prague^  où  il  n'a  point  mis  son 
nom*. 

Après  avoir  été  avocat  général,  aa  Grand  Conseil  dès 
Tannée  1639,  il  fat  pendant  vingt  ans  intendant  en  Langae- 
doc,  d'où  il  revint  en  1673  à  Paris,  et  y  fit  Jusqu'à  la  mort 
les  fonctions  de  conseiller  d'État  ordinaire,  avec  une  grande 
réputation  de  capacité  et  dlntégrité.  Il  y  mourut  à  Tâge  de 
67  ans,  le  30  mars  1684.  Il  laissa  trois  ftls,  qui  se  sont  éga- 
lement distingués  '  :  un  dans  rÉglIse,  mort  archevêque  de 
Rouen*;  ou  autre  dans  la  robe,  mort  eonseiller  d*État^;  un 

*  Celte  traduction  parut,  in-4*,  en  1658.  S*n  est  vrai,  comme 
rassure  d*Olivet,  que  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  terre  voisine  de 
Raris,  soit  mort  i  l*ftge  de  soixante-sept  ans,  en  1681,  H  était  donc 
aé  en  1617  :  il  aurait  donc  publie  la  traduction  dont  U  est  ici 
ptrlé,  k  rage  de  dit-huit  ans,  et  n^aarait  eu  que  vingt-deux  ans 
quand  il  fut  nommé  avocat  général  au  grand  Conseil.  Je  pense, 
à  cause  de  IMmportance  de  celle  charge,  qu*il  faut  reculer  la  date 
de  sa  nai>sance;  en  eiTel,  quand  le  fameux  avocat  Le  Maistre  fut 
nomme  conseiller  d*Élat,  vers  le  mt^me  temps,  on  regarda  comme 
une  faveur  insigne  que  le  l>revet  lui  en  fût  conféré  quand  11  avait 
à  peine  vingt-neuf  ans.  {Lettres  Mss,  de  Chapelain.) 

*  Bazin  de  Bezons  eul  deux  autres  enfants,  outre  les  trois  dont 
il  est  ici  parle;  un  fils.  Orner,  chevalier  de  Malte,  mort  en  1679, 
for  le  vaisseju  le  Conquérant,  et  une  fille  qui  épousa  un  maître 
de  requête  nommé  Le  Blanc.  Il  avoit  épousé  Marie  Targer,  fille 
d*an  secrétaire  du  Boi,  cousine  deConrarl. 

*  Armand,  evéque  d*Aire  en  1685;  archevêque  de  Bordeaux 
ea  1698.  Il  etoil  agent  général  du  clergé  de  France  an  moment  de 
la  mort  de  son  père. 

*  Louis  Bazin  de  B^ons.  fils  atné  de  TAcadémleieB,  eonseiller 
au  Ptrienent,  ea  l6<l)6^,*ias1M  Ses  requêtes,  en  1671  ;  ioteadsnt 
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troisième  dans  l'épéei,  maréchal  de  France  et  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  vivant  en  cette  année  1 7S9  '. 

de  Limoges,  Orléans,  Lyoo  et  Bordesiaz,  et  conseiller  d*État,  m 
1686,  qui  mourut  sans  postérité,  en  1700  :  il  était  alors  inlendant 
d*Orléans. 

I  Jacques  Bazin  de  Bezons,  maréchal  de  France,  en  1709,  meai* 
bre  du  conseil  de  régence  à  la  mort  de  Louis  XIY  ;  il  monrot  m 
1733  :  il  était  en  celte  année,  1684,  mestre  decamp  de  cavalerie» 
{Mercure  galant^  mars  1684,  p.  235.) 

*  Celte  notice  est  fort  incomplète.  Claude  Bazin  de  Bezons  Ui 
re(;u  à  T Académie,  en  1643,  ài  la  place  de  Séguier,  nommé  pro- 
tecteur de  TAcadémie  après  la  mort  de  Richelieu,  et  fut  remplacé 
lui-même  par  Boileau-Despréaux.  Celui-ci,  dans  son  discoars  de 
réception,  rendit  hommage  à  cet  «  homme  considérable  et  paries 
grands  emplois,  et  par  sa  profonde  capacité  dans  les  affaires;  fui 
tenoit  une  des  premières  places  dans  le  Conseil  et  qui^^n  tant 
dMmportantes  occasions,  a  été  honoré  de  la  plus  étroite  confiance 
de  son  prince ,  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu*éclairé,  vigilant, 
laborieux.  »  —  Bazin  de  Bezons  «  se  trouvolt,  par  son  ancien- 
neté, k  la  tête  de  TAcadémie,  dit  Tabbé  de  la  Chambre,  chargé 
de  répondre  à  Despréaux...  Il  s'étoit  rendu  recommandable  parmy 
nous  par  Talliauce  et  la  liaison  étroite  qu*il  a^oit  contractées 
de  longue  main  avec  M.  Conrart.  >  (Rfc.  de  har,  acad.y  1608, 
in-4,  pages  447  et  452-453.  ^  Voy.  en  outre,  pages  455  et  suit.) 
—  Chapelain,  dans  son  Mémoire  des  gens  de  lettres^  ne  semble  pas 
faire  grand  cas  de  lui  :  «  On  n*a  jamais  rien  vu  de  lui  par  écrit... 
On  Ta  entendu,  comme  avocat  général  au  grand  Conseil,  parler 
élégamment  et  fortement  en  toutes  rencontres.  »  [Mélanges  de 
Chapelain^  p.  262.)  —  Tallemant  des  Beaux  en  parle  fort  mal 
(édit.  in-18,  t.  VII,  pages  31  et  suiv.),  et  nous  apprend  quelques 
faits  nouveaux.  Ainsi,  nous  savons  que  Bazin  de  Bezons  était  pe- 
tit-fils d'un  médecin  de  Troyes  ;  celui-ci  épousa  Marie  Chanterel, 
dame  de  Bezons,  qui  lui  porta  la  terre  de  ce  nom  (Voy.  Hurtant 
et  M:igny,  Dlct,  de  Paris^  1,  594),  et  en  eut  un  fils,  Claude  Bazin 
de  Bezons,  qui  épousa  Suzanne-Henriette  Talon ,  fille  d*Omer 
Talon  I*'  et  sœur  de  Tillustre  Orner  Talon,  II*  du  nom.  De  ce  ma- 
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XXX.  François  Salomon,  Bordelois,  conseiller  d'É- 
tat, ci-devant  avocat  général  au  Grand  Ck)nseil  '.  Il  y  a 
de  lui  un  Discourt  cTÊiai  à  M.  Grotius^  et  la  para- 
phrase d'un  psaume  en  vers. 

Il  se  Doromoit  François-Henri  Salomon.  U  étoit  ÛIs  d*un 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  Il  fut  reça  avocat  gé- 
néral au  grand  Conseil ,  en  1638.  Mais  au  bout  de  neuf  ou 
dix  ans,  l*état  de  ses  affaires  ne  lui  permettant  pas  de  se  sou- 
tenir à  Paris,  il  se  retira  dans  sa  province,  et  y  fût  d'abord 
lieutenant  général  du  sénéchal  de  Guyenne'.  Il  épousa  ensuite 
la  fille  d'un  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux, 
et,  après  la  mort  de  son  beau-père,  il  exerça  cette  charge  de 
président*.  Il  mourut  sans  enfants  \  le  3  mars  1670,  à  Bor- 
deaux, où  il  étoit  né  le  4  octobre  1630. 

riage  sortit  Claude  il,  Bazin  de  Bezons,  racadémicien.  Tallemant 
Taccuse  d*avoir  fait  faire  par  Patru  les  discours  qu*il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  prononcer. 

>  •  Il  faut  accoupler  Salomon  à  Bezons  :  ils  ont  été  tous  deux 
compagnons  à  la  charge  d*avocat  général  au  grand  Conseil^  et 
reçus  en  même  temps  k  TAcadémie  :  Arcades  ambo.  •  (TaUemant 
des  Réaux.) 

'  «  Il  s*en  alla  à  Bordeaux  où  il  épousa  une  fille  du  président  de 
La  Lane,  veuve  d*un  vicomte  d*Oreillan,  d*une  bonne  maison  du 
Limousin.  Lui  acheta  la  charge  de  lieutenant  général,  et  prit  le 
nom  de  Vin* lade  :  cVst  une  terre.  »  (Tallemant.) 

'  «  M.  de  La  Lane  étant  mort,  M.  Henri-François  de  Salomon 
fut  pourvu  de  sa  charge  de  président  à  mortier,  et  le  Roi  rbonort 
du  cordon  de  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  le  35 Janv.  1654, 
eu  con>idt*ration  des  service»  qu*il  avoit  rendus  à  TÉtat  durant  les 
mouvements  de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  •  (Vigneul-Xanrille, 
Mélanges  d'hist.  et  de  lèttér.) 

*  On  trouve  à  la  BibUoCbèqoe  impérUle ,  toos  le  ■•  199^ 
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Tout  ce  qui  se  trouve  sur  l'antiquité  de  sa  noblesse  dans 
les  rapsodies  de  Vigoeul-Marville  D*est  qa*aiie  fcbte ,  4ont 
ses  propres  héritiers ,  gens  sensés  et  pleins  d'boamari  sont 
les  premiers  à  se  moquer  ^ 

XXXI.  Pierre  ^  Corneille,  avocat  général  à  la  Table 
de  Marbre  de  Rouen,  né  au  même  lieu.  11  a  composé 
jusqu'ici  vingt-deux  pièces  de  théâtre,  qui  sont  :  Mi- 
lite^ Clitandre^  la  Veuve ^  la  Galerie  du  Palais^  la  Sui- 
vante ,  la  Place  Royale ,  Médée ,  V Illusion  comique , 
le  Cid^  Horace^  Cinna,  Polyeucte,  la  Mort  de  Pompée^ 
le  Menteur^  la  Suite  du  Menteur^  Rodogune,  TAêo* 
dore^  Héraclius^  Dont  Sanche  d Aragon^  Andromède^ 
Nicomede^  Pertharite.  Il  a  fait  imprimer  aussi  deui 
livres  de  V Imitation  de  Jèsui-Chrisi,  en  vers,  et  tra- 
vaille aux  deux  autres. 

(SoM^erm.  fr,),  plusieurs  lettres  manuscrites  adressées  de  Bor- 
deaux au  chancelier  Séguier,  par  son  orare,  et  signées  J  Salo- 
BK>n,  à  répoque  du  mariage  du  roi  Louis  XIV  ;  tout  semble  indi- 
quer qu'elles  sont  d'un  Als  de  racadémicieo  Salomon;  dans  une,  il 
excase  en  ces  termes  Tinterruption  de  sa  correspondance  :  «  L'ex- 
trême maladie  de  mon  père,  que  j*ay  failly  à  perdre  d*ane  apo- 
plexie suivie  d'un  dt^bordement  général  d'humeur  sur  l'estomac 
et  la  poitrine...,  me  servira,  s'il  platt  à  Votre  Grandeur,  d'une 
triste  excuse  de  l'intermission  de  mes  devoirs.»  (Lettre  da  11  sep- 
tembre 1659.) 

*  D'Olivet  maltraite  fort  ici  dom  Bonaventure  d'Argonne,  char- 
treux, qui  a  écrit  sous  le  pseudonyme  de  Vigneul-Harville.  Oo  pent 
opposer  k  son  jugement  celui  de  Bayle  et  de  l'abbé  d'Arligny  qui 
faisaient  grand  cas  des  Mélangea  d'histoire  et  de  littérature,  et  de 
l*abbé  Banier  qui  a  pris  soin  de  l'édition  de  1725,  la  meilleure.  11 
est  certain  qu'on  y  trouve  de  précieux  et  sûrs  renseignements. 

<  Vo]Fes  le  t.  Il  de  eatte  Histoire,  seconde  partie,  art.  xviii.  (o.) 
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XXXII.  Pierre  du  Rybr,  Parisien.  Set  ouvrages  im* 
primés  sont,  pour  la  prose^  les  tradaetions  suivantes  : 
YOraiêon  de  Gcéron  pour  h  rùi  DèjoiaruMy  et  celle  qu'on 
lui  attribue  pour  la  paixj  qui  sont  du  nombre  des  huit 
dont  j*ai  déjà  parlé  \  Trois  Caiilinaires  \  toutes  les  PAi* 
Uffpiquêê^  et  le  reste  des  Orw^nê  de  Goéron;  les  Po* 
ffuhwêê ,  les  Offlee$ ,  les  TSueuhneê  du  même  auteur, 
dont  il  a  dessein  de  traduire  les  autres  ouvrages  \  la 
Louange  de  Busire^  disocrale^  deux  tomes  de  YHù' 
foire  de  Flandre  par  Stradai  Hérodote;  tout  Sinèftte^ 
excepté  ee  que  Malherbe  en  avoit  traduit  ;  Tite-Live 
entier,  avec  le  Supplément  de  Preinshémius  \  le  Sup- 
plément du  même  auteur,  pour  joindre  au  Quînte- 
Curca  de  M.  de  Vaugelas;  la  Vi»  de  saint  Martin  par 
Sévère  Sulptee;  les  Peaumes  du  roi  de  Portugal  ;  Béré- 
nice^ tragi-comédie  en  prose.  Pour  les  vers,  il  a  fait 
dix-huit  pièces  de  théâtre,  qui  sont  :  lÂsandre  et  Ca- 
keie'^  ArgéntM^  première  partie*,  Argents^  seconde  par- 
tie; leê  Vendangée  de  Surène  ^  Alcimédon^  Cléomédon^ 
Lucrèce^  Ctarigène^  Alcionèe^  Saiil^  Esther^  Scétole^ 
Tàémiâtocle^  Niiocrie^  Dinamit^  Amarylliê^  qui  fut 
ioiprimée  autrefois  sans  sos  consentement^  deux  au- 
tres qui  ne  font  pas  été ,  Arétaphile  et  Cliiophon  et 
Leucippe.  Il  achève  la  dix-neuvième,  qu'il  appelle 
Anaxandre. 

Il  fui  pourvu  en  l  ess  d'une  charge  de  secrétaire  da  Roi  *  ; 

'  Il  éioli  né,  en  teOS,  daM  fiaUla  noble  de  Paris. 

*  LongUttpt  ttttelié  an  tfae  de  Vendôme,  flts  de  Reori  IV  eC  es 
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mais  ayant  fait  un  mariage  d'inclination ,  il  revendit  cette 
eliarge  en  J 633,  et  la  nécessité  où  il  se  troara  de  pourvoira 
la  subsistance  d'une  famille  Tobligea  de  s'attacher,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  à  César,  duc  de  Vendôme.  Il  eut,  sur  la  fla 

Gabrielle  d*Estrées,  il  eat  an  de  ces  brevets  d'historlograplies  de 
France,  qui  étaient  plutôt  un  droit  ik  une  pension  qa*ane  charge 
réelle.  Le  livre  de  VÉtat  de  la  France  reconnaît  trois  sortes  d'his- 
toriographes :  ceux  qui  exercent  leur  cliarge  et  sont  coacbés  sar 
rËtat;  ceux  qui  sont  couchés  sur  l*État  et  n*ont  jamais  riea  liiit 
parottre  ;  ceux  qui  usurpent  ce  titre.  —  Du  Ryer  étoit  de  la  se- 
conde classe  :  quand  il  mourut,  il  n'a  voit  encore  rien  écrit  ea 
vertu  de  sou  emploi.  Sa  pension  lui  étoit  attribuée  sur  le  sceau, 
c'est-à-dire  sur  le  produit  du  droit  du  sceau.  Tel  antre  historio- 
graphe avoit  son  traitement  à  prendre  sur  la  généralité  de  Paris; 
tel  autre  sur  d'autres  revenus. 

^  La  pauvreté  Tobligea,  dit-on,  à  quitter  Paris  et  à  se  réfugier 
à  Picpus  ;  là,  dit  Vigneul-Marville  cité  par  les  frères  Parfait, 
«  un  beau  jour  d'été,  nous  allâmes  plusieurs  ensemble  lai 
rendre  visite.  Il  nous  reçut  avec  joie,  nous  parla  de  ses  desseins  et 
nous  montra  ses  ouvrages  :  mais  ce  qui  nous  toucha,  c*est  que, 
ne  craignant  pas  de  nous  laisser  voir  sa  pauvreté,  il  voulut  nous 
donner  la  collation.  Nous  nous  rangeâmes  dessous  un  arbre;  oo 
étendit  une  nappe  sur  Therbe  ;  sa  femme  nous  apporta  du  lait,  et 
lui  des  cerises  et  de  l'eau  fraîche  et  du  pain  bis.  Quoique  ce  régal 
nous  semblât  très-bon,  nous  ne  pûmes  dire  adieu  à  cet  excellent 
homme  sans  pleurer  de  le  voir  si  maltraité  de  la  fortune,  surtout 
dans  sa  vieillesse^  et  accablé  d'infirmités.  »  — Ménage,  qui  l*alla 
voir  aussi  {Menagiana,  1694,  t.  I,  p.  343),  reçut  le  même  accueil, 
mais  peu  touché  de  celle  misère  du  poêle,  il  lui  appliqua  ce  mot: 
famif  nonfamx  inserviebal,  Baillet  l'a  cité  parmi  ces  écrivains  qui 
faisaient  «  des  traductions  à  30  sous  ou  un  écu  la  feuille,  ou  des 
vers  à  4  francs  le  cent  quand  ils  étaient  grands,  et  à  40  sous 
quand  ils  étoient  petits.  >  —  Pitoyable  auteur  de  traductions  gé- 
néralement fort  négligées,  ou  simple  réviseur  de  traductions  an- 
ciennes qu'il  retouchait  sans  se  soucier  du  texte,  Du  Ryer  a  laissé 
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de  ses  Jours ,  ud  brevet  d'historiographe  de  France ,  avec 
ODe  pensioD  sur  le  sceau  :  foibles  ressources  qui  ne  le  dis- 
peusoient  pas  de  travailler  pour  vivre.  De  là  vient  que  ses 
ouvrages  sont  éloignés  de  la  perfection  où  Ion  sent  qu*il 
étoit  capable  de  les  porter.  Il  avoit  un  style  coulant  et  pur, 
égale  facilité  pour  les  vers  et  pour  la  prose.  Il  ne  manquoit 
que  de  loisir.  Il  mourut  le  6  novembre  1658,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Gervais,  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

des  tragédies  où  l'on  trouve  de  Téritables  beautés.  Lai-méme  a 
composé  ces  vers  sur  sa  triste  pauvreté  : 

Qu*uii  bomme  pauvre  en  tout  Mmble  impaHUt  ! 
U  est  honteui,  lot,  ignoraol,  timide, 
Muet  et  «ourd,  tnieasible  et  ttupide. 
Sale,  tilain,  eootagieui,  iofait... 

AuMÎ  ii'eftt<41  recherché  de  pertoDoe  ; 
(Jiacun  le  fuit,  le  quitte  et  Tabandonne, 
S*il  n'eat  parfob  tiaité  d'un  lergent 

Qui  le  coDCole  au  fnrt  de  «et  Mippticet  : 
llelaa  !  jamab  n'aurai-je  de  Pargent 
Pour  n*atoir  plua  tant  de  «ortet  de  vicet  ? 

{Jardin  de$  Muiet,  in-lt.  1643,  p.  US.) 

*  La  date  donnée  par  l'abbé  d'OUvet  est  fausse  :  la  Muse  huto- 
fique  de  Loret  (Gaz.  du  12  oct.  1658)  lai  a  consacré  une  éplta- 
pbe  dont  voici  le  débat  : 

Trésor  d'immortellet  doureun, 
Chaatet  musca,  divines  MPun, 
Poeellea  de  céleste  rare, 
Pleurei,  pleurei  votre  diafrice  ! 
tu  de  voa  plua  cher»  favoris. 
In  des  ornements  de  Paris, 
l.*aateur  de  cent  dœtes  ouvrages. 
Les  délices  des  âmes  sages 
Kt  <|ui  vous  hoBoriNt  si  fort. 
ll«HHieur  du  R^er  est  morl.... 
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XXXUL  Jean  BàLUBi^Bifs,  Parisien,  arôotti  «i  Pêk^ 
lement,  et  ftu  Conseil.  11  a  traduit  le  lirre  intitulé  le 
Miroir  du  Picktur  pénitent ^  et  a  donné  au  public  les 
manuacritfi  suivants,  d*entre  plusieurs  autr^  qui!  a 
ranuissés  !  Chriihidium  Logica^  Bêu  Logica  imemMih 
tivay  vel  Poetica^  It.  P  Thàmœ  Mumer,  entm  noiù  d 
conjectttris,  Rudimenta  cognilionis  Dei  et  sui^  Pétri 
Seguierii  Prœsidis  infulati  \  Elogia  clarortun  virorum 
Joannis  Papirii  JUassonis^  en  deux  volumes  \  Gregmrii 
Turonensis  opéra  pia^  eum  tiiiê  Patrum  êui  têmporù^ 
en  deux  volumes;  les  Actes  du  transport  du  Dauphini, 
fait  à  la  couronne  de  France  ;  Traité  de  FEau-^te-vie^ 
par  M.  Jean  Bronaut,  médecin  du  roi.  11  a  fait  aussi 
réimprimer  les  Fables  d'Ésope  en  français^  de  sa  cor- 
rection ,  pour  rinstruction  du  roi ,  avec  des  Maximes 
politiques  et  morales. 

Il  étoit  attaché  à  M.  le  chancelier  SéguierS  et  vraisem- 
blablement c*est  ce  qui  lui  facilita  l'entrée  à  l'Académie;  car 
du  reste  il  paroit ,  à  l'égard  du  style ,  n'avoir  atteAat  que  la 
médiocrité,  même  pour  le  temps  eu  il  vivoit  *• 

1  On  trouve  à  la  Bibliotii.  '  Inp.  S. -6.  A*.  709  ",  plosiears 
lettres  manuscrites  de  lui,  adressées  à  Séguier  sur  un  ton  asseï 
familier,  si  on  les  compare  à  beaucoup  d*autres  émanées  même 
de  grands  personnages  :  nous  en  citerons  un  passage  plus  loin 
dans  une  note  sur  Tarlicle  de  M.  de  Goislia ,  dont  il  SToit  été 
précepteur. 

*  Aussi  Chapelain  disait-il  de  lui,  dans  son  Mémoire  des  gens 
de  lettres  :  «  Il  est  plus  curieux  qu*babile,  et  plus  eupide  de  gloire 
que  glorieux.  Tout  ce  qu^il  a  publié  est  au-dessous  de  la  médio- 
crité... C'est  un  bon  homme.  » 
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On  en  giiq>rit  de  ne  Isi  voir  lei  que  la  quatté  d*eToeat. 
Dans  quelquet-uDs  des  priviiégaB  obtenu  en  mo  non  pour 
rimpretsioo  de  tes  livres,  il  se  dit  «  protoootaire  aposlolU 
que,  prieur  de  Saint-Germain  d'AMuye,  aam6nlar  da  Roi  S  " 
et  J.^B.  Tiiiers,  dans  son  TreUté  des  Perrufuu^  dit  positif 
vement  qa*il  présenta  nne  supplique  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, légat  à  latere^  pour  avoir  permission  de  dire  la  messe 
avec  une  perruque.  Je  dois  cette  particularité  A  M.  Vshhé 
My^  chanoine  de  Dyon,  auteur  des  Éloges  de  quelques  au* 
leurs  françois,  dont  j*ai  parlé  ci-dessus ,  page  179.  Balles- 
dens  mourut  A  Paris  en  1675. 

XXXIV.  François  '  de  Mézerat,  natif  de  la  vicomte 
d*Argentan,  au  diocèse  de  Séez.  Il  a  fait  aussi  réim- 
primer une  continuation  de  l' Histoire  des  Turcs  y  depuis 
Fan  \(iH  jusquen  1648;  et  (rois  volumes  in-folio  de 
Y  Histoire  de  France^  depuis  la  naissance  de  la  monar- 
chiejusquà  la  paix  de  Verviiu^  et  a  dessein  de  la  con- 
tinuer jus(]u*à  notre  temps. 

XXXV.  François  Tristan  l'Hermitb,  gentilhomme 
ordinaire  de  M.  le  duc  d  Orléans,  né  au  château  de 
Souliers,  en  la  province  de  la  Marche.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  diverses  pièces  de  théâtre  :  Marianne^ 
Panthie^  la  Mort  de  Sènfque;  —  de  Crispe;  — du 
grand  Osman*  \  la  Folie  du  Sage.  Trois  volumes  de  po^K 
aies,  intitulés  :  /es  Amours^  la  Lyre ,  et  les  Vers  hi'- 

'  Dans  une  carte  de  i*Earope  que  lui  dédia  le  gnTeiir  Nicolas 
Berey,  en  1637»  Il  eftt  qaaiiflé  de  •  aamônler  boAoraire  de  Roy, 
aeadénlcien.  • 

*  Vojex  le  t.  Il  de  celle  Histoire,  seconde  partie,  art.  xvi.  (o.) 
'  Cette  pièce  fut  publiée  en  1656,  après  la  mort  de  Tristan,  pst 
QQlnanlt. 
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roiques.  Pour  la  prose  :  un  volume  de  Lettres^  et  quel- 
ques autres  petits  traités.  Il  travaille  à  un  roman  de 
plusieurs  volumes,  qu'il  BfipeWe  la  Coromène  ^  Aûfam 
orientale.  Il  a  fait  V  Office  de  la  Vierge  en  français  ^ 
qui  contient  diverses  pièces  spirituelles  en  vers  et  en 
prose. 

Parmi  quelques  fictions  dont  M.  Tristan  peut  avoir  em- 
belli  son  Page  disgracié^  nous  y  trouvons  la  véritable  his- 
toire de  sa  Jeunesse ,  et  même  il  n*a  pas  eu  grand  besoin  de 
recourir  au  mensonge  pour  lui  donner  tout  à  fait  l*air  de 
roman.  On  y  voit  qu*il  se  disoit  issu  d'une  très-ancieooe 
maison,  jusqu*à  compter  parmi  ses  ancêtres  le  faroeoz 
Pierre  THermite,  auteur  de  la  première  croisade,  et  Tristan- 
THermite,  grand  prévôt  sous  Louis  XI;  que  dans  son  en- 
fance il  fut  amené  à  la  cour,  et  mis ,  en  qualité  de  gentil- 
homme d'honneur,  auprès  du  marquis  de  Yerneuil,  fils  na- 
turel d'Henri  IV;  qu'à  l'âge  d'environ  treize  ans,  s'étaat 
battu  contre  un  garde  du  corps  et  ayant  tué  son  homme ,  il 
prit  la  fuite  et  se  sauva  en  Angleterre,  d*où ,  après  diverses 
aventures,  il  voulut  passer  à  la  cour  de  Castille  ,  pour  s'y 
présenter  au  connétable  Jean  de  Vélasque,  son  parent;  mais 
qu'en  traversant  la  France  incognito,  lorsqu'il  fut  en  Poitoo, 
il  manqua  d'argent  et  de  tout  secours  pour  continuer  son 
voyage ,  en  sorte  qu'il  se  mit  entre  les  mains  de  la  fortune. 
Elle  lui  fit  trouver  entrée  chez  l'illustre  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  qui,  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  vi voit  à  Loudon 
sa  patrie,  dans  un  doux  et  honorable  repos.  Ce  docte  vieil- 
lard avoit  toujours  fait  son  amusement  de  la  poésie  ;  il  fut 
charmé  de  retenir  un  Jeune  homme  vif,  amusant,  porté  aox 
belles  connoissances ,  et  qui  d'ailleurs  pouvoit ,  en  faisant 
auprès  de  lui  l'office  de  lecteur,  lui  être  d'un  grand  secours. 
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Tristan  passa  dans  cette  maison ,  c*est-à-dire  dans  le  sein 
des  Lettres,  quinze  on  seize  mois.  Après  quoi,  par  les  bons 
offlees  de  messieurs  de  Sainte- Marthe,  il  devint  secrétaire 
du  marquis  de  Yillars-Montpezat,  qui  faisoit  sa  demeure  au 
grand  Précigny  ,  en  Touraine.  A  quelque  temps  de  là ,  ce 
marquis  fut  appelé  par  le  duc  de  Mayenne  à  Bordeaux,  et  y 
mena  son  secrétaire;  la  cour  y  passa  en  1630;  Tristan,  qui 
Jusqu'alors  avoit  déguisé  à  ses  maîtres  son  nom  et  sa  nais- 
sance, fut  enfin  reconnu  par  M.  d'Humières,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  Louis  XIII,  à  la  prière  de  ces 
seigneurs,  non-seuiement  lui  accorda  sa  grâce,  mais  même 
lui  fit  amitié.  Voilà  par  où  finissent  les  deux  premiers  livrrs 
du  Page  disgracié.  Ils  laissent  Tristan  à  Fâge  de  dix  •  huit 
ans.  II  en  promeltoit  deux  autres  livres,  qu'il  n'a  point  pu- 
bliés, ou  que  du  moins  Je  n'ai  pas  vus.  Ainsi,  sur  le  reste  de 
ta  vie,  nul  détail.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'étant  poète. 
Joueur  de  profession*,  et  gentilhomme  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ,  aucun  de  ces  trois  métiers  ne  l'enrichit*  Quant  à  ses 
tragédies ,  elles  réussirent  toutes  en  leur  temps  ;  mais  celle 
de  Marianne  est  aujourd'hui  la  seule  d'estimée.  Il  mourut 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  le  7  septembre  1655*. 

*  Comine  Voiture,  il  avoit  à  un  tel  poiot  la  paasloo  du  Jeu 
qa*ii  j  penlit  tout  ce  qu*ii  y  poa%ait  hasarder.  Il  a  reçu ,  disevt 
les  frères  Parfait,  ii  diverses  fois,  mille  pistolet  de  M.  le  duc  de 
Saiut-AignaD,  et  n*a  pas  trouvé  dans  cette  somme  de  quoi  s*ache- 
ter  UD  bal)it  bonoéte. 

*  Il  étoit  né  en  1601.  Voici  comment  Loret  parle  de  u  mort 
{Muse  kttlar,,  Gazeiie  dn  H  sept.  1655)  : 

Mardi  ret  autevr  At  mérite 
One  Foo  uAiDflw  TritUn  THmatte, 
Qui,  ùusAnt  tut  Umet  U  cour, 
Donnoil  mn  ntn  un  «i  bon  tour, 
Si  «crtuctti,  M  fraliOioaaBt, 
Et  <|ni  <rèlrt  un  fort  iMNUiètc 


I.  HO 
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XXXVI.  Georges  de  Scudéry,  gouverneur  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  né  au  Havre-de-Gràce»  II  a  fait  seize 
pièces  de  théâtre  :  Ligiamon^  le  Trompeur  puni 9  le 
Vassal  généreux  ^  la  Comédie  des  CoifiédieuM^  eo  viers 
et  en  prose  ;  Orante^  le  Fils  supposé^  le  Prince  déguvÊi^ 
la  Mort  dfg  César  y  Difion^  V Amont  lib^rfU^  l'Amour 
lyranniqiLe^  Etuipsse^  l'Ulusire  BasWf  bragi-eomédie; 
Andromire^  Axiane,  Arminius  ;   quantité  da  Peir 
sies  mêlées^  imprimées  ensuite  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre, jusqu'au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  vers;  le 
Oabinety  qui  est  un  recueil  de  poésies  sur  des  tableaui; 
un  volume  de  diverses  Poésies  in-4<>.  Il  a  fait  VJSpiiaphe 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  a  été  imprimée  et  depuis 
gravée  en  hronze,  pour  mettre  sur  son  tombeau.  Il  a 
fait  un  poêqae  héroïque,  qu'il  appelle  Rome  vainc^e. 
Ses  ouvrages  de  prose  sont  :  Y  Apologie  du  théâtre. 
Observations  sur  le  Cid;  deux  Lettres  à  T  Académie^  et 
une  à  M.  de  Balzac,  sur  le  même  sujet;  traduction  des 
Œuvres  de  Manzini  \  Y  Illustre  Bossa  ^  roman  en  quatre 
parties;  deux  volumes  de  Harangues  des  Femmes 

ÀToil  en  tout  lieu  le  renom, 
Décéda  du  mal  de  poulmoa 
Dans  le  très-noble  hôtel  de  Guise, 
Où  ce  prince  que  chacun  prise, 
Par  ses  admirables  bontés, 
Par  ses  soins  et  générosités 
Dès  longtemps  s'étoit  fait  paroitre 
Son  bienfiaiteur,  Mécène  et  maître. 
On  mit  dans  l'église  Saint-Jean 
Le  corps  dudit  monsieur  Tristan. 

Tristan  eut  pour  élève  Quioault,  qu*il  s'attacbi  après  la  mort 
de  son  fils  unique. 
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illuêlres;  Discours  politiques  des  rois;  h  Grand  Cyrus. 
roman  qui  doit  avoir  dix  volumes. 

U  aortoit  d*une  famille  noble ,  originaire  du  royaume  de 
Naples,  établie  depuis  plusieurs  siècles  eo  Provence  ^  Son 
père,  après  avoir  servi  avee  distinction  sur  mer  et  sur  terre, 
eut  la  lieuteuance  de  roi  du  Havre-de-GrAee ,  où  cet  acadé- 
micien naquit  en  1601 .  Il  suivit  d'abord  le  parti  des  armes, 
comme  il  nous  rapprend  lui-même  dans  la  préCsœ  de  son 
UgdamoH ,  qui  est  sa  première  pièce  de  théâtre,  liais  ses 
propres  paroles  sont  à  rapporter  ;  on  géteroit  tout  en  les 
changeant. 

'  Georges  de  Beoiiéry  étoit  cl*aiie  fainille  noble  originaire  d'Api 
en  Protence,  dont  le  nom  est  ScuUfer  dtns  let  contrats  latins,  et 
qui  porta  celui  de  ScudUr  ou  Ecuyer  quand  on  commença  4  faire 
les  contrats  en  françois^  et  depuis  celui  de  Scudéry. 

Elzéar  Ecuyer,  ayeul  de  Georges  de  Scudéry,  6t  profession  des 
armes  et  y  acquit  de  la  réputation.  Son  flls,  père  de  Georges  de 
Scudéry,  suivit  la  fortune  de  Tamiral  de  Villars,  André  de  Brancas, 
qui  le  fit  nommer  lieutenant  de  Roi  au  Havre-de-GrAce,  dont  il 
étoit  gouverneur  :  ce  ne  fut  donc  pas  Scudéry  lui-même  qui  eut 
cette  place.  Celui-ci  éluil  fils  de  ce  lieutenant  de  Roi  et  d*une  de- 
moiselle de  Brilly;  Il  naquit  au  Havre,  en  f601,  et  passa  une 
partie  de  sa  Jeunesse  à  Apt  avant  de  venir  à  Paris. 

r/.  Niceron,  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  des  hommes  ittus» 
très,  t.  XVI. 

Le  roman  de  Cprus,  qui  contient  Tbistolre  de  sa  sœur  sotts  le 
nom  allégorique  de  Sapho,  dit  «  qu'il  n*y  avolt  point  de  famille  à 
Xytilèneoù  Ton  put  avoir  une  plus  longue  suite  d*ayenls,  ni  une 
généalogie  pins  illustre  ni  moins  doutenie...  Sapho  a  un  frère 
nommé  Charaxe,  qni  étoft  alors  extrêmement  riche  ;  car  Seaman- 
drogioe  (leur  père),  en  oKMirant.  «yoU  partagé  son  bien  fort  iné- 
galement, et  en  avoit  beaucoup  plus  laissé  k  son  ais  qu*à  u  Sile, 
quoyqu'à  dire  la  Yèrité,  il  ne  le  nériiâi  pas.  • 
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«  Tu  couleras  aisément,  dit-il  au  lecteur,  par-dessus  les 
fautes  que  je  n'ai  point  remarquées,  si  tu  dalgoes  apprendre 
qu'on  m'a  vu  employer  la  plus  longue  partie  do  peu  d'ége 
que  j'ai,  à  voir  la  plus  belle  et  la  plus  grande  de  l'Europe,  et 
que  j'ai  passé  plus  d'années  parmi  les  armes,  que  d'heures 
dans  mon  cabinet,  et  beaucoup  plus  usé  de  mèche  en  arque- 
buse qu'en  chandelle  ;  de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les 
soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  les  bataillons  que 
les  périodes  *.  » 

Dans  l'épttre  dédicatoire  de  la  même  pièce  au  duc  de 
Montmorency  :  c  Je  veux ,  lui  dit-ll ,  apprendre  à  écrire  de 
la  main  gauche ,  afin  que  la  droite  s'emploie  à  vous  servir 
plus  noblement.  »  Et  dans  une  autre  de  ses  épltres  dédica- 
toires,  il  dit  qu'il  est  «  sorti  d'une  maison  où  l'on  n*a  jamais 
eu  de  plume  qu'au  chapeau.  » 

On  ne  peut  enchérir  là-dessus,  et  il  faut  convenir  de  bonne 
foi,  n'eu  déplaise  à  Bachaumont  et  à  Chapelle,  que  les  dames 
de  Moutpeliier  n'avoient  pas  tort  de  le  croire 

Vaillant,  riche  et  toujours  bien  Ini8^ 

^  D'Olivet  ne  cite  que  la  un  de  cette  préface.  On  y  lit  encore  : 
«  Ne  pensant  être  que  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé  poète.... 
La  poésie  me  tient  lieu  de  divertissement  agréable,  et  non  pas 
d'occupation  sérieuse.  Si  je  rime,  ce  n'est  qu*alors  que  je  ne  sçais 
que  faire,  et  n'ai  pour  but  en  ce  travail  que  le  seul  désir  de  me 
contenter  :  car  bien  loin  d'être  mercenaire,  Timprimeur  et  les 
comédiens  témoigneront  que  je  ne  leur  ai  pas  vendu  ce  qu'ils  me 
pouvoient  payer.  Tu  couleras...,  etc. 

*  Chapelle  et  Bachaumont  sont  à  Montpellier,  dans  une  société 
de  précieuses  de  campagne  qui  croient  Scudéry 

Vaillant,  riche  et  toujours  bien  miij 
Et  PelUsson  un  Adonis. 

Les  deux  voyageurs  sont  allés  jusqu'à  Marseille,  et  ils  ont 
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Mais  étoit-ce  qo  grand  poète  ?  G*est  de  quoi  peut-être  on  ne 
conviendra  pas  si  facilement,  quoiqu'il  nous  assure  que 
toutes  ses  pièces  de  théâtre  eurent  un  succès  extraordinaire, 
à  Texception  de  sa  Didon  et  de  son  Amant  libéral^  «  où  les 
acclamations ,  dit-il ,  furent  un  peu  plus  froides.  Toutefois , 
gjoute-t-il ,  rimpression  ftt  après  ce  que  J'avois  espéré  du 
théâtre.  »  Voilà  comme  il  en  parle  dans  la  préface  de  son 
Arminius ,  qui  est  la  dernière  pièce  qu*il  ait  donnée.  Ainsi 
la  satire*  a  bien  eu  raison  de  l'appeler  «  bienheureux  Scu- 
déry ,  »  puisqu*en  effet  il  a  été  content ,  et  de  lui-même  et 
de  son  siècle,  Jusqu'au  dernier  moment. 

Il  avoit  épousé  une  demoiselle  de  Martinvast,  bonne  mai- 
son de  Normandie'.  Il  mourut  à  Paris  le  14  mai  1667,  âgé 
de  69  ans.  Quelques-uns  des  ouvrages  que  M.  Pellisson  lui 

grimpé  su  fort  de  Notre-Dame  de  La  Garde  ;  Scudéry,  après  ta 
perte  de  ta  fortune,  en  avait  dû  le  goavernement  aux  sollicitations 
de  madame  de  Rambouillet  et  de  Pb.  Cospeau,  alors  évéque  de 
Lisieux. 

>  Boiieau: 

Bienh^io'fin  Scudéry  dont  la  fertile  plnoM 
Peut  tottt  les  mon  sant  peine  enfanter  un  ▼olume. 

(Sol.  //.  tert  77.) 

Ce  qui  revient  à  ce  mot  de  Balzac  :  «  0  bienheureux  écri- 
vains, M.  de  Saamaise  en  latin,  et  M.  de  Scudéry  en  françols! 
J*admire  votre  facilité...  »  —  Cbapelain  le  Juge  aintl  :  c  Scudéry 
i  peu  de  connoissance  des  langues  anciennes  :  pour  la  sienne,  il 
It  parle  assez  purement.  Son  principal  mérite  est  dans  son  natu- 
rel, qui  est  beau  ;  et,  s*il  étolt  réglé  par  le  Jugement  et  soutenu 
par  le  savoir,  il  a  une  vigaeur  qui  ne  le  lalsseroit  pas  entre  les 
hommes  ordinaires.  »  (Mém,  de  quelques  gens  de  lettres  vivants 
en  1663.) 

*  On  trouve  de  madame  de  Scudéry  des  lettres  nombreuses  el 
fort  intéressantes  dans  la  correspondance  de  Bussy.  — 11  Tépousa 
al  1650,  et  eut  d>lle  un  fils  qui  fut  prêtre. 
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attribue  ici,  et  qui  ont  Yéritablement  para  sous  sod  uom , 
viennent  de  son  illustre  sœur  «  Madeleine  de  Scodéiy ,  morte 
en  1701,  à  l'âge  de  94  ans. 

XXXVIl.  Jean  DotJAT,  Toulousain,  avocat  au  Par- 
lement, seul  lecteur  et  professeur  du  roi  en  droit 
canon  au  Collège  royal  de  France.  Il  a  divers^  ouvrages 
de  longue  haleine  fort  avancés  sur  plusieurs  sciences, 
et  deux  particulièrement  sur  le  droit,  qu'il  appelle 
Prœnotiones  canonicœ  et  civiles.  Il  a  publié  en  di- 
verses occasions  des  pièces  séparées  en  vers  latins  ou 
François.  Il  y  a  de  lui  une  petite  Grammaire  espagnole^ 
où  il  n'a  pas  mis  son  nom,  non  plus  qu'au  Dictionnaire 
de  mots  gascons  sur  Goudelin.  Il  est  l'auteur  de  la  pré- 
face du  Vestihulum  de  Goménitis,  dont  il  à  donné  It 
copie,  et  d'ufi  des  Épitaplies  de  Hf .  dé  Thou,  qui  ftft 
imprimé. sans  qu'il  le  sût,  avec  beaucoup  de  fautes 
dans  Vittorio  Siri,  et  qui  commence  :  «  Lege  Via- 
tor,  etc.  » 

Il  prêta  le  serment  d  avocat  au  Parlement  de  Toulouse  en 
16S7,  et  an  Parlement  de  Paris  en  1639  ^ 

<  !)  était  né  à  Toulouse,  vers  1609,  d*u#e  fàiftin^  IHiHttre  :  fl 
était  petit^fils  de  Louis  Doojat,  {dernier  avocat  généfal  qu'ait  ei 
le  grand  Conseil  (tefs  1515),  et  fils  d*an  consetlîer  tkn  Parlenieit 
de  Tooionse. 

Il  fat  choisi  par  M.  de  Périgny,  non  pas,  comme  oH  Ta  dH, 
pour  enseigner  an  Dauphin,  fils  de  Louis  XIY,  le^  éféments  tfè 
rhistoire  et  de  la  mytholoiiic^  mais  pour  faire  partie  de  sa  mai- 
son, et  Tentretenlf  de  ces  matières.  Qaelrftres-aas  de  $es  <MiTra- 
ges  forent  eompoisés  h  cette  occasion,  comme  sa  IfMttetkm  de 
VeUéius  Paterculus,  soi»  édition  de  tHe-Lite,  ele.  Gbapeftin, 
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Il  eut  la  chaire  de  professeur  en  droit  eanen  au  Collégu 
royal  en  1651,  et  une  autre  chaire  de  docteur  régent  dans 
la  Faculté  de  droit  en  I6.î5. 

•  On  ne  sauroit  lui  rien  apprendre  dans  les  langues  grec- 
que, latine,  italienne,  espagnole  :  il  a  beaucoup  de  connois- 
sance  de  i'esclavonne,  de  Tallemande  et  de  Thébralque.  »  Ce 
sont  les  propres  termes  que  Je  trouve  dans  une  lettre  non 
imprimée  de  Chapelain  à  Balzac,  du  24  septembre  16S0. 

«  A  tant  de  talents  il  avoit  Joint  une  rare  modestie,  une 
exacte  probité  et  un  parfait  désintéressement.  Jouissant  par 
son  travail  d'un  revenu  considérable,  il  ne  songea  Jamais  à 
faire  des  acquisitions,  ni  à  amasser  des  richesses.  Content 
d'en  tirer  une  honnête  subsistance,  il  employa  tout  le  su- 
perflu au  soulagement  des  pauvres  * .  •  Voilà  ce  qui  se  lit  dana 
le  sixième  Journal  des  Savants,  de  Tannée  1689* 

Il  mourut  à  Tâge  de  soixante  et  dix-neuf  ans,  le  27  oc- 
tobre 1688,  étant  alors  doyen  et  de  T Académie,  et  du  Col- 
lège royal  et  de  la  Faculté  de  droit. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  Jour,  on  cite  de  lui  les 
manuscrits  suivants. 

I.  Ihê  délit  commun  et  du  cas  privilégié.  Bibliothèque 
historique  du  P.  le  Long,  num.  2648. 

dans  fton  Mémoire  des  gens  de  lettres,  parlolt  déjà,  en  1663»  svee 
éloge  des  nombreux  matériaux  que  Doujat  avait  recueillis  pour 
l'histoire  :  •  Il  (Kissi'^de  assez  bien  le  françois,  mais  il  o*e8t  pas  de 
la  presilère  classe,  i  s*il  otiNsift  les  docMMUts  qo*il  possède,  il 
faudrait  •  revoir  et  réformer  ce  qu*on  y  trouverolt  à  redire.  »  — 
^ous  retrouverons  dans  notre  second  volume  Doujat  mêlé  au  pro* 
cH  de  Pnretlôre. 

*  L*ahbe  Renandot,  dans  le  discours  qu*il  prononça  lorsqu'il 
fui  reçu  à  la  place  de  DouJet,  vsufe  iusit  •  tê  terfu,  et  pariicu- 
lièffUMot  ts  grande  etorHé  enters  te#  iMutres,  qui!  eaeMt 
avec  tant  de  soin.  > 
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IL  Berum  GalUcarum,  impubère  Ludovieo  XIV,  liber 
primus.  Il  n'y  en  a  eu  d'imprimé  qae  la  première  feoiHei 
suivant  le  P.  le  Long,  nura.  9596. 

IIL  Consultation  sur  la  renonciation  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  d* Autriche  aux  États  de  la  couronne  d* Espagne, 
le  cas  y  arrivant.  P.  le  Long,  num.  1 1 989. 

IV.  Réponse  au  Bouclier  d'État ,  oà  il  est  traité  de  lavé' 
ritablefin  du  Roi  en  son  entrée  aux  Pays-Bas.  P.  le  Long, 
num.  12000. 

V.  Mémoire  de  Vétat  ancien  et  moderne  de  la  Z(Jf- 
raine^  etc.  P.  le  Long,  num.  12149. 

VL  Histoire  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche^  mère  de 
Louis  A7K,  indiquée  dans  le  sixième  foumal  des  Savants , 
de  l*année  1689. 

A  l'occasion  du  Bouclier  d'État^  remarquons  que  Bayle 
étoit  mal  informé,  lorsqu'il  a  dit  que  le  baron  de  Lisola,  ao- 
•teur  de  ce  fameux  ouvrage,  étoit  de  Besançon.  François  de 
Lisola,  fils  de  Jérôme  de  Lisola,  écuyer ,  et  de  Susanne  Recy, 
naquit  à  Salins  et  y  Ait  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Ana- 
tole, le  22  août  1613  ^  J'ai  cru  devoir,  flàr  zèle  pour  ma  pa- 
trie, revendiquer  en  son  nom  cet  homme  illustre,  dont 
l'exemple  suffit  pour  montrer  à  ses  compatriotes,  que  s'ils 
aiment  l'oisiveté ,  ce  n'est  pas  que  la  nature  leur  ait  refusé 
des  talents. 

XXXVIU.  François  Charpentier,  Parisien.  Il  a  fait 
imprimer  la  Vie  de  Socrate  et  la  traduction  des  Choses 
mémorables  de  ce  philosophe,  du  grec  de  Xénophon. 

^  L*abbé  d*01i?et  pouvait  être  bien  informé  ;  lui-même  était 
né  à  Salins,  et  sa  mère  était  de  la  même  famille  que  celle  du  cé- 
lèbre pampblétaire. 
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Il  a  traduit  aussi  toute  la  CSjropidie  et  quelques  ou* 
vrages  de  Tempereur  Julien  ;  mais  cela  n'est  pas  encore 
imprimé.  Pour  les  vers,  il  a  fait  une  Paraphrase  du 
psaume  Conpitemini  Domino,  imprimée,  et  plusieurs 
autres  poésies  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  naquit  le  15  février  1630  et  il  mourut  le  23  avril  1703. 

«  Le  génie  aisé  et  la  vivacité  qu'il  fit  parottre  dans  ses 
premières  études  Tavoient  fait  destiner  au  barreau.  Mais 
quelques  talents  qu'il  eût  pour  réussir  dans  cette  profession, 
Tamour  des  lettres  ne  lui  permit  pas  de  s*y  engager.  Il  pré- 
féra à  une  vie  tumultueuse  et  agitée  le  repos  et  le  silence  du 
cabinet,  et  à  l'étude  des  loix  la  connoissance  des  langues  et 
des  bons  auteurs  de  l'antiquité. 

«^  M.  Colbert  étant  entré  dans  le  ministère,  et  ayant  conçu 
le  dessein  de  former,  à  Timitation  de  nos  voisins,  une  com- 
pagnie pour  le  commerce  des  Indes  Orientales,  voulut  d'abord 
donner  à  toute  la  France  une  Idée  avantageuse  de  cet  éta- 
blissement, par  un  discours  qu*on  publia  sur  ce  sujet,  et  11 
fut  tellement  satisfait  de  M.  Charpentier  qui  l'avoit  composé 
par  son  ordre,  qu'il  le  retint  pour  être  d'une  Académie  qui  ne 
faisoit  que  de  naître  *,  et  que  Ton  a  connue  depuis  sous  le  nom 
d'Académie  des  inscriptions. 

«  Les  langues  savantes  que  M.  Charpentier  possédolt  par- 
faitement ,Ja  profonde  connoissance  de  l'antiquité,  et  cette 
critique  Judicieuse  et  sùrc  qui  étoit  le  fruit  de  ses  veilles,  le 
rendoient  très-propre  à  concourir  aux  travaux  de  cette  nou- 
velle Académie  ;  et  c*est  une  Justice  que  tout  le  monde  lui 
rend ,  qu'il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  la  composoient  qui 

I  On  l'appelait  alors  la  petite  Académie,  et  elle  ne  comptait  que 
quatre  membres,  toun  de  l'Académie  franvaise:  Chapelain,  Boor- 
£eif ,  Charpentier  et  Cauaignet. 
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ait  plus  contribué  que  lui  aux  desseins  de  cette  belle  sorte  de 
médailles  qu'on  a  frappées  sur  les  principaux  évéïiemeat»  du 
règne  de  Louis  XIV. 

»  A  regard  du  caractère  de  ses  ouvrages,  on  peat  dire  eo 
général  qu'on  y  trouve  partout  de  l'esprit  et  de  l'art ,  de  la 
force  et  de  l'érudition  *. 

«  Il  avoit  le  corps  robuste  et  sain,  la  voix  mile  et  forte, 
avec  «li  certain  air  de  confiance ,  et  si  on  l'ose  dire ,  d'intré- 
pidité. Il  étoit  naturellement  éloquent  et  parlolt  avec  Télié- 
mence.  De  sorte  que,  lorsqu'il  soutenoit  un  avis  et  que  sob 
feu  s'allumoit  par  la  contradiction',  il  lui  échappait  quelque- 
fois des  choses  plus  belles  encore  que  tout  ee  qu'il  a  éerit 
de  phis  vif  et  de  plus  animé. 

<c  Le  discours  qu'il  a  donné  au  public,  De  Vexcellenee  êi 
de  Vutilité  des  exercices  académiques,  décentre  assez  quel 
étoit  son  zèle  pour  ces  exercices.  Mais  son  assiduité  aux  as- 
semblées de  l'Académie  l'a  fait  encore  mieux  voir.  Il  en  a 

^  Chapelain  le  juge  ainsi  :  «  Il  a  le  style  pur  et  set  en  prose  et 
en  vers,  sait  bien  la  langae  grecqae  et  latine,  a  de  la  force  dans 
Tesprit  et  de  Térudition  ancienne.  Par  la  Vie  de  Socrate^  qu'il  a 
compilée^  on  voit  qu'il  pourroit  travailler  de  son  chef;  mais  11 
s'est  rabattu  sur  la  traduction,  comme  s'il  craignoit  le  labeur  ou 
qu'il  se  sentit  foihie  pour  les  grandes  entreprises.  L'expérience  do 
monde  et  des  affaires  qui  lui  manque,  loi  a  fait  peut-être  prendre 
ce  parti  comme  le  plus  aisé.  Au  reste,  il  vaut  autant  et  plus  qii*na 
autre.  » 

*  Charpentier  avoit  la  manie  de  contredire.  Despréaux  parle  assez 
souvent  de  lui  en  ce  sens,  entre  autres  dans  sa  lettre  à  Racine,  du 
28  août  1687,  où  11  se  représente  lui-même  comme  c  un  misérable 
qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souffert  des  hohimes,  et  qui  a 
quelquefois  à  disputer  contre  M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit 
que  cette  dernière  raison,  ajoute-l-il,  il  doit  risquer  quelque  chose, 
et  U  fie  n'est  pias  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  !a  puisse  hasarder 
pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur,  f 
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soutenu  les  travaux  et  la  réputation  par  son  exemple  ;  et  nul 
autre  académicien  n*a  parlé  plus  de  fois  à  la  tète  de  te  com- 
pagnie ^  • 

Tout  cela  est  tiré  mot  à  mot  du  XXXII,  Journal  des  Sa- 
vants ,  de  Tannée  1703.  On  y  trouve  aussi  les  titres  des  ou- 
tragée que  M.  Charpfenttef  laHwa  en  mamiserit  : 

I.  Totites  les  OBuvre$  de  Xénùphon ,  traduites  en  fr«H 
cois  :  il  n*en  avoit  fait  imprimer  que  la  Cyropédie,  et  quatre 
livres  des  Choses  mémorables  de  Soertte. 

II.  Dissertation  sur  la  Cyropédie  j  pour  Justifier  queThi»- 
toire  de  Cyrus,  écrite  par  Xénophon  «  est  une  histoire  véri- 
table. 

III.  La  Rhétorique  d'Aristole  en  françois,  avec  des  com- 
mentaires. 

IV.  Trois  comédies  d'Aristophane,  le  Pluius^  les  Nuées  et 
les  Grenouilles^  traduites  en  prose  françolse. 

V.  Epigrammes  choisies  de  V Anthologie  et  de  Martial^ 
eo  vers  (rançols. 

VI.  La  Peinture  parlante^  traité  où  Ton  fait  voir  qu'il 
faut  mettre  des  inscriptions  aux  tableaux ,  et  des  noms  aux 
portraits. 

Vil.  Pièces  diverses  en  prose  et  en  vers,  dont  quelques- 
unes  ont  été  mises ,  mais  sans  cdoix  et  sans  goAt ,  dans  le 
Carpentariana. 

A  regard  des  ouvrages  étrangers ,  auxquels  M.  Charpen- 
tier a  eu  part,  soit  pour  en  avoir  corrigé  le  style,  soit  pour 
en  avoir  procuré  Tédition,  voyez  Carf)eniarianaj  p.  369. 

*  0«  trmite  Jesqu'à  seize  diseeert  proeoecés  ^r  dMrpeeiier  à 
TAeedéerie  oe  se  aon  de  la  Geaipefaie,  dans  le  netmU  des  kt^- 
roMçtifs  académiques,  pebHé  ea  1699  II  fait  dire,  do  reste,  q«e 
r.lnrprniier  ^ria  pendant  daquanle  el  mm  sas  (de  1951  à  I79i) 
le  titre  dMcadéwIda*. 
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XXXIX.  François  Tallemànt  ',  natif  de  La  Rochelle, 
aumônier  du  roi.  Il  a  traduit  quelques  Traités  et  qnd- 
ques  Vies  de  Plutarque,  qu*il  n*a  point  fait  imprimer. 

n  avolt  de  Tesprit ,  il  ne  raanquoit  pas  même  de  saToir  ; 
mais  faute  d'avoir  bien  examiné,  comme  le  veut  Horace, 

Quid  ferre  reewtenf^ 
Quid  valeant  humeri, 

il  a  vieilli  sur  une  traduction  des  Vies  de  Plutarque ,  qui  n'a 
point  eu  de  succès.  Ce  qui  avoit  fait  réussir  celle  d'Amyot,ee 
sont  les  grâces  du  style.  Ce  qui  fit  échouer  celle  de  M.  Fabbé 
Tallemànt ,  c'est  tout  le  contraire.  «  Nec  tamen  satis  aole 
probata  est,  dit  M.  Huet  dans  ses  Mémoires ,  hsec  interpre- 
tatio,  quam  ille  languente  et  diffluente  oratione  vestiebat.  lo 
hujusmodi  enim  scriptionibus  historicis  param  attenditiir 
quam  fideliter  expressum  sit  exemplar,quum  non  satisfit  ao- 
rium  desiderio.  •  On  a  reçu  plus  favorablement  sa  traduction 
de  V Histoire  de  Venise.  Il  mourut  âgé  de  soixante-treiie 
ans,  le  6  mai  1693. 

XL.  Armand  du  Cambout,  marquis  de  G)isLiif,  baron 
de  Pontchâteau ,  et  de  la  Roche  -  Bernard ,  lieutenant 
pour  le  Roi  en  Basse-Bretagne,  né  à  Paris. 

Il  mourut  le  16  septembre  1702 ,  à  Paris,  où  il  étoit  né  le 

^  H  étoit  frère  cadet  de  Tallemànt  des  Beaux.  Né  protestant,  il 
changea  de  religion  sans  se  brouiller  avec  sa  famille,  et,  à  ea 
croire  son  frère,  sans  grande  conviction.  Voir,  pour  plas  de  détails, 
les  Historiettes,  éd.  in-18,  t.  VIU,  pages  176  et  suiv.,  et  t.  I**, 
Notice,  par  M.  de  Monmerquc.  —  Nous  verrons,  dans  notre  se- 
cond volume,  son  nom  mêlé  dans  le  procès  de  Foretière. 
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1^  du  même  mois  en  1635,  de  César  du  Cambout ,  colonel 
général  des  Suisses,  et  de  Madeleine  Séguier,  fille  du  chance- 
lier de  ce  nom  >.  Il  considéroit  fort  les  gens  de  Lettres,  et  se 
déroboit  avec  Joie  à  ses  autres  occupations  pour  pouvoir  se 
trouver  avec  eux.  Il  a  laissé,  entre  autres  enfants*,  Pierre  du 

■  Madame  de  Coislin,  devenue  veuve,  eo  1646,  épousa  ensuite 
le  marquis  de  Laval,  second  âls  de  madame  de  Sablé. 

*  Il  sembleroil  que  le  chancelier  eût  désiré  la  réception  de  son 
petit-fils  à  l'Académie  françoise,  où  il  a  voit  déjà  son  précepteur 
Ballesdens,  pour  qu'il  pût  y  fréquenter  des  gens  de  lettres,  et  tirer 
profit  de  leur  entretien  pour  compléter  en  quelque  sorte  son  édu- 
cation. Voici  un  fragment  pris  dans  une  lettre  manuscrite  de 
Ballesdens  à  Séguier,  du  6  déc.  i658  :  t  M.  le  marquis  de  Cois- 
lin...  arriva  lundy  sur  les  trois  heures;  l'abscence  de  madame, 
qui  étoit  lors  en  visite,  l'obligea  de  venir  prendre  sa  place  à  l'A- 
cadémie,  où  il  sait  qu'on  a  fait  tant  de  vœux  pour  sa  santé.  Il  la 
remplit  si  dignement  cette  après-dtnée,  que  je  puis  dire  que  le 
meilleur  historien  ne  sçauroit  faire  une  si  excellente  relation  de 
la  campagne  qu'il  fit.  Cela  me  porta  à  lui  dire  en  secret  quej'irois 
écrire  sous  luy  tout  ce  que  j'avois  ouy,  et  qu'on  n'en  cbangeroit 
pas  un  seul  mot  dans  notre  histoire  épistobire.  Cependant,  camnic 
Je  sçay  qu'il  ne  parle  pas  seulement,  mais  qu'il  agit  et  qu*il  exé- 
cute comme  il  parle,  je  lui  applique  ces  deux  vers  par  advauoe, 
et  par  quelque  espi*ce  de  prophétie  de  sa  haute  valeur  : 

Irrmet  intrtpidus  /Itimmii,  hibrrna  êeraèit 
.fif Mora,  et  armaUu  arin  iuperabH  imermit. 

Le  mardi  suivant,  il  fut  en  Sorl>onne,  où  il  assista  au  service 
qui  s'y  fait  pour  feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  »  {Biblioth. 
impér,  M.  Saint-Germain,  fr.  709  *>) 

En  1662,  Chapelain  ayant  à  Tapprécier  dans  son  Mémoire  pour 
Colbert ,  dit  de  lui  :  «  Le  marquis  de  Coislin  parle  fort  bien  et 
fort  juste.  Maison  n*a  rien  entendu  de  lui  en  matière  d'éloquence, 
qu'une  harangue  courte  et  bonne  qu'il  fit  aux  États  de  Bretagne 
quand  son  tour  vint  d'y  présider.  Du  reste,  il  se  pique  plus  de 
guerre  que  d'écriture.  » 


:ms  catalogue 

CainboQt,dii8deCoidio,  pair  de  Framy,  mort  m  iJti^f  H 
Heori-Gharteg  du  Cambout ,  due  de  CoislJa,  jml^  de  Frtaei, 
évéqiie  de  Metz ,  qui  ont  Tun  ^  Tautre  mrrimfTantnir  ie> 
gardé  le  titre  d'académicien,  comme  une  portion  de  leur  hé- 
ritage. 

Je  vous  ai  rapporté  la  naissance ,  l'étd^lissemeDt  et 
le  progrès  de  T Académie  frapçoise  jusqu'à  présent: 
n'attendez  pas  que  j'aille  plus  loin ,  et  quo  j*iuiite  eet 
excellent  historien,  qui,  jugeant  de  Tavenir  par  lacon- 
noissance  du  passé ,  a  si  bien  fait  Thoroscope  de  la  Ré> 
publique  romaine.  La  fortune  de  rAcadémie  suivra  vrai* 
semblablement  celle  de  l'Etat,  et  sera  bonne  ou  mau- 
vaise, selon  les  rois  et  les  ministres  qu'il  plaira  à  Dieo 
de  nous  donner.  11  est  impossible  de  prévoir  tout  ce  qui 
peut  arriver  au  dehors  pour  sa  destruction  ou  pour  sa 
gloire  ',  mais  je  vous  dirai  bien  entre  nous ,  que  8*il  y  a 
rien  au  dedans  par  où  elle  puisse  manquer,  c'est  peut- 
être  une  certaine  coutume  ou  loi  non  écrite ,  qu'elle 
observe  plus  exactement  que  pas  un  de  ses  Statuts.  Car, 
je  vous  prie ,  ne  croiriez-vous  pas  que  l'avantage  d'en- 
trer dans  ce  corps  devroit  être  proposé  comme  un  prix 
à  toutes  les  plumes  des  François,  et  à  tous  ceux  qui  se 
sentent  quelque  génie  extraordinaire?  Que  ces  mes- 
sieurs, lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un  collègue,  devroieot 
toujours  nommer  le  plus  digne ,  quel  qu'il  fût ,  sans 
même  qu'il  s'en  doutât,  assurés  que  personne  ne  refu- 
seroit  cet  honneur,  ou  que  si  quelqu^un  étoit  si  bizarre, 
toute  la  honte  et  tout  le  blàme  en  seroit  sur  lui?  Ce- 
pendant ils  gardent  inviolablement  cette  maxime ,  de 
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ne  recevoir  personne,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ail- 
leurs ,  qu'il  ne  le  demande.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveor  de  ce  règlement,  et  ne  doute  pas  que 
ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs ,  ne  se  fon- 
dassent alors  sur  des  raisons  en  effet  très-considérables^ 
mais  je  doute  fort  si  le  mal  qu'il  peut  produire  aujour- 
d'hui n*est  point  plus  grand  que  Tutilité  qu'on  en  peut 
attendre.  Car  s'il  en  faut  parler  franchement,  il  en 
arrive  une  chose  de  très-dangereuse  conséquence. 
C'est  que  presque  personne  ne  se  présent»)  pour  être 
reçu  ^  qui ,  avant  que  de  rien  proposer  en  public ,  ne 
s*assure  des  suffrages  en  particulier,  où  la  civilité 
ordinain^  ne  permet  qu*à  peine  de  résister  aux  prières 
d'un  ami.  Je  veux  bien  que  toutes  les  places  va- 
cantes aient  été  remplies  jusqu'ici  aussi  bien  qu'on 
le  pouvoit  souhaiter.  J'en  vois  même,  entre  les  der- 
niers venus,  que  cette  Compagnie  compte  parmi  ses 
premiers  et  ses  plus  grands  ornements.  Mais  qui  nous 
assure  qu'il  en  soit  de  même  à  l'avenir,  et  qui  ne  sait 
(|ue  la  corruption  ne  se  glisse  toujours  que  trop  tôt 
en  toutes  les  institutions  humaines*  lors  même  qu'on 
n'a  rien  oublié  pour  les  en  défendre  ?  Ceux  qui  se- 
ront les  moins  capables  de  cet  emploi  seront  peut- 
être  les  plus  ardents  à  le  rechercher,  et  Tobtiendront 
aisément  en  un  pays,  et  en  un  siècle  où  Ton  ne  sait  rien 
refuser  que  ce  qui  regarde  l'argent  et  l'intérêt  particu- 
lier. Plusieurs  autres  au  contraire ,  que  l'Académie  de- 
vroit  souhaiter  pour  ses  membres,  se  tiendront  à  l'é- 
cart, ou  par  quelque  pudeur  naturelle,  ou  par  cette 
lierté  honnête  qui  accompagne  d'ordinaire  la  vertu  et 
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le  mérite.  On  aura  beau  nous  dire  qu'ils  n'en  sont  point, 
parce  qu'ils  ne  s'en  mettent  point  en  peine.  La  posté- 
rité ne  recevra  point  cette  excuse  :  et  si  elle  voit 
paroitre  sur  ce  théâtre  de  petits  ou  de  médiocres  ac- 
teurs, pendant  que  d'autres  qui  étoient  capables  des 
premiers  rôles  seront  demeurés  cachés  derrière ,  elle 
blâmera  sans  doute  le  jugement  qui  aura  fait  un  si 
mauvais  choix. 

Mais  si  cette  Compagnie  subsiste  longtemps,  et  avec 
le  même  honneur  qu'elle  a  fait  jusqu'ici,  quand  même 
elle  ne  donneroit  point  les  œuvres  qu'on  en  attend ,  il 
est  impossible  que  la  France  n'en  retire  beaucoup  d'a- 
vantage. 

Tant  d'hommes  d'esprit  et  de  savoir  ne  peuvent  pas 
s'assembler  toutes  les  semaines  sans  s'exciter  les  uns  les 
autres  au  travail  et  à  l'étude  des  belles-lettres,  sans 
profiler  beaucoup  dans  ces  conversations ,  et  sans  ré- 
pandre insensiblement  le  proGt  qu'ils  auront  fait  pour 
eux-mêmes ,  sur  tout  Paris  et  sur  tout  le  reste  du 
royaume. 

Quant  a  moi ,  tel  que  je  suis,  j'avoue  que  je  me  suis 
formé  dès  l'enfance,  ou  dans  les  écrits,  ou  dans-la  con- 
versation de  quelques-uns  de  ce  corps,  qui  ont  été  mes 
premiers  maîtres.  Ce  que  vous  trouverez  de  plus  sup- 
portable au  style  et  en  la  manière  de  cet  ouvrage,  vous 
le  devez  à  rAcadcniie.  Mais  si  l'Académie  elle-même 
n'est  point  marrie  que  je  me  sois  donné  cette  occupa- 
tion ,  elle  saura  qu'elle  vous  le  doit ,  et  que  sans  notre 
amitié,  et  sans  votre  louable  curiosité,  je  n'aurois  point 
écrit  son  histoire. 
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I. 

REMERCIMENT 

A  MESSIEURS   DE   L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 

rmoNORcé 


L* Académie  françoise,  ayant  désiré  d^entendre  en  pleine  as* 
aenblêe  la  lecture  de  cet  ouvrage,  qui  n*étolt  encore  que  manus- 
crit ,  quelques  jours  après,  elle  ordonna  de  son  propre  mouTc- 
ment,  en  faveur  de  TAuteur,  que  la  première  place  qui  vaqueroit 
dans  le  Corps  lui  seroit  deslinée,  et  que  cependant  il  auroit 
droit  d'assister  aux  assemblées  et  d'y  opiner  comme  Académicien, 
•▼ec  celte  clause  que  la  même  grâce  ne  pourroit  plus  être  faite 
à  personne  pour  quelque  condition  que  ce  fût.  C'est  le  sujet  du 
remeiclment  suivant.  (A'o/e  Hrée  de  Védiî.  de  1673.) 

Messieurs, 

Si  TOUS  avez  attendu  de  moi  un  remerciment  qui 
réponde  à  la  grandeur  de  votre  bienfait  ou  à  la  dignité 
de  cette  Assemblée,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous 
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repentiez  bientôt  de  m'avoir  si  généreusemenl  obl^é. 
Mais  si  on  peut  dire  des  grâces  que  vous  faites  comme 
on  a  dit  quelquefois  de  celles  du  ciel,  qu'on  les  mérite 
quand  on  en  reconnott  parfaitement  la  valeur,  jamais 
homme  no  les  mérita  mieux  que  moi,  et  vous  ne  ûtes 
jamais  une  élection  plus  judicieuse. 

Je  sais  combien  il  est  glorieux  d'être  membre  d'un 
si  noble  Corps;  quelle  utilité  est  jointe  à  cet  honneur; 
de  quel  plaisir  celte  utilité  est  accompagnée;  combien 
de  défauts  me  défendoient  d*aspirer  à  ces  avantages; 
combien  d'obstacles  en  la  chose  même  vous  défen- 
doient de  me  l'accorder. 

Ces  diverses  considérations  se  présentent  à  moi  sans 
cesse.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  m'arrête,  qui  ne  me 
touche  sensiblement,  qui  ne  me  donne  pour  vous, 
Messieurs,  quelque  particulier  mouvement  de  recon- 
noissance. 

Commencerai-je  par  la  gloire  dont  me  comble  uni 
si  rare  faveur?  Les  Rois,  les  conquérants,  et  quelques- 
uns  même  de  ces  héros  dont  l'antiquité  a  fait  des  Dieux, 
ont  pris  autrefois  i  grand  honneur  d'être  faiU  bour- 
geois  de  certaines  républiques.  Cependant,  MetsieiirS| 
à  le  considérer  comme  il  faut,  un  État,  quelque  fions* 
sant  et  quelque  illustre  qu'il  puisse  être,  qu'est-ce  au- 
tre chose  qu'un  amas  de  gens  que  l'intérêt  et  la  néces- 
cité  seulement  joignent  ensemble,  où  régnent  tantôt 
les  richesses,  tantôt  la  force  et  la  violence,  tantôt  l'in- 
trigue et  la  fourbe,  et  très-rarement  le  mérite  et  la 
vertu?  Certes^  si  la  pompe  extérieure  ne  nous  éblouit, 
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et  si  nous  n'en  jugeons  par  les  yeux  plutôt  que  par  la 
raison,  autant  que  le  sage  est  au-dessus  de  la  multi- 
tude, Tesprit  au-dessus  du  corps,  et  le  désir  de  savoir 
au-dessus  de  celui  de  vivre,  autant  TAcadémie  est  au- 
dessus  de  la  République,  autant  Thonneur  que  vous 
m'avez  fnit  surpasse  celui  dont  se  glorilioient  autrefois 
et  ces  Rois  et  ces  conquérants,  et  ces  Dieux  mêmes  de 
Tantipuité.  Et  quand  de  ces  réflexions  générales  je  des- 
cends à  de  plus  particulières,  quand  je  me  remets  de- 
vant les  yeux  celte  célèbre  compagnie  établie  en  la 
première  ville  du  premier  royaume  du  monde,  formée 
par  le  plus  grand  ministre  qui  fut  jamais,  et  protégée 
encore  aujourd'hui  par  un  autre  qui,  pour  tout  dire, 
ne  pouvoit  être  plus  digne  de  lui  succéder-,  quand  je 
me  la  représente  composée  de  tant  d'excellents  hommes 
connus,  estimés  et  admirés  de  toute  l'Europe  *,  quand 
je  m'imagine  que  j'aurai  i  l'avenir  une  place  au  milieu 
d'eux  et  que  je  verrai  mon  nom  parmi  les  leurs  voler 
par  tout  Tunivers  et  prendre  part  aux  louanges  immor- 
telles qui  leur  sont  dues,  Toserai-je  dire,  Messieurs?  je 
doute  si  je  veille  ou  si  je  dors,  et  si  ce  n'est  point 
ici  un  de  ces  beaux  songes  qui,  sans  nous  faire  quit- 
ter la  terre ,  nous  persuadent  que  nous  sommes  dans  le 
ciel. 

Mais,  Messieurs,  ces  beaux  songes  ne  laissent  rien 
après  eux,  au  lieu  que  la  gloire  i  laquelle  vous  m'appe- 
lez doit  être  bientôt  suivie  d'une  utilité  réelle  et  solide. 
Que  sert-il  de  le  dissimuler?  Si  dès  mon  enfance  les 
belles-lettres  ont  été  ma  passion ,  si  j'ai  toujours  re- 
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gardé  Tart  de  bien  écrire  commme  la  fin  et  le  dernier 
but  de  tous  mes  travaux ,  il  ne  m'étoit  ni  facile  ni  pos- 
sible d'y  parvenir  sans  la  faveur  que  vous  me  faites.  U 
y  a  véritablement  un  petit  nombre  de  gens  extraordi- 
naires que  la  nature  prend  plaisir  à  former,  qui  trou- 
vent tout  en  eux-mêmes,  qui  savent  ce  qu'on  ne  leur  a 
jamais  enseigné,  qui  ne  suivent  pas  les  règles,  mais  qui 
les  font  et  qui  les  donnent  aux  autres.  Tels  ètes-vous, 
aujourd'hui,  Messieurs;  tels  ont  été  aux  siècles  passés 
quelques  grands  personnages  de  Rome  et  d'Athènes. 
Mais  quant  à  nous,  qui  sommes  d'un  ordre  inférieur,  si 
nous  n'avons  que  nos  propres  forces  et  si  nous  n'em- 
pruntons rien  d'autrui ,  quel  moyen  qu'avec  un  seul 
jugement  et  un  seul  esprit,  qui  n'ont  rien  que  d'ordi- 
naire et  de  médiocre,  nous  contentions  tant  de  diffé- 
rents esprits,  tant  de  jugements  divers  à  qui  nous  expo- 
sons nos  ouvrages?  Quel  moyen,  que  de  nous-mêmes 
nous  assemblions  une  infinité  de  qualités  dont  les  prin- 
cipales semblent  contraires?  que  nos  écrits  soient  en 
même  temps  subtils  et  solides,  forts  et  délicats,  pro- 
fonds et  polis?  que  nous  accordions  toujours  ensemble 
la  naïveté  et  Tartifice,  la  douceur  et  la  majesté,  la  clarté 
et  la  brièveté,  la  liberté  et  l'exactitude,  la  hardiesse  et 
la  retenue,  et  quelquefois  même  la  fureur  et  la  rai- 
son? C'est  beaucoup  si  la  naissance  nous  donne  une 
partie  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ces  grandes  choses; 
nous  devons  recevoir  tout  le  reste  de  Tinstitution;  il 
nous  faut  avoir  recours  aux  préceptes,  aux  exemples, 
à  des  amis,  à  des  maîtres  :  et  ces  préceptes,  ces  exem- 
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pies,  ces  amis,  ces  maîtres,  c*est  parmi  vous,  Mes- 
sieurs, que  je  me  propose  de  les  trouver.  Que  dirai-je 
maintenant  de  la  douceur  que  je  me  figure  dans  vos 
conférences?  Ceux  que  vous  y  admettez  peuvent  bien 
représenter  en  quelque  sorte  et  Thonneur  et  le  profit 
qu*ils  en  attendent;  mais  pour  ce  plaisir  que  vous 
apporte  sans  doute  Tagréable  commerce  des  bonnes 
choses,  ce  plaisir  que  la  vertu  jointe  à  Tamitié,  que 
Vunion  des  esprits  et  la  conformité  des  désirs  louables 
mêlent  à  toutes  vos  conversations,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  le  goûter  pour  le  comprendre;  il  se  sent  et  ne 
se  peut  exprimer.  Je  vous  en  prends  à  témoin,  Mes- 
sieurs ;  j*en  prends  à  témoin  ces  heures  qui  coulent  si 
vite  et  ces  importunes  ténèbres  qui  d^ordinaire  vien- 
nent plutôt  que  vous  ne  voudriez  vous  séparer  et  rom- 
pre ces  Assemblées. 

Mais  je  m*arréte  trop  longtemps.  Messieurs,  à  ce 
qu'il  y  a  de  moins  particulier  en  votre  bienfait.  C*est 
ainsi  que  je  devrois  vous  remercier  si  vous  aviez  ac- 
cordé cet  honneur  à  mon  mérite,  i  mes  instantes 
supplications,  a  la  nécessité  de  remplir  votre  Compa- 
gnie et  d^obéir  à  vos  règlements.  Maintenant  que 
vous  fermez  les  yeux  à  tous  mes  défauts,  que  vous 
prévenez  et  mes  poursuites  et  mes  espérances,  que 
vous  oubliez  pour  moi  vos  coutumes  et  vos  lois,  qu'il 
ne  se  présente  point  d'obstacle  si  grand  que  votre 
bonté  ne  le  surmonte,  avec  quels  termes  et  avec  quelle 
éloquence,  fût -ce  la  vôtre  même/ vous  pourrois-je 
dignement  remercier  ?  Je  veux  bieo  ne  point  examiner 
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ici  ces  défauts  que  vous  n'avez  pas  voulu  coosîdérer  et 
qui  vous  dévoient  empêcher  de  penser  a  moi,  et  plûl  à 
Dieu  que  je  pusse  m'en  corriger  entièrement  ou  vous 
les  cacher  toute  ma  vie  !  Mais  je  ne  saurois  me  taire  de 
cet  excès,  de  cette  profusion  de  vos  faveurs,  de  cette 
forme  de  m*obliger  pour  ainsi  dire  contra  toutes  les 
formes.  Je  crains,  Messieurs,  d*en  parler  trop  har- 
diment; vous  avez  fait,  ce  me  semble,  en  cette  ren- 
contre et  plus  que  vous  deviez,  et  plus  que  vous  ne 
pouviez  ;  vous  avez  préféré  en  quelque  sorte  ma  gloire 
à  la  vôtre,  l'intérêt  d'un  particulier  sans  mérite  à  celui 
de  tout  votre  auguste  Corps.  Je  pensois,  Messieurs^  el 
vous  Tavez  cru  peut-être,  que  ce  seroit  la  principale 
matière  de  mon  discours.  Mais  quelle  apparence  de 
m'étendre  davantage  sur  un  sujet  où,  si  je  reax  me 
louer  de  votre  bonté,  je  me  vois  presque  contraint  de 
blâmer  votre  indulgence,  où  tous  mes  remerclmènts 
seroient  des  reproches,  où  je  ne  saurois  ni  vous  défen-  ' 
dre  sans  orgueil,  ni  vous  accuser  sans  ingratitude?  A 
la  vérité,  si  l'Académie  n*a  jamais  tant  fait  d'honneur  à 
personne,  jamais  personne  n'eut  un  si  ferme  et  si  véri- 
table dessein  de  l'honorer  ;  si  elle  a  violé  pour  moi  ses 
propres  lois,  elle  ne  se  plaindra  jamais  que  je  les  viole; 
mais  je  crains  bien  que  toutes  mes  bonnes  résolutions 
ne  puissent  pas  excuser  la  sienne.  Qui  suis-je,  Mes- 
sieurs, pour  faire  qu  on  ébranlât  en  ma  faveur  des  fon- 
dements posés  avec  tant  de  jugement  et  affermis  par 
lusage  de  tant  d'années?  Qui  suis-je,  que  pour  me 
donner  entrée  en  ce  sacré  lieu,  il  faille,  non  pas  ouvrir 
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les  portes,  mais,  si  je  Tose  dire,  en  abattre  les  remparts 
et  les  murailles,  comme  on  faisoit  pour  un  Roi  triom- 
phant et  victorieux?  La  vanité  m'emporteroit ,  Mes- 
sieurs, si  j^allois  plus  loin  ;  je  sens  cette  douce  confusion 
de  pensées  que  donnent  la  joie  et  la  reconnoissancc, 
et  toutes  les  autres  passions  agréables,  quand  elles  sont 
au  plus  haut  point  :  et  dans  ce  désordre  de  mon  es- 
prit,  tout  ce  que  je  puis,  c*est  de  reprendre  mes  pro- 
pres paroles  et  de  finir  de  même  que  j'ai  commencé,  et 
de  m^écrier  pour  toute  conclusion  :  n  Si  vous  avez  at- 
tendu de  moi  un  remerclment  qui  répondit  à  la  gran- 
deur de  votre  bienfait  ou  i  la  dignité  de  cette  Assem- 
blée, je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  repentiez 
déjà  de  toutes  les  grâces  que  vous  m*avez  faites  ;  mais 
si  c'est  les  mériter  que  d'en  reconnoltre  parfaite- 
ment la  valeur,  jamais  homme  ne  les  mérita  mieux 
que  moi,  et  vous  ne  fîtes  jamais  une  élection  plus  judi- 
cieuse, n 
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n. 


DISCOURS 

PRONONCÉ   LE  17  NOVEMBRE  16SS 
Par  m.  Pelusson, 
Lorsqu'il  fut  reçu  à  la  place  de  M.  de  Porchères. 


Messieurs, 

J'aurois  souhaité  de  ne  voir  jamais  mourir  pas  un  de 
messieurs  les  Académiciens,  et  de  demeurer  toute  ma 
vie  supemuméraire,  ce  qui  ne  m'étoit  que  trop  glorieux; 
mais  puisqu*il  en  devoit  arriver  autrement,  je  me  ré- 
jouis de  voir  que  cette  illustre  Compagnie  confirme  au- 
jourd'hui la  grâce  qu'elle  m'avoit  déjà  faite,  et  qu'elle 
n'en  a  point  été  détournée  ni  par  les  défauts  qu'elle  a 
pu  remarquer  en  moi  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'assis- 
ter à  ses  assemblées,  ni  par  les  divers  murmures  qui 
ont  été  excités  de  tous  côtés  contre  ce  misérable  livre, 
qui,  tout  innocent  qu'il  est,  n'a  pas  eu  certainement  le 
bonheur  de  satisfaire  également  à  tout  le  monde.  Je  me 
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sens  obligé,  Messieurs,  à  vous  protester  de  nouveau 
que,  ni  en  le  composant,  ni  en  le  publiant,  je  n'ai  ja- 
mais eu  d'autre  pensée  que  de  servir  la  Compagnie, 
d'obliger  tous  les  particuliers  qui  la  composent,  d'ho- 
norer le  Protecteur  mort,  de  rendre  tout  ce  que  je  de- 
vois  au  mérite  et  à  la  qualité  du  Protecteur  vivant. 

A  cette  protestation,  Messieurs,  j*en  ajoute  une  autre, 
qui  est  que  je  n'imiterai  point  ceux  qui  ne  témoignent 
de  Tardeur  pour  leurs  maltresses  que  durant  les  Qan- 
cailles  et  qui  s'en  dégoûtent  le  lendemain  de  leurs  noces. 
Vous  me  verrez  redoubler  mon  assiduité  et  mes  soins, 
et,  par  les  devoirs  que  je  rendrai,  et  à  tout  le  Corps  en 
général,  et  a  chacun  de  vous.  Messieurs,  j'essayerai  de 
vous  faire  voir  que  dans  une  àroe  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  mercenaire,  le  souvenir  et  la  reconnoissance  d'un 
bienfait  reçu  ont  encore  plus  de  force  que  n'en  avoient 
le  désir  et  l'assurance  de  le  recevoir. 
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m. 
COMPLIMENT 

POUR  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 

A  MONSGIGITECR  LE  CHANGEUER] 
Lwif  >  1m  leaaw  lui  furent  reodui,  prononcé  It  •  jam^icr  iê^ê. 


MoNSEIGNECn, 

L'Académie  est  trop  sensible  à  toutes  vos  grâces 
pour  ne  Têtre  point  à  vos  prospérités.  Le  respect  que 
nous  avons  pour  Votre  Grandeur  ne  peut  à  la  vérité 
ni  augmenter  ni  diminuer.  En  cela  tous  les  temps 
nous  sont  égaux,  car  ils  le  sont  à  votre  vertu-,  mais 
quant  à  notre  satisfaction  et  à  notre  joie,  nous  con- 
fessons, Monseigneur,  qu'elle  dépend  de  votre  for- 
tune. Ce  que  le  Roi  vient  de  rendre  à  vos  grands  ser- 
vices, nous  pensons  l'avoir  reçu.  Votre  gloire  est  la 
nôtre  ;  si  vous  la  regardez  sans  émotion,  nous  vous  ad- 
mirerons. Monseigneur,  mais  nous  ne  saurions  vous 
imiter. 
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Souffrez  que  nous  en  soyons  plus  touchés  que  vous, 
et  qu'on  reconnoisse  à  cette  marque  à  quel  point  nous 
sommes  tous,  en  général  et  en  particulier,  vos  très- 
humbles,  très-obéissants  et  très-fidèles  serviteurs,  etc. 
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IV. 


PANÉGYRIQUE 

DU   ROI   LOUIS   QUATORZIÈME 


I» 


Le  troisième  février  i67i ,  TAcadëmie  étant  exlraordiDtira- 
ment  assemblée  en  présence  de  Monseigneur  Ségaier,  chaDcelicr 
de  France,  son  Protecteur;  après  que  messire  François  de  Harlaj 
de  Champvalon,  archevêque  de  Rouen,  nommé  par  Sa  Majesté  à 
Tarchevéché  de  Paris,  a  été  reçu  en  Tune  des  quarante  places 
d*Académicien,  vacante  par  la  mort  de  feu  messire  Hardoain  de 
PéréUxe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  autrefois  précepte» 
du  Roi,  et  a  remercié  la  Compagnie  par  un  discours  très-éloqneat, 
mêlé  des  louanges  de  Sa  Majesté,  Paul  Pellisson  Fontanier,  m 
trouvant  Directeur,  a  dit  : 


Monsieur  , 

Cette  assemblée  extraordinaire,  ce  concours  de  dos 
Académiciens,  leurs  yeux,  leur  visage,  leur  attention, 
leur  silence  même,  vous  ont  déjà  dit  combien  ils  se 
sentent  honorés  de  votre  présence  et  touchés  de  vos 
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bontés.  Mais  ils  attendent  de  moi  quelque  chose  de 
plus  et  veulent  que  je  parle,  beaucoup  moins  pour  la 
nécessité  que  pour  Téclat,  en  un  jour  que  nos  registres 
marqueront  à  Tavenir  entre  les  plus  grands  et  les  plus 
solennek.  Je  ne  vois  pas  un  de  mes  Confrères,  mainte- 
nant ravis  de  se  pouvoir  dire  les  vôtres,  qui,  par  un 
zèle  très-juste  pour  vous,  mais  trop  injuste  pour  moi, 
ne  s'imagine  que  je  dois  dire  tout  ce  qu'il  pense,  et  le 
dire  avec  son  esprit,  ses  lumières  et  sa  délicatesse,  que 
je  n*ai  pas. 

Les  uns  se  promettent  que,  pour  la  gloire  de  l'Aca- 
démie, je  relèverai  votre  auguste  caractère,  plus  relevé 
de  lui-même  que  tous  les  discours  humains  ;  les  autres 
ne  doutent  pas  que  je  ne  fasse  valoir  le  sang  illustre,  les 
alliances  des  maisons  souveraines,  les  honneurs  et  les 
emplois,  et,  cequ*on  ne  peut  oublier  en  ce  lieu,  les  let- 
tres si  souvent  et  si  heureusement  jointes  aux  armes, 
dans  les  grands  hommes  dont  vous  sortez.  Ceux-ci 
8*trrètent  principalement  aux  qualités  personnelles, 
soit  celles  de  Thonnéte  homme,  soit  celles  du  prélat, 
également  accomplies  en  vous*,  ceux-là  en  particulier, 
au  profond  savoir,  à  qui  Tàge  même  n'a  pas  été  néces- 
saire; un  grand  nombre  à  l'adresse  judicieuse  mêlée  de 
douceur  et  d'autorité  qui  se  rend ,  toutes  les  fois  qu'il 
le  faut,  maîtresse  des  assemblées,  des  compagnies  et 
des  peuples  mêmes  pour  leur  utilité  propre  et  pour 
celle  de  l'État  ;  tous  ensemble,  à  cette  éloquence  de 
toutes  les  sortes,  tantôt  privée,  tantôt  publique,  tantôt 
préparée,  tantôt  soudaine,  toujours  assurée  de  persua- 
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dcr  ou  de  plaire,  et  dont  tous  Tenei  dm  renmivder  ri- 
dée, si  belle,  si  vive,  si  noble  dans  noi  esprits. 

Pour  moi,  Monsieur,  je  connois,  yadmire,  je  sem 
comme  eux  tous  ces  avantages  et  mille  autres  que  noui 
pensons  posséder  nous-mêmes  en  tous  possédanl.  Miii 
quand  ils  m'auroient  prêté  toutes  leurs  voix  pour  fine 
éclater  de  si  grandes  choses  autant  qu'elles  le  mériteet, 
je  ne  sais  si  le  concert  de  tant  d*élogeS)  quelque  juste 
et  quelque  harmonieux  qu'il  pût  être,  ne  blesseroit 
point  vos  oreilles  pour  être  trop  près  de  vous. 

Ne  pourrois-je  point  me  soutenir  par  la  nouveauté, 
et  découvrir  en  quelque  partie  de  Tart,  pour  aÎDsi  dÉrt, 
moins  fréquentée,  des  louanges  que  votre  pudaw 
écoutât  sans  peine,  qu'elle  ne  pût  refuser,  qu'elle  fùt 
bien  aise  de  publier  elle-même? 

Ou  je  me  trompe.,  ou  j'entrevois  quelque  jour  si 
quelque  lumière  à  ce  dessein  ;  car  quand  je*  regards 
quelle  est  la  main  qui  vous  donne  à  nous,  qui  neei 
donne  à  vous-,  quand  je  vois  la  place  la  plus  iroportots 
du  clergé  françois,  celle  qui  demande  le  plus  toutes  hi 
grandes  qualités,  soit  civiles,  soit  ecclésiastiques,  vees 
être  déférée  i  Tinstant  et  sans  hésiter,  non  point  par 
Tordre  de  la  succession,  ni  de  Tàge,  ni  par  le  hasard, 
ni  par  la  cabale,  mais  par  le  jugement  et  le  choix  d*iia 
prince  sage  et  habile  s'il  en  fut  jamais  :  je  me  persuade 
que  les  louanges  infinies  et  inépuisables  d'un  si  grand 
Roi,  encore  que  vous  les  écoutiez  toujours  avec  joie, 
encore  que  vous  les  portiez  vous-même  plus  haut  que 
personne  du  monde,  comme  nous  venons  de  réprouver, 
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retombent  néanmoins  toutes  sur  vous,  vous  reviennent 
et  vous  appartiennent  désormais  ;  et  qu'au  lieu  d*aban» 
donner  votre  éloge,  je  le  continuerai  peut-être  d'une 
manière  plus  noble,  si  je  commence  le  sien. 

Le  plus  fameux  des  anciens  en  Tart  du  panégyrique 
avoit  à  parler  de  la  plus  grande  beauté  du  monde,  cé- 
lèbre par  ses  aventures,  sortie,  comme  il  disoit.  du  sang 
de  leurs  Dieux,  reçue  après  sa  mort  entre  les  Déesses, 
et  donnant  sans  cesse  des  marques  de  son  pouvoir.  Il 
passe  légèrement  tant  de  grands  endroits,  que  chacun 
voyoit  comme  lui;  mais  il  s^arréle  au  jugement  de 
Thésée,  qui  crut  devoir  tout  entreprendre  pour  elle  ; 
pais,  décrivant  en  particulier  toutes  les  autres  actions 
de  ce  grand  homme,  les  monstres  domptés,  Tinjustice 
et  la  violence  réprimées,  les  lois  établies,  les  villes  fon- 
dées ou  délivrées  de  la  servitude,  il  croit  avoir  asaet 
éleré  rbérolïie  en  élevant  le  héros. 

J'eiMiyerai,  quoique  avec  un  génie  bien  différent, 
quelque  chose  de  semblable.  Vous  me  le  permettez, 
Messieurs.  Il  y  a  des  temps  et  des  matières  au-dessus 
ëeslois;  il  y  a,  vous  le  savez,  des  irrégularités  plus 
heoreoses  que  les  règles  mêmes.  Cest  d*ailleurs  louer, 
selon  noa  coutumes,  notre  auguste  fondateur  Louis  XIII 
que  de  parler  d'un  tel  fils,  U  plus  haute  et  la  plus  du- 
rable récompense  qui  ait  été  accordée  sur  la  terre  à  sa 
sagesse,  A  sa  tempérance,  A  sa  justice,  A  sa  piété  ;  c'est 
louer  sans  affectation  et  sans  envie  notre  grand  Protec- 
teur présent,  la  voix,  mai$  la  digne  voix  d'un  si  grand 
maître,  Tinterprète  aussi  vénérable  qu'éloquent  et  que 
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fidèle  de  ses  pensées  royales,  le  premier  dépositaire  de 
ses  volontés  et  de  son  pouvoir  ;  c'est  louer  en  méiue 
temps  rillustre  Confrère  dont  nous  réparons  si  heureu- 
sement la  perte,  qui  a  travaillé  durant  tant  d'années  à 
former,  avec  la  nature,  avec  Dieu  même,  Touvrage  le 
plus  parfait  que  nous  puissions  admirer  aujourd'hui; 
c'est  vous  louer  enfin,  Messieurs,  et  tous  les  membres 
de  ce  Corps  qui  partagent  si  diversement  et  en  tant  de 
sortes,  ou  la  confiance  du  Monarque,  ou  ses  bonnes 
grâces,  ou  ses  bienfaits,  ou  son  approbation  et  son 
estime. 

Ne  pensez  pas  toutefois,  Messieurs,  que  je  veuiUe 
vous  prévenir  en  sa  faveur  par  cette  espèce  d'intérêt. 
Oubliez  pour  un  peu  de  temps  toutes  les  grâces  que  vous 
en  avez  reçues  et  toutes  celles  que  les  belles-lettres  en 
reçoivent  tous  les  jours.  Ne  vous  souvenez  plus  que  vous 
êtes  nés  François.  Effacez  même  de  votre  imagination, 
si  toutefois  il  est  possible,  cette  bonne  mine  digne  de 
Tempire,  comme  parloient  les  Anciens,  cet  air,  ce  port, 
cette  majesté  si  douce  et  si  redoutable,  ce  mélange 
d'humanité  et  de  grandeur  qui  éclate  dans  ses  yeux, 
qui  échappe  à  tous  les  efforts  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  et  qui  s'imprime  si  vivement  dans  les  cœurs. 
Il  me  sufiit  que  vous  connoissiez  la  France  et  que  vous 
Tayez  connue  autrefois.  En  quel  lieu  de  cette  vaste 
monarchie  ne  le  trouverez-vous  point  lui-même  plus 
grand  que  la  monarchie  et  tel  que  je  voudrois  vous  le 
pouvoir  représenter? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  ne  rien  oublier  d*une 
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si  ample  matière  dans  un  discours  d'aussi  peu  d'étendue 
que  celui-ci,  ni  parcourir  également  avec  vous  toutes 
les  parties  de  TÉtat.  Au  contraire,  j'éviterai,  Messieurs, 
je  le  déclare,  plutôt  que  je  ne  chercherai  dans  mon  sujet 
tout  ce  qu'on  a  le  plus  remarqué,  le  plus  loué  jusqu'à 
cette  heure.  Je  passe  à  dessein  une  infinité  de  choses, 
dont  chacune  à  part  seroit  tout  Tornement  d'un  pané- 
gyrique pour  un  prince  moindre  que  le  nôtre.  Je  laisse 
la  Noblesse  ou  purifiée  ou  soumise  aux  ordres  de  la  jus- 
tice; une  partie  du  Tiers-État  occupée  aux  travaux 
utiles,  inconnus  auparavant  dans  le  royaume,  et  le  par- 
tage des  étrangers  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  et 
de  plus  grand  entrepris  pour  le  bien  du  commerce, 
jusqu'A  la  jonction  des  mers,  déjà  si  avancée,  et  qui 
passoit  auparavant  pour  le  vain  discours  des  gens  de 
trop  de  loisir  ;  le  peuple  en  général  soulagé  ;  la  fécon- 
dité récompensée -,  les  procès  abrégés;  les  lob  réfor- 
mées ;  l'économie  servant  i  la  magnificence  et  à  la 
libéralité. 

Mais  ni  le  grand  Archevêque  que  nous  recevons  au- 
jourd'hui parmi  nous,  ni  mes  propres  sentiments,  ne 
me  permettent  de  passer  aussi  légèrement  sur  l'Église, 
pacifiée  depuis  peu ,  florissante  depuis  longtemps  par 
Tapplication  du  prince,  par  ses  soins  et  par  sa  piété. 
Vous,  Messieurs,  à  qui  tous  les  siècles  sont  présents 
comme  le  nôtre  et  qui  voyez  avec  douleur  les  vicissi- 
tudes humaines  s'étendre  a  tout  ce  qu'il  devroit  y  avoir 
de  plus  immuable  parmi  les  hommes,  jusqu'A  la  reli- 
gion, jusqu'aux  autels,  remontez  A  huit  ou  neuf  cents 
ans  dans  nos  histoires,  plus  loin  encore,  presque  jus- 
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qu*au  temps  heureux  et  malbeurrux  tout  eMembtodes 
martyrs  et  de  leurs  miracles  :  vous  ne  trouverai  poiM 
ailleurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  les  premi^iai 
places  de  TÉglise  remplies  en  France  de  plus  exœl-' 
lents  sujets,  le  mérite  plus  distingué  par  la  récompense, 
rindignilé  plus  flétrie  et  plus  éloignée  par  le  mépria. 
Si  quelqu*un  en  peut  douter,  qu'il  regarde  seulement 
les  victoires  non  sanglantes  que  le  travail,  que  le  savoir, 
que  la  piété  de  nos  prélats  et  de  leurs  troupes  sacrées 
remportent  à  toute  heure  sur  ceux  que  des  temps  tous 
difTérents  et  le  malheur  de  nos  pères  avoient  séparés  de 
la  foi.  Heureux  les  captifs  volontaires  qui  suivent  a?ee 
joie  le  char  de  ce  triomphe  !  mais  ingrats  en  même 
temps,  ou  obligés  de  reconnoltre  que,  si  c'est  Touvrage 
des  pasteurs,  le  choix  des  pasteurs  est  Touvrage  àû 
Roi,  comme  le  Roi  celui  de  Dieu  même  ! 

Je  ne  finirois  point,  Messieurs,  si  je  ne  me  renfermois 
désormais  dans  quelques  réflexions  |iarticulières,  sioi- 
ples  et  abrégées  sur  les  travaux  de  notre  Monarque,  le 
veux  bien ,  et  il  est  juste,  qu'on  admire  dans  ses  mai- 
sons royales  la  nature  surmontée  par  Part  ;  les  fontaines, 
les  canaux,  ou  plutôt  les  rivières  et  les  mers,  ]»ar  des 
conduits  souterrains,  occuper  la  place  des  sablons  9Ké* 
riles  et  des  terres  altérées  *,  mais  qui  ne  l'admirera  loi- 
méme-infiniment  davantage,  si,  par  les  voies  plus  se- 
crètes, plus  obscures  et  plus  inconnues  du  gouverne- 
ment dont  il  est  lui  seul  l'ouvrier,  le  conducteur  et  la 
maître,  il  a  su  corriger,  surmonter  et  changer  en 
mieux  les  mœurs ,  les  inclinations  et  le  génie  de 
peuples  ? 
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Vmnafet  vu,  Mcisieurs,  êoun  It  régeme  d'une  Reine 
Irès^pieute,  l'impiélé  se  montrer quelquefriiti  hardiment, 
aujoard*htii  morte  on  muette  à  la  Cour, 

Vous  aret  vu  an{Niravant,  aous  le  règne  d*un  Roi 
très-sobre,  ce  que  nous  ne  voyons  plus,  l'excès  opposé 
A  cette  vertu ,  passant  du  bas  peuple  aui  personnes  de 
qualité,  déshonorer  la  France  comme  quelques-unes 
des  nations  voisines. 

La  fureur  des  duels ,  invétérée  et  confirmée  par  tant 
de  sièi*les,  étoit  en  notre  seule  nation  un  mal  incurable, 
dont  la  guérison  est  maintenant  si  parfaite,  que  nous 
eommençons  a  Toublier  avec  le  mal  même. 

Le  commerce  maritime  étoit  impossible  aux  François, 
incapables,  disoit-on,  de  chercher  un  pn>flt  où  l*on 
commence  presque  toujours  par  des  peKes;  où  l'on  ne 
s'avance  que  par  le  bon  ordre,  par  la  persévérance  et 
par  le  travail.  Ce  commerce  cependanti  aussi  bien  que 
mille  autres  avantages,  nous  fait  aujourd'hui  autant  de 
jakHix  que  nous  avons  de  voisins. 

En  quel  lieu  du  monde  étoit-il  autrefois  plus  permis 
et  plus  facile  aux  particuliers ,  en  quel  lieu  du  monde 
leur  est-il  aujourd'hui  plus  difficile  et  moins  permis  de 
M  point  faire  leur  charge,  d*abuser  de  leur  autorité, 
d*étre  disp(*nsés  des  lois,  de  se  dispenser  eux-mêmes  de 
leur  devoir? 

Quelles  histoires,  quels  livres,  quelles  nations  et 
qoelles  langues  n'ont  parlé  de  Tinsolcnce  du  so'dat  fran- 
çoîs  et  du  peu  de  discipline  de  nos  troupes?  Elles  vi\'ent 
maintenant,  nous  lavons  vu  de  nos  vi'ux  en  Flandre, 
ellea  vivent  même  dans  les  villes  conquises 
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rement  que  leurs  propres  habitants,  pendant  que  les 
sujets  d*Espagne,  tremblants,  captifs  et  renfermés  dans 
leurs  murailles,  n*osent  les  perdre  de  vue  et  s'écarter  i  la 
campagne  par  la  seule  crainte  de  leurs  propres  garnisons. 

D*où  viennent,  Messieurs,  tant  de  changements  à  la 
fois,  et  si  remarquables?  Y  a-t-il  quelque  révolution 
extraordinaire,  quelque  conjonction  et  quelque  cons- 
tellation nouvelle  dans  le  ciel  ?  Dispensons-nous  de 
Tobserver  :  laissons-en  le  soin  à  ces  nouvelles  acadé- 
mies royales,  filles  ou  sœurs  de  la  nôtre,  ouvrages  en- 
core de  la  même  révolution,  ou  plutôt  de  la  même  main, 
si  magnifique  et  si  puissante.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et 
d'indubitable,  c'est  que  nos  Rois  sont  nos  astres  ;  leurs 
regards,  nos  influences^  leurs  mouvements  et  leur  con- 
duite, la  première  source  sur  la  terre  de  nos  vices  et  de 
nos  vertus. 

Mais  peut-être  que  le  Roi  dont  nous  parlons  s^est 
borné  lui-même  au  dedans  de  son  Etat.  Demandez-le^ 
Messieurs,  à  toutes  les  nations  du  monde,  à  qui  Ton 
peut  dire  qu'il  est  et  qu'il  a  toujours  été  presque  aussi 
présent  qu'à  nous,  ou  parla  protection,  ou  par  Tamitié, 
ou  par  la  crainte,  ou  par  l'hommage  libre  et  volontaire 
que  les  plus  éloignées  rendent  si  souvent  à  sa  réputation 
et  à  sa  vertu. 

le  ne  puis  encore.  Messieurs,  toucher  ici  que  rapide- 
ment et,  comme  en  courant,  la  matière  de  plusieurs 
volumes.  Je  ne  dirai  rien  des  victoires  et  des  progrès 
avant  la  paix  des  Pyrénées,  cù  sa  modestie  lui  fait  pren- 
dre bien  moins  de  part  qu'il  n'en  doit  avoir.  11  com- 
mence à  gouverner  lui-même ,  ayant  désormais,  pour 
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premier  ministre,  le  génie  joint  aii  courage,  ao  tra- 
vail, au  secret,  à  la  fermeté,  à  la  ponctualité  et  à  Texac- 
tilude.  UEspagne  veut  usurper  sur  nous,  dans  une  cour 
yoisine,  une  égalité  injurieuse  et  qu*on  ne  lui  peut 
jamais  accorder  :  elle  est  aussitôt  contrainte,  ce  qu*on 
n*avait  jamais  vu  encore,  de  céder  la  préséance  par 
une  déclaration  solennelle  et  publique.  Dunkerque  et 
la  Lorraine  cependant  se  réjouissent  de  revenir  à  l'em- 
pire françois.  On  viole  à  Rome  la  dignité  d*un  ambas- 
sadeur :  le  Roi  en  tire  une  double  gloire,  et  de  faire 
hautement  réparer  rofTense  et  de  l'oublier.  La  pyra- 
mide, tout  abattue  qu*elle  est  par  lui-mémo ,  subsis- 
tera deux  fois  dans  Thistoire,  monument  de  sa  puis- 
sance et  monument  de  sa  bonté. 

Un  prince  ecclésiastique,  son  allié  ne  peut  dompter 
une  ville  aussi  forte  que  rebelle,  obstinée  dans  sa  faute 
par  un  faux  amour  de  religion  et  de  liberté.  Tout  le 
parti  protestant  se  doit  émouvoir  pour  elle  dans  l'Em- 
pire. Elle  se  rend  toutefois  à  la  vue  de  nos  troupes,  ou 
plutôt  au  seul  nom  de  notre  Monarque,  comme  si  elle 
venoit  de  voir  tomber  ses  bastions  et  ses  murailles,  et 
chacun  approuve  ce  qu'il  n*a  pu  empêcher. 

Le  Turc  est  déjà  bien  près  de  Vienne  avec  cent  mille 
hommes,  il  n'a  plus  de  rivière  qui  Tarréte.  Toute  TAl- 
lemagne  tremble,  presque  toute  la  chrétienté.  Six  mille 
François  d'une  valeur  héroïque  le  vont  délivrer  et  dis- 
sipent cette  épouvantable  armée,  méprisant  leur  vie  par 
la  noble  ardeur  d'obéir  et  de  plaire  à  leur  Roi. 

Les  Hollandois,  ses  alliés  se  trouvent  pressés  par  un 
ennemi  voisin  et  plein  de  vigueur  :  il  les  sauve  avec 
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générosité  d'un  péril  extrême,  n'ignorant  pas,  mais  ne 
mettant  pas  en  compte  ses  intérêts  à  venir.  Ils  sont  ea 
même  temps  engagés  en  une  guerre  cruelle  arec  l'An- 
gleterre  :  il  se  déclare  pour  eux  comme  il  Ta  promis  ;  il 
conserve  néanmoins  le  pouvoir  et  Tautorité  d'arbitre 
entre  les  deux  nations,  et  se  départ  magnanimement  de 
ses  propres  avantages  pour  leur  donner  la  paix. 

On  refuse  à  la  Reine  ce  que  le  sang  et  les  lois  lui  don- 
nent. Après  avoir  combattu  par  les  raisons,  le  voilà  qui 
marcbe  à  la  tête  de  ses  armées;  qui  étonne  les  plus 
vieux  et  les  plus  sages  capitaines  par  sa  conduite,  les  plus 
braves  et  les  plus  déterminés  soldats  par  sa  valeur;  qui 
force,  qui  gagne,  qui  inonde  places  et  provinces  ea- 
tières,  comme  un  torrent  que  Tbiver  même  rend  plus 
rapide,  sans  qu'il  manque  rien  i  sa  gloire,  que  ce 
qui  manque  toujours  k  celle  des  héros  :  c'est  qu'on  se 
résout  avec  peine  à  leur  résister  et  i  les  attendre,  et 
que  leur  réputation  laisse  beaucoup  moins  à  faire  à 
leurs  armes. 

Mais  ce  torrent  va  noyer  et  ravager,  c^mme  l'on 
pense,  amis  et  ennemis  avec  la  même  fureur.  Il  sur- 
prend a  la  vérité  amis  et*  ennemis,  mais  d'une  autre 
sorte.  H  se  retire  beaucoup  au-deçâ  de  ses  justes  bor- 
nes ;  le  conquérant  est  au-dessus  de  ses  conquêtes;  ni  ces 
belles  et  grandes  possessions,  ni  les  espérances  infini- 
ment plus  belles  et  plus  grandes,  ne  lui  persuadent  ou 
de  violer  ou  d'éluder  une  parole  donnée  :  rare  exemple 
d'honneur,  de  modérsition  et  d'équité! 

Parmi  tant  de  prospérités  et  do  triomphes,  s  il  faut 
qij4'  la  fortune  ou  plutôt  cette  sagesse  supérieure  qui  ae 
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iemble  areugle  qu'à  raveuglement  humain  «  le  traite 
4106  foii  ou  deux  9  comme  tout  le  reste  des  plus  grands 
iKHnofies,  el  ne  se  montre  pas  toujours  également  (a- 
forable  aux  bons  desseins,  on  croiroit  qu'elle  ne  veut 
humilier  la  nation  que  pour  relever  davantage  le  mérite 
4u  prince.  Aussitôt  que  nos  troufies,  et  nos  troupes  les 
oieilleures  et  les  plus  fortes,  séparées  de  la  France  par 
des  mers  et  éloignées  di*s  yeux  du  muUre,  manquent  à 
exécuter  ses  ordres,  ou  nVn  peuvent  recevoir  de  nou- 
veauXy  ce  n  est  plus  ce  que  c*étoil  auparavant.  L'Afri- 
que etCamlie  voient  deux  entreprises  contre  les  inQ- 
dèles,  grandes,  généreusf^,  pieuses  à  jamais,  louables 
en  tout  ce  qu'elles  ont  de  lui,  être  néanmoins  suivies 
d'un  succès  contraire,  comme  pour  faire  sentir  aux 
François  ce  qu'ils  savoient  seulement  jusques  alors:  que 
leurs  victoires  étoient  b(*aucoup  moins  un  effet  de  leur 
valeur,  qu'un  effet  de  si  conduite. 

Qu'ajouterons^nous  A  cet  éloge.  Messieurs,  ou  plutôt 
qu'en  pourrions-nous  retrancher?  Ce  prince  ne  seroit- 
il  point,  comme  tant  de  princes,  moindre  que  lui-même 
A  ceux  qui  rapprochent;  autre  en  ses  discours  qu'en  ses 
actions;  tellement  attaché  au  d**voir  de  Roi,  qu'il  en 
oublie  tous  les  autres,  celui  de  père,  celui  de  particulier*, 
sans  magnanimité  pour  ceux  qui  le  servent;  sans  con 
sîdération  et  sans  Ixmté  pour  tout  ce  qui  est  au-dessous 
de  lui;  de  diflirile  accès  à  ses  peuples;  impatient  du 
moins  et  chagrin  |mr  la  multitude  des  occupations  im- 
portantes, qui  est  de  tous  les  défauts  le  plus  pardon- 
iiabk),et  celui  que  les  grands  hommes  suruionteni  peut- 
être  le  dernier? 
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Rien  moins,  Messieurs.  De  près  plus  que  de  km,  on 
découvre  à  tous  moments  davantage  sa  véritable  gnuH 
deur  \  jamais  que  des  sentiments,  jamais  que  des  expr» 
sions  de  roi.  J*ai  cru  mille  fois  qu'il  n'étoit  pas  né,  mab 
qu'il  avoit  été  fait  notre  maître,  comme  sans  compa- 
raison plus  raisonnable  que  pas  un  de  ses  sujets.  Qod- 
que  autre  par  une  politique  basse  et  maligne,  mais  qui 
n'a  que  trop  d'exemples  dans  les  histoires,  porteroH 
envie  à  son  successeur  ou  se  contenleroit  d'avoir  misaa 
monde  un  prince  en  qui  la  nature  lui  représentoit  déjà 
d'elle-même  tous  les  premiers  traits  de  ses  propres 
vertus.  Il  choisit  au  contraire  pour  cette  éducation 
royale  tout  ce  qu'il  peut  découvrir  de  plus  éclairé,  de 
plus  sage,  de  plus  droit,  de  plus  ferme,  de  plus  géné- 
reux, de  plus  honnête,  de  plus  capable,  déplus  savant, 
comme  s'il  n'y  devoit  plus  penser  lui-même  ;  il  y  pense 
comme  si  personne  ne  devoit  le  seconder  dans  ce  travail, 
jusqu'à  mettre  par  écrit  pour  ce  cher  fils  et  de  sa  main, 
les  secrets  de  la  royauté  et  les  leçons  éternelles  de  ce 
qu'il  faut  éviter  ou  suivre,  non  plus  seulement  père  de 
cet  aimable  prince,  ni  père  des  peuples  mêmes;  mais 
père  de  tous  les  Rois  a  venir?  Quel  de  nos  Monarques 
a  prévenu,  comme  lui,  par  ses  libéralités  et  par  ses 
grâces,  les  désirs  mêmes  des  siens?  En  quel  temps  a-t-on 
vu  les  présents  plus  magnifiques,  les  récompenses 
plus  fréquentes  ou  plus  grandes,  même  du  fond  de  son 
épargne  et  de  tout  ce  qu'il  pourroit  retenir?  Quel  par- 
ticulier remar(|uan t  aussi  finement  les  défauts  des  autres, 
les  a  aussi  humainement  dissimulés?  Oii  est  l'homme  de 
sa  cour,  qui  se  plaigne  d'un  mot  un  peu  moins  con- 
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eeité,  ou  d*tine  raillerie  pi(|uante?  Qui  est-ce  qui  n*en 
a  point  été  écoulé,  et  en  tous  lieux^  avec  patience  et 
douceur?  Qui  est-ce  qu*il  n'a  point  obligé,  mémo  dans 
les  refus?  Qu'on  me  montre  le  nuilbeureux  et  Tinfor- 
tuné,  qu*aîjedit?  qu'on  me  fasse  voir  l'impoHun  et  le 
fâcheux,  à  qui  il  ait  jnmais  dit  une  parole  dure  et 
ftcheuse.  Qui  Ta  jamais  vu  en  colère,  ou  gémir  sous  le 
pénible  fardeau  qu*il  porte,  comme  s'il  le  Irouvoit  plus 
grand  que  ses  forces,  ou  perdre  sa  tranquillité  propre, 
pendant  qu'il  conserve  celle  de  TÉtat? 

'  Je  prends  A  témoin  cependant  les  mains  aussi  labo- 
rieuses qu'babiles,  nuit  et  jour  occupées  sous  lui  A 
l'exécution  de  ses  grands  desseins,  s'il  se  passe  rien, 
•oit  au  dedans,  soit  au  debors  du  royaume,  ni  aux  plus 
petites  choses  ni  aux  plus  grandes,  qui  ne  lui  passe  et 
repasse  incessamment  devant  les  yeux  ;  si  ce  n'est  point 
par  lui  que  s'entretiennent  en  tous  les  climats  du  monde 
les  négociations  étrangères;  que  nos  provinces  sont 
calmes;  que  Paris  a  tous  les  jours  plus  d'abondance, 
plus  de  sûreté  et  plus  de  beauté;  que  les  manufactures 
s*avancent  ;  que  les  arts  libéraux  fleurissent ,  que  les 
sciences  triomphent;  que  les  charges  se  remplissent; 
que  toutes  les  grâces  s'accordent  ;  que  les  revenus  de 
rÉtat  se  dispensent;  que  les  troupes  se  conservent  et 
s'exercent;  que  la  mer  se  couvre  de  ses  vaisseaux  de 
guerre,  et  voit  décharger  nos  marchandises  où  n*alloit 
auparavant  que  le  seul  bruit  de  son  nom  ;  que  nos  forti- 
fications étonnent  la  Flandre;  que  la  multitude,  que  la 
grandeur,  et  que  la  pompe  d«*s  bâtiments  royaux  sur- 
prennent également  le  François  et  Tétranger;  que  les 
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spectacles  passent  l'imagination  iiième,  domiéa 
peuple,  non  comme  autrefois  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains,  pour  en  acquérir  l*empire,  mais  par  un  pur 
sfTet  de  magnanimité  et  de  bonté  ;  s'il  n'est  pas  vrai 
enfin  qu*un  seul  homme,  et  par  conséquent  le  plus 
grand  des  hommes,  fait  avec  facilité  ce  prodigieux 
nombre  de  choses,  que  nous  avons  peine  à  retenir  et  à 
compter. 

Il  faut.  Messieurs,  que  je  conti^'nne  mon  admiration 
dans  quelque  sorte  de  bornes.  Emue  et  excitée  qu'elle 
est  par  tant  de  divers  objets,  elle  oublieroit  le  temps  et 
le  lieu,  elle  passeroit  aux  figures  les  plus  hautes  et  les  plus 
hardies  ;j*nppeIleroiscomme  en  jugement  devant  vous  les 
Rois  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ;  j*inter- 
^gerois  comme  présents,  lesplus grands  de  nosRois,quî 
regardent  sons  doute  du  ciel  avec  plaisir  et  sans  envia 
les  merveilles  de  leur  successeur.  Je  d(*mandcrois  au  Mi- 
nistre même,  qui  a  tant  pris  de  soin  de  son  enfance  et  de 
ses  États,  s'il  eût  attendu  ce  fruit  de  ses  conseils;  s*il 
eût  pu  prédire  ce  que  nous  éprouvons  *,  et  si  Ton  a  passé 
ses  vues  les  plus  éloignées  et  les  plus  grandes.  Consolei- 
vous  toutefois,  Cardinal  illustre,  vous  qui  pouviex  on 
égaler  ou  elfacer  tous  les  autres  :  ce  n'est  pas  une  bonta 
d'être  effacé  par  lui.  C'est  assez  pour  votre  gloire  dV 
voir  eu  quelque  part  à  la  sienne.  Mais  vous,  dont  nous 
sommes  plus  particulièrement  obligés  à  célébrer  les 
louanges,  premier  protecteur  et  premier  auteur  de 
notre  Société,  génie  tutélaire  de  ces  assemblées,  fameux 
cardinal  de  Richelieu,  de  qui  la  mémoire  sera  vénérable 
par  toute  la  terre,  tant  que  Ton  parlera  eflte  langue, 
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tant  qu*it  y  aura  des  savants,  tant  qu'il  y  aura  des  mi- 
nistres,  et  des  peuples  et  des  rois  ;  àme  grande^  âme 
haute,  aigle  dont  je  ne  puis  suivre  le  vol;  pouvez-vous 
suivre  des  ycuxcelui  de  Louis  quatorzième  et  voir  ce  qu'il 
exécute  aujourd'hui,  sans  avouer...  Mais  où  mVmporte 
le  mouvement  de  mon  zèle?  Achevez,  Messieurs,  ache- 
vez, et  que  ce  soit  avec  lout  votre  es|)ril,  tout  votre 
travail,  toutes  vos  forces  (car  il  en  est  hesoin)  ;  achevez 
un  jour  pour  Thonneur  de  la  France  et  pour  le  vôtre, 
le  Panégyrique  que  je  viens  d*ébaucher.  Et  puisque  vous 
êtes  témoins  de  ma  foiblesse,  soyez-le  de  ma  passion  ou, 
si  vous  voulez,  de  mon  emportement*,,  et  que  sll  m*eût 
été  possible,  ébloui  des  lumières  d'un  si  grand  Roi, 
charmé  de  ses  vertus,  pénétré  de  ses  bontés,  j^aurois 
lait  mille  et  mille  fois  davantage. 

Vous,  Monsieur,  par  qui  j'ai  commencé  et  par  qui  je 
dois  Onir  :  encore  qu'il  n'y  ait  sorte  de  gloire  o&  vous 
ne  puissiez  prétendre,  comptez  toujours  pour  la  plus 
grande  de  toutes,  celle  d*en  être  si  particulièrement 
estimé.  Chérissez  cette  Compagnie  :  et  pendant  qu'elle 
TOUS  cède  avec  respect  et  avec  joie  tous  les  autres  avan- 
tages, sans  qu'elle  en  excepte  même  celui  de  bien  par- 
ler, souffrez  seulement  qu'elle  vous  dispute  celui  de 
bien  connoltre  le  Prince ,  c'est-à-dire  de  le  révérer  et 
de  l'aimer'. 

•  C«  4Uooort  Ail .  dèi  loa  apiMirilioii ,  tradili  m  iuNea  par 
rabbi  Rrgoirr  Drt  Mirai»,  rn  UUo  par  l*acadroiicien  Jean  Do^Jal, 
ta  iipacaol  par  Pabbé  PcUcaat,  al  anûn  aiéoM  aa  anflais. 
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IV. 


COMPLIMENT 

POUR    L'ACADÉMIE   FRANÇOISE 
Mu  même  meMiIre  FrançoU  de  Harlay  de  Cl 

•UB  fOK   HnTAlXATIOR  Kl  L*AKCBITAcBi  DB  rABIS 

Prononcé  dam  son  palaii  archiépiaooptl ,  le  tS  mut  1671 


Monseigneur  , 

Voici  le  comble  de  notre  joie  :  tous  les  académiciens, 
jusques  aux  moindres,  ont  triomphé  de  se  voir  en  qod- 
que  sorte  égaler  à  vous  par  cette  qualité;  tous  jusques 
aux  plus  grands,  triomphent  encore  de  vous  voir  ta- 
dessus  d*cux  par  celle  de  leur  pasteur  et  de  leur  arche- 
vêque. 

Présidez  heureusement,  Monseigneur,  a  un  peuple 
dont  les  princes  font  une  partie.  Ce  Roi  lui-même,  dont 
les  louanges  sont  les  vôlres,  et  sur  lequel  on  ne  se  peut 
épuiser,  tous  les  jours  plus  grand,  encore  qu'il  semble 
ne  le  pouvoir  devenir  davantage;  ce  Roi,  maintenant 
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Tamourdes  étrangers,  comme  celui  de  ses  peuples,  Tad- 
miralion  des  nations  les  plus  reculées,  aussi  bien  que  de 
ses  propres  Conseils  ;  qui  pourroit  les  soumettre  toutes 
ensemble,  àqui  toutes  voudroient  être  soumises,  n'aura 
point  à  Tavenir  de  plus  grande  gloire  que  celle  de  vous 
être  soumis;  et  sa  piété,  Touvrage  du  ciel,  dont  vous 
n*avez  point  jeté  les  fondements,  mais  o&  vous  allez,  avec 
saint  Paul,  bâtir,  en  grand  architecte,  d*or  et  de  pierre- 
ries, sera  devant  le  ciel  même,  pour  parler  encore 
comme  cet  apôtre,  votre  espérance,  votre  joie  et  votre 
couronne. 

Mais  quel  sentiment  intéressé  s^opppse  à  des  pensées 
si  agréables?  Quels  mouvements  ou  de  douleur,  ou  de 
crainte,  les  viennent  troubler?  UÉglise  vous  a  prêté  à 
FAcadémie  ;  il  faut,  Monseigneur,  que  F  Académie  vous 
rende  à  TÉglise,  qui  va  désormais  vous  occuper  tout 
entier  ;  et  si  votre  repos  nous  est  cher,  comment  pou- 
vons-nous en  conserver  seulement  ou  le  souhait  ou 
Tespérance. 

Quelles  veilles  pourront  suffire  A  tous  ceux  pour  qui 
vous  avez  à  veiller?  Quel  patrimoine,  ou  public  ou  par- 
tkulier,  à  cette  foule  d^infortunés,  qui  n*en  ont  point 
d*autre  que  le  vôtre?  Qui  sera  foible  et  infirme  parmi 
nous  que  vous  ne  le  soyez  avec  lui  ?  A  quoi  vous  servent 
▼os  propres  lumières  et  votre  propre  pureté,  s'il  faut 
que  vous  répondiez  de  nos  erreurs  et  de  nos  fautes? 
Qu*importe  que  vous  ayez  tant  contribué  à  pacifier 
rÉglise?  Le  plus  difficile  vous  reste  à  faire,  si  Taigreur 
et  la  division ,  Imnnies  di  s  assemblées ,  fie  haussant 
plus  la  voix  dans  les  chaires,  n'éclatant  plus  dans  les 
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livres,  M  otchenl  cniMre  imn  \m  etMtrs  •!  dtM  hi 
esprits. 

Gomméfit  ■ccordérêfr'Yoïii  dswr  ebasM  i«ni  aéses 
sûres  qu  iiifompalibles  2  la  retraifce  H  kl  vér ilé,  hi  |miri 
et  racitooi  le  commerce  des  anges  eicalifi  ëaa  faioiiiiMs? 
Pour  peu  que  vous  soyez  trop  longtemps  aur  ki  mos- 
tagne  avec  Dieu  mème^  ce  peuple  se  fera  d'aulreaDieai. 
Pour  peu  que  vos  mains  s  appesantissent  el cessent  d'être 
élevées  au  ciel,  nous  succomberons  dans  la  bataille;  aa 
autre  Amalec  plus  cruel  et  plus  redoutable  sera  le  vaÎB- 
queur. 

Toutes  ces  brebis  vous  suivent  et  ebnnoiaseni  votre 
vèix;  mais  chacune  en  particulier,  par  leè  seins  dont 
elle  vous  accable,  veut  que  vous  donnies  jusqu'à  votre 
▼ie  pour  elle.  Celles-ci  vont  périr  si  vous  ne  leor  dis- 
tinguez à  toute  heure  Therbe  nourrissante  d'avec  le  poi- 
son ;  ces  autres,  blessées  et  languissantes,  n'attendeot 
pas  seulement  de  votre  main  un  appareil  à  leurs  bles- 
sures ;  mais  même  que  vous  les  emporterez  entre  vos 
bras.  Ck>urvz  cependant  après  celles  qui  sont  tout  a  fait 
perdues  :  ce  n'est  pas  la  centième  partie  de  votre  tree- 
peau,  mais  elles  vous  doivent  faire  quitter  tout  leresls. 
De  eelles-là  mêmes  que  le  loup  emporte  si  nous  ea 
croyons  un  grand  pape  de  Tantiquité,  il  faui  encore 
lui  en  disputer  la  toison*,  il  faut  lui  en  arracher  la  dé- 
pouille toute  déchirée  et  toute  sanglante. 

Et  qui  pourra  fournir  à  timt  de  divers  emplois,  dool 
le  nombre,  dont  Timportance,  dont  la  nécessité  noos 
fait  tremblA*?  Vous,  Monseigneur.  Nous  ne  trembloiis 
plus,  ear  le  passé  nous  en  répond  et  nous  en  assure.  Ge 


leroietit  des  diffleultAi,  ce  sefoient  des  avis  pouf  mi 
autre)  ce  sont  des  éloges  pour  TOUi. 

Ne  reconnoissf t-vous  point  Vous-même  ssM  ^ue  J« 
YOQS  le  dis;%  dans  la  Udèle  peinture  de  ce  que  vousallet 
faire,  tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait?  Les  actions  sont 
les  mêmes,  le  théAtre  seulement  en  sera  plus  élevé  et  la 
gloire  plus  éclatante.  Quelle  félicité  est  lu  vAtre,  d'avoir 
A  employer  d^aussi  grands  talents  au  plus  grand  usnge 
qu*on  en  pouvoit  faire,  pendant  que  tant  (l*»utres  (et 
Dieu  veuille  que  nous  ne  soyons  pas  du  nombre)  culti- 
veront incessamment  leur  esprit,  sans  en  rendre  jamais 
non  pas  la  dtme,  non  pets  la  dîme  de  In  dtme.  à  celui 
qui  le  leur  a  donné  ! 

Mais  si  ce  reproche  tombe  sur  quelque  particulier,  et 
sans  doute  sur  celui  qui  vous  parle,  un  Corps  qui  a 
rhonneur  de  vous  compter  entre  ses  membres,  ne  le 
aauroit  plus  appréhender.  Par  vous,  Monseigneur,  et 
par  quelques  aussi  illustres  sujets,  nous  combattons 
pour  la  foi,  nous  rallumons  la  piété  éteinte,  nous  répa- 
rons les  ruines  de  TÉglise,  nous  nous  dévouons  a  Dieu, 
Dous  approchons  de  ses  autels,  nous  touchons  à  ces 
redoutables  mystères  oii  les  anges  n'osent  regarder, 
nous  nous  offrons  éternellement  nous-mêmes  en  sa- 
criGce. 

Si  ce  G)rps  a  des  parties  et  moins  nobles  et  moins 
utiles,  encore  serviront -elles  à  relever  le  mérite  des 
autres;  encore  pourront-elles  le  faire  éi*later  par  le 
discours. 

C'est,  Monseigneur,  ce  que  vous  devez  attendre  du 
moins  de  notre  équité  et  de  notre  reconnoissance.  Ou 
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nous  ignorons  Tart  de  rendre  un  témoignage  fidèle  i 
la  vertu,  et  le  commerce  des  siècles  passés  ne  nous  peut 
rien  promettre  de  ceux  qui  sont  à  venir  ;  ou  l'on  saura 
quelque  jour  et  même  après  nous,  ce  que  nous  venons 
vous  protester  aujourd'hui  :  qu*estimé,  chéri,  révéré  de 
tout  le  monde,  vous  n'avez  point  trouvé  ailleurs  plus 
d'admiration,  plus  d'amour,  plus  de  respect,  plus  de 
soumission  que  dans  T Académie  Françoise. 
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HARANGUE  AU  ROI 

SUR  SES   HEUREUSES  CONQrfiTES 

MOHOIKil  U  SI  IVILUT   lf7f 

Far  M.  fwuAmoti,  •Ion  Directeur  de  rAttdéniir. 


Sire, 

Cette  joie  générale  et  publique  du  retour  et  des  con- 
quêtes de  Votre  Majesté  ne  peut  éclater  ailleurs,  ni 
plus  vivement,  ni  plus  justement  que  dans  TAcadémic 
françoise. 

Quand  chacun  revoit  avec  un  nouveau  plaisir  un  très- 
grand  Roi,  un  très-bon  maître,  nous  ajoutons  par-dessus 
les  autres  un  Protecteur  très-auguste,  qui  n*a  daigné 
prendre  ce  titre  que  pour  nous.  S*iU  goûtent  également 
le  repos  qu*on  doit  A  ses  travaux  héroïques,  nous  joi* 
gnons  celui  des  Muses  à  celui  de  TÉtat.  Si,  parmi  tant 
d  autres  biens,  la  gloire  immortelle  de  Votre  Majesté, 
qui  honore  son  royaume  et  son  siècle,  touche  princi- 
palement les  esprits,  elle  ne  se  répand  pas  seulement 
sur  nous  comme  sur  tous  les  François;  elle  est  propre- 
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ment  notre  partage,  l'objet  de  nos  veilles,  respérance 
de  notre  gloire  même  et  de  cette  îmmorlalité'  que  nous 
cherchons  par  nos  écrits.  Que  nous  serions  heureux, 
Sire,  si,  dans  ces  communs  devoirs,  nos  expressions 
nous  distinguoient  autant  que  nos  sentiments!  Mais 
c'est  le  propre  de  la  grande  admiration  et  de  toutes 
les  passions  violentes  de  donnef  la  Vôîlt  aux  muets  et 
de  rendre  l'éloquence  muette.  Le  peuple,  jusqu'au  plus 
bas,  jusqu'à  celui  qu'on   prendroit  pour  insensible, 
parle  en  ces  occasions  d'une  tnanifefe  si  naturelle  et  si 
vive  que  nulle  étude  ne  la  sauroit  imiter)  ces  Compa- 
gnies illustres,  oracles  de  la  justice,  qui  sembloient  ne 
se  devoir  expliquer  que  par  des  arrêts,  deviennent  pour 
Votre  Majesté  fertiles  en  riches  etbrillants  panégyriques; 
l'Académie,  après  avoir  cultivé  avec  tant  de  peine  Part 
de  bien  parler,  n'a  point  de  paroles  en  un  sujet  si 
ample,  presque  réduite  à  honoref  par  sa  totiruston  et 
par  son  silence  ce  qu'elle  ne  peut  ni  relever  tii  égftict 
par  ses  discours.  Peut-être  qu'une  si  Vive  Itiitiière 
éblouit  davantage  ceux  qui,  comme  nous,  n'en  détotif*> 
nent  jamais  leur  regard.  Peut-être  que,  devant  égale- 
ment le  tribut  de  nos  louanges  à  toutes  les  grandes 
actions  de  Votre  Majesté,  à  peine  nous  afrêtotis-tiDas 
sur  l'une^  que  toutes  les  autres  nouft  raptiellent  et  ren- 
dent nos  efforts  inutiles  pour  être  trop  partagés. 

En  effet,  Sire,  que  laisser  et  que  choisir  dans  Mte 
abondance  de  tnatière  et  dans  cette  courte  étendue  de 
travail?  Il  est  vrai  qu'on  nommera  désormais  Cotidé  et 

<  A  L^iHMORTALiTÉ  est  la  devise  de  l*Aeadéiiii«.  {IMe  du  ieatit). 
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Bouchain  parmi  les  premières  places  du  monde,  par  lea 
circonstances  et  por  les  suites  de  leur  conquête.  Il  eai 
vrai  que  nous  aurons  éternellement  devant  les  yeux  la 
justesse  du  projet  surpassé  par  celle  de  Texéculion; 
Tarmée  ennemie  deux  fois  accourue,  non  pas  au  secours 
mais  au  spectacle,  vaincue  sans  avoir  môme  l'honneur 
de  combattre,  contente  d'admirej*  un  Hoi,  soit  qu'il  se 
présente,  soit  qu'il  se  retire  en  bataille,  toujours  égale- 
ment maître  de  lui-môme,  des  siens  et  des  ennemis,  et 
dont  le  cœur  magnanime  compte  pour  le  premier  fruit 
d'une  si  belle  victoire  de  pouvoir  se  rendre  plus  facile 
à  la  paix  *.  Il  est  vrai  cntin  qu'on  pense  et  qu'on  sent 
encore,  en  parlant  à  Votre  Majesté,  tout  ce  qu'on  pen- 
soit,  tout  ce  qu'on  sentoit  auprès  d'elle  en  ce  beau  jour, 
lorsque,  la  voyant  si  libre  dans  un  péril  si  proche,  on 
condaninoit  un  moment  avec  tout  l'État  les  mouve- 
ments trop  généreux  de  son  courage,  un  moment  après 
on  les  louoit,  on  les  aJmiroit*  on  les  suivoit,  on  se 
ienoit  pour  assuré  de  vaincre  avec  elle.  Mais,  Sire, 
pour  célébrer  tant  de  grandes  choses,  faudroit-il  oublier 
celles  que  la  |>ostérilé  n'oubliera  jamais?  le  mémorable 
passage  du  Rhin;  la  môme  journée  deux  ans  après 
revenue  aussi  triomphante  à  liesançon;  la  Franche* 
Comté  prise,  rendue,  reprise,  toujours  avec  plus  d'éclat; 
les  maximes  de  la  guerre  changées;  l'art  inouï  jutqu*i 
Votre  Mîijesle  d'attaquer  et  d'emporter  presque  en  môme 
temps  les  places  les  {ilus  grandes  et  les  plus  fortes;  le 

>  U  Roi  M  rtUcha  auiftii6l  tar  Itt  prèlimisairet. 

{yole du  tfxte.) 
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torrent  de  ses  premières  conquêtes  de  Flandres  et  de 
toute  l'Europe  liguée  contre  elle,  mais  jusqu'ici  pour 
faire  trouver  seulement  a  ses  armes  invincibles,  avec 
beaucoup  plus  de  résistance,  beaucoup  plus  d'honneur. 
En  seroit-ce  assez,  et  cacherions-nous  dans  ce  tableau 
le  débris  encore  fumant  des  flottes  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande jointes  ensemble,  et  Tinfortune  Ju  plus  fameux 
de  leurs  capitaines,  digne  en  sa  mort  d'ôtre  honoré  des 
éloges  et  des  généreux  regrets  de  Votre  Majesté.  Vou- 
droit-elie  qu'on  lui  dérobât  en  cette  seule  campagne 
trois  combats  sur  mer,  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  gagnés 
elie-méme,  elle  qui  n'a  pas  seulement  relevé  et  rétabli, 
mais  presque  tiré  de  rien  les  forces  navales  des  Fran- 
çois, comme  pour  faire  revivre  en  nos  jours  toute  la 
magnanimité  des  Romains*,  lorsque  n'ayant  encore  ni 
flotte  ni  expérience  de  la  navigation,  instruits  et  excités 
tout  ensemble  par  un  seul  vaisseau  de  guerre  que  la  for- 
tune Qt  échouer  sur  leurs  côtes,  ils  entreprirent  de  dis- 
puter à  Carthage  et  à  toute  l'Afrique  Tempire  de  la  mer 
qu'ils  lui  enlevèrent  bientôt  après  ?  Avec  tous  ces  traits, 
combien  s'en  faudroit-il,  Sire,  que  le  tableau  ne  fût 
achevé,  si  nous  ne  voulions,  comme  peintres  malha- 
biles, n'y  représenter  que  du  lointain,  au  lieu  d'y  faire 
régner  et  d'y  loucher  principalement  les  objets  les  plus 
proches.  Nous  le  savons,  Sire,  on  reverra  longtemps 

^  Polyb.,  lib.  I,  sect.  20.  E(  ôv  x^tp-oXiora  ouvt^ct  n;  ôlv  to  fu^fs- 
Xo<|a>x^^  xat  irp«*€oXov  rf  c  P<i»(tat(i>v  atpioiwc...  x.  t.  X.  —  On  peol  Jager 
par  là,  autant  que  par  chose  du  monde ,  de  quelle  magnanimité 
et  de  quelle  audace  les  Romains  faisoient  profession,  etc. 

{Note  du  texte.) 
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après  nous  les  traces  de  Louis  le  Grand  ;  on  suivra  non- 
seulement  sur  la  carte  et  dans  Thistoire,  mais  sur  les 
lieux  mêmes,  ses  marches,  ses  campements  et  les  misé- 
rables cabanes  qu'il  a  voulu  habiter;  mais  on  ne  le  trou- 
vera pas  moins  grand  au  milieu  de  ses  États  et  dans  ses 
palais  magnifiques.  Ici,  sous  un  air  serein  et  tranquille, 
il  formoit  ces  foudres  dont  le  bruit  a  retenti  par  tout 
le  monde,  et  eux  qui  grondent  encore  sur  le  point  d*é- 
clater  ;  il  préparoit  pour  ces  fins  que  Ton  croyoit  impoik 
siblcs  les  moyens  sages  et  cachés,  également  surpre- 
nants au  commencement  de  chaque  campagne;  il  inter- 
rompoit  ses  plaisirs  pour  écrire  de  sa  main  propre 
Tordre  et  la  suite  de  ce  qu'il  devoit  exécuter;  il  choi- 
sissoit,  il  marquoit  les  postes  qu'il  alloit  occuper  en 
Flandres,  plus  savants  que  ses  ennemis  mêmes  dans 
leur  propre  pays.  Ici,  par  un  miracle,  en  vain  attendu, 
en  vain  demande  au  ciel  sous  nos  plus  grands  Rois  du- 
rant tant  de  siècles,  il  réduisoit  la  Noblesse  à  ne  plus 
combattre  que  pour  lui,  à  ne  plus  connottre  de  faux 
honneur  ni  de  valeur  criminelle.  Ici,  rien  ne  se  faisoit 
que  par  ses  ordres;  et  quatre  vastes  abîmes,  le  détail 
des  troupes,  des  finances,  des  aiïaires  étrangères,  du 
dedans  du  royaume  n*occupoient  qu'une  partie  de  son 
esprit,  pendant  que  ses  lois  (ses  lois  en  effet,  non  seule- 
ment pour  porter  son  nom,  mais  parce  qu'il  les  faisoit 
lui-même)  redressoient  l'État,  et  que  sa  régularité  dans 
tous  ses  devoirs,  plus  que  la  peine,  plus  que  la  récom- 
pense, nous  enseignoit  a  remplir  les  nôtres.  Ici  il  écou- 
toit  tout  le  monde,  toujours  prêt,  toujours  attentif,  et 
décidoit,  plein  d'équité  comme  de  lumière,  tantôt  seul, 
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tantôt  au  milieu  des  plus  sages,  mais  toujours  avee  leur 
admiration,  les  diOTérends  des  particuliers,  pendant  que 
sa  magnanimité,  toujours  mêlée  de  la  méofie  justice, 
nourrissoit  les  arts,  distinguoit  le  mérite,  redoubloit  le 
prix  des  biens  et  des  honneurs  par  la  manière  de  les 
donner.  Ici  il  savoit  pardonner  nos  fautes,  supporter 
nos  foiblesses,  descendre  du  plus  haut  de  sa  gloire  dans 
nos  moindres  intérêts,  tout  à  ses  peuples,  général,  légis- 
lateur, juge,  maître,  bienfaiteur,  père,  c'est-à-dire  véri- 
tablement Roi. 

Nos  éloges,  Sire,  seroient  toujours  au-dessous  de 
Votre  Majesté  comme  nos  remercfments  très-humbles 
au-dessous  de  ses  bienfaits.  Que  le  Ciel  qui  nous  Ta 
donnée  prenne  soin  de  nous  acquitter  envers  elle;  qu'il 
répande  sur  sa  personne  sacrée  autant  de  grâces  qu'elle 
en  répand  sur  nous;  qu'il  abrège  nos  jours  pour  en 
ajouter  aux  siens  et  pour  rendre  son  règne  aussi  lonf| 
qu'il  est  glorieux  !  Nous  ne  pouvons  faire  de  plus  grands 
houliaits  ni  pour  Votre  Majesté  ni  pour  nous-mêmes. 
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EXTRAITS  DE  CHAPELAIN. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  ici  de  nom- 
breux extraits  des  lettres  de  Chapelain  ;  malheureuse* 
ment,  M.  Sainte-Beuve,  qui  a  bien  voulu  nous  les  com- 
muniquer, ne  possède  pas  toute  cette  correspondance 
si  précieuse  ;  nous  nous  arrêtons,  pour  ce  volume,  à 
Fan  lt(il  ;  mais  notre  tome  second  rt*prendra  les  ex- 
traits à  partir  de  KmO.  On  verra  qu'en  beaucoup  de 
cas  ces  lettres  remplacent  utilement  les  registres  per- 
dus de  Conrart;  mais,  plus  indépendant  que  le  Secré- 
taire ofliciel,  Tauteur  apprécie  la  portée  de  certains 
actes  de  TAcadémie  avec  une  singulière  indépendance. 
Nous  citerons  notamment  ce  qu'il  dit  do  Boissat,  et  de 
la  lettre  adressée  par  TAcadémie  à  celui-ci,  après  son 
accommodement  avec  le  comte  de  Sault. 
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A  H.  GODBAD,  A  DrBUX. 

[8]  décembre  I63S. 

«  Vous  viendrez  donc  assurément,  et  nous  rendrez  par 
votre  présence  le  contentement  que  Pieu  doos  a  retenu  si 
longtemps;  vous  nous  rendrez  même  V Académie  de  la- 
quelle vous  êtes  le  prince  et  le  chef,  chacun  ayant  remis  à 
votre  retour  l'assemblée  de  nos  conseils,  et  la  tenue  de  nos 
états.  • 

IL 

A  M.  DE  Bauac. 

i6  mars  1654. 

"  Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  parler  de  l'Académie  dont 
Monseigneur  le  Cardinal  s'est  depuis  peu  rendu  le  promo- 
teur, et  qu'il  autorise  de  sa  protection. 

c  M.  de  Bois-Bobert  s'étant  offert  avec  une  chaleur  et  une 
ambition  extraordinaires  de  vous  avertir  de  ee  qui  vous  regar- 
doit  en  cela,  je  craindrois  de  venir  à  tard,  et  de  me  faire 
une  querelle  avec  lui,  si  je  voui  en  eutreteoois  à  cette  heure. 
Je  guis  de  cette  compagnie  pnr  grâce,  et,  par  cet  (looaeur, 
je  trouve  mes  charges  redoublées,  ne  jugeant  pas  qu*il  me 
fût  bienséant  d'être  de  ce  corps,  et  de  ne  pas  contribuer  à  sa 
perfection  tout  ce  qui  seroit  en  ma  puissance,  si  chacun  y 
apporte  autant  d(*  zèle  que  moi,  ji*  puis  dire  sans  vanité  que 
nous  ferons  quelque  cliose  de  mieux  et  de  plus  utile  que  tontes 
les  Académies  ensemble.  A  moins  que  de  se  proposer  cet 
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•fantage,  Je  voat    avoue   que  Je  tiendroli  mon  tempe 
perdu*.  » 

IIL 

A  M.  DB  BOIS-ROBIBT. 

3  aoAt  1634. 

«  Je  ferai  savoir  à  ces  messieurs  que  vous  les  aimez  tou- 
jours,  et  que  vous  vous  booorez  du  titre  d*Aeadémiste.  »  J 

IV. 

A  M.  COIIBABT,  ▲  JONQUliBB. 

ai  août  1634. 

•  L'Acadérola  est  réduite  au  petit  pied,  et,  si  llnfluence 
dore ,  il  y  a  apparence  qu'elle  se  réduira  à  néant  :  les  trois 
dernières  assemblées  se  sont  passées  sans  rien  faire,  et,  ai 
celle  que  nous  allons  tenir  tantôt  est  de  même,  il  lui  faudra 
changer  de  nom  et  l*appeler  V Académie  des  fainéanit.  Je 
vous  garde  une  lettre  que  ^I .  If  oy  nard  m*a  écrite  sur  son  sujet, 
qui  vous  surprendra  ausbi  bien  que  moi.  Je  ne  restimoispas 
capable  d*une  telle  bumilité,  ni  d'une  si  grande  déférence.  > 

V. 

A.  M.  Maysabd. 

Août  1634. 

-  Nous  lûmes  Tim  et  Tautre  h  l'Académie  les  termes  ho-  ' 
norabics  a\ec  l('M|uels  vous  parlior.  d'elle,  ot  fûmes  ouïs  avec 
ressentiment  de  tous.  Il  serait  loni'  de  vous  réduire  sa  forme, 
et  ce  qui  sVsl  pa^sé  depuis  son  institution.  Ce  qui  la  rend 
con^idenibte,  est  l'approbation  «le  Mi»nsei::neur  le  (Cardinal, 

I  Voffi  plut  loin  la  repense  de  Baliac. 
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et  le  mérite  de  ceux  dont  elle  est  composée.  lie  reste  qa*fli 
s'en  est  promis  pourra  être,  et  pourra  aussi  n*étre  pas.  Quand 
il  n'y  auroit  autre  avantage  qu'une  fols  la  semaine  oo  se 
voie  avec  ses  amis,  en  un  réduit  plein  d'honneur,  je  ne  croi- 
rois  pas  que  ce  fût  une  chose  de  peu  de  consolation,  et  d'uti- 
lité médiocre.  M.  Racan  est  en  cette  ville,  qui  n'en  manque 
point  et  confesse,  avec  sa  bonté  ordinaire,  que  les  oonfé- 
rences  qui  s'y  font  ne  lui  sont  pas  inutiles,  quelque  excel- 
lent homme  qu'il  soit,  » 

VI. 

A  M.  DE  BOIS-ROBEBT. 

4  septembre  1634. 

«  Prenez  patience  cependant  et,  sitAt  que  votre  temps  sera 
fini  revenez,  et  ne  donnez  pas  le  temps  à  la  fièvre  de  vous 
arrêter  dans  votre  mauvais  pays.  Peut-être  trouverez-vous 
l'Académie  plus  échauffée  qu'elle  n'est,  et  les  Acadéroidei»  ] 
en  meilleure  humeur  de  bien  faire.  La  salle  de  M.  Desroarets 
est,  depuis  six  semaines,  trois  fois  plus  grande  que  d'ordi- 
naire, et  quand  tout  le  monde  y  est  assemblé,  elle  parolt 
comme  s'il  n'y  avoit  personne.  En  effet,  c'est  qu'il  n'y  a 
presque  personne,  et  que,  la  pénultième  fois,  la  Compagnie 
ne  fut  composée  que  d'un  seul.  Le  bon  M.  Faret  est  un  des 
plus  négligents,  ou  plutôt  un  de  ceux  que  les  affaires  en  dé- 
tournent davantage. 

vn. 

A.  M.  DE  Balzac. 

Novembre  1654. 
«  Pour  la  dernière  Académie,  sans  vous  la  prétendre  faire 
aimer,  je  vous  assurerai  qu'elle  n'est  pas  si  étrange  qu'on 
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vous  la  fait;  et  qu*il  a  sufÛ  que  ce  fût  une  nouveauté  pour 
soulever  force  monde  contre  elle.  Si  néanmoins  il  eût  été  en 
ma  liberté  d*en  être  ou  de  n*en  pas  être,  je  \ous  avoue  que 
Je  m'en  fusse  dispensé,  et  que  sans  la  mépriser,  toutes  les 
fois  que  Je  me  pourrai  donner  le  temps  qu'il  faut,  |  ar  consi- 
dération, que  je  lui  donne.  Je  le  ferai  assurément,  car  je  suis 
le  plus  accablé  des  hommes.  Gela  demeurera  entre  nous,  s*il 
vous  plaît.  » 

VIII. 

A   M.  DE  BaLZ4C. 

25  février  1035. 

•  J*attends  avec  impatience  Tédition  de  >os  belles  lettres, 
et  la  harangue  que  >ous  me  promettez  pour  1* Assemblée,  de 
laquelle  je  vous  dirai  quVile  se  rend  Vous  les  jours,  et  de  plus 
eo  plus,  honorable  :  s'accroissunt  de  jour  en  jour  de  per- 
soDoes  de  condition,  en  sorte  que  les  aboien^euts  du  \ul- 
gaire  cessent,  et  Tapplaudissement  demeure  général.  M.  du 
Chastelet,  M.  Tabbéde  Bourzé  ^Bourzéysi  et  M.  Godeau  ont 
déJÀ  parlé  chacun  près  de  trois  quarts  d*heure  ;  c'est  à  notre 
ami  M.  de  Bois-Robert  à  entretenir  la  Compagnie  la  pre- 
mière séance.  J*ai  même  sentiment  que  vous  pour  quelques 
Académiciens  ;  mais  ils  y  sont,  et  les  choses  ne  sont  plus  en 
état  d*étre  révoquées.  Le  temps  purgera  la  Compagnie,  mais 
vous  Tillustrerez  toujours,  et  elle  tirera  plus  de  gloire  de 
vous  seul  que  de  honte  de  ceux  qui  y  trouvent  place  iodi- 
goemeot  * .  » 

>  Voyez  plot  loin  la  réponse  de  Baluc. 
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IX. 

A  M.  HB  Bauag. 

Avril  lias. 

«  Le  discours  que  j*nl  fait  à  la  compn<niifî  (*9t  fort?  et 
mauvais,  deux  raisons  qui  vous  doivent  détourner  de  Tel- 
poser  à  une  vue  si  déllcute  que  la  vôtre.  C'est  pourquoi  J*at- 
teudrai  des  ordres  plus  précis  de  vous  pour  vous  l'envoyer.  > 

X. 

A  M.  DB  Baliâg. 

31  mal  1637. 

«  Pour  TAcadémie,  eHe  languit  à  Tordinaire;  peu  de  gtm 
s'y  rendent  aux  Jours  réglés,  et  l'on  n'y  fait  plus  exerciee  de 
lettres.  Elle  en  a  néanmoins  toujours  le  nom,  et  le  premier 
promoteur  de  cette  assemblée  ne  parle  tous  les  jours  que  de 
rhomologation  de  ses  privilèges.  Après  quoi,  si  nous  ne  toh 
vaillons  comme  des  manœuvres,  on  nous  dégradera  et  exilera. 
Les  Muses  françoises  ne  riment  plus  depuis  un  an  que  l'on 
leur  a  donné  le  bréviaire  à  traduire  en  prose.  » 

XI. 

A  M.  DB  Baliag. 

17  octobre  1637. 

«  Pour  M.  Bourbon,  vous  faites  une  chose  digne  de  votre 
générosité  d'oublier  le  passé,  et  de  vouloir  bien  un  raecom- 
modement  dans  lequel,  à  considérer  les  choses  à  la  rigueur, 
vous  pouvez  prétendre  de  grands  dommages  et  intérêts.... 
Je  solliciterai  M.  de  Yaugelas  de  s'acquitter  envers  cet  ex- 
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cellent  ennemi  de  la  commission  qne  tons  lai  aviez  donnée  ; 
vt  de  mon  côté  J*ngirai  avec  le  même,  car  Je  ne  Tavols  ta, 
depuis  qa*il  étoit  mon  maître  de  classe,  que  quand  II  flt 
son  entrée  dans  TAcadémie,  et  le  tont  se  passera  comme 
vous  le  sauriez  souhaiter.  Je  crois  que  le  motif  de  la  nomina- 
tion de  cette  personne  n  été  pour  avoir  dans  la  compa<!nie 
des<:ens  formidables  au  Pays-Latin,  s*ii  sr  soulevait  contre  \ 
elle,  comme  Ton  en  a  parlé...  J*ai  cent  fois  pensé  aux  lettres 
que  ie  premier  (Bourt>on)  vous  a  écrites,  et  que  vous  m*avei 
montrées;  mais  11  faut  avouer  qu*il  est  bon  latioeur.  » 

XII. 

A.  M.  BotCHABD,  ▲  Rovi. 

I«  mftf  16M. 
•  n  semble  par  votre  lettre  que  vous  croyez  pouvoir  être 
admis  en  votre  absence.  Je  vous  répéterai  ici,  si  Je  ne  vous 
Tal  déjà  écrit,  qu*on  ne  vous  peut  proposer  pour  cela  que  ' 
vous  ne  soyez  présent,  et  qu*après  Tavoir  fait  agréer  à  son 
Éminence,  qui,  par  un  ordre  particulier,  a  voulu  être  con- 
sulté sur  tous  les  prétendants,  afin  de  fermer  la  porte  À 
toute  brigue  et  ne  souffrir  dans  son  assemblée  que  des  gens 
qtt*il  connoisse  ses  serviteurs...  Une  place  d'Académicien  en 
France  D*est  pas  un  bénéfice,  et  son  Ëminence  est  assiégée 
de  tant  d*affamés,  et  qui  attendent  depuis  si  longtemps»  que 
Jusqu*icl  nous  n*avoos  vu  aucun  de  notre  troupe  gratifié  de 
pareil  bienfait,  si  vous  en  exceptez  M.  de  Bois-Aobert.  • 


xni. 

A  M.  May?(ABD,  b?i  At:vEBG?iE. 

i%  sTril  1638. 

Le  peuple  se  réjouit  aux  dépens  de  TAcadémle,  et  •* 
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tretlent  d*une  mauvaise  comédie  manuscrite  où  nous  som- 
mes la  plupart  introduits  personnages,  à  ce  qu'on  dit,  peu 
agréablement.  Votre  éloignement  vous  aura  sans  doute  fait 
oublier  par  ce  mauvais  comique,  et  nous  défrayerons  fa 
Compagnie  sans  vous.  » 

XIV. 

A  M.  DE  Balzac.    . 

20  juin  4638. 

«  Qualche  scio^rato  s'est  avisé  de  faire  rire  les  croche- 
teurs  aux  dépens  de  notre  sénat  littéraire,  car  il  ne  fait  point 
rire  les  honnêtes  gens.  Il  a  fait  une  mauvaise  farce  où  nous 
représentons  tous,  et  jusquesàM.  le  Chancelier  même,  ce  qui 
a  fait  supprimer  la  pièce,  parce  qu'on  menaçoit  d'un  voyage 
en  Bastille  celui  qui  s'en  avoueroit  le  compositeur.  C'est,  a 
vous  parler  sérieusement^une  maigre  bouffonnerie  et  qui  ne 
nous  fait  point  de  tort.  Pour  la  compilation  de  Saint-Ger* 
main ,  elle  est  d'une  matière  plus  sujette  à  censure,  et  je  ue 
crois  pas  qu'elle  ait  été  vue  à  Paris...  • 

XV. 

A  M.  DE  Balzac. 

5  septembre  1638. 
«  L'Académie  sta  per  iirar  le  calze,  tant  elle  est  languis- 
sante et  oiseuse.  Vous  avez  oublié  qu'elle  ne  se  tient  qne  les 
lundis.  » 

XVI. 

A.  M.  l'abbé  de  Bois-Robert. 

27  septembre  1638. 
«  L'Académie  languit  sans  tous,  et  nous  nous  aperce- 
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▼ODt  extrêmement  de  votre  absence.  Mais  nous  n*oserious 
vous  trouver  à  dire,  sachant  que  vous  êtes  utile  auprès  de  la 
personne  de  notre  maître  commun ,  et  que ,  dans  le  service 
que  vous  lui  rendez,  vous  représentez  celui  que  la  Compa- 
gnie lui  doit,  et  qu'elle  a  impatience  de  lui  rendre.  • 


XVIÎ. 

TNE    SÉANCE    Ar.ADÉMIOlT. 

A  M.  DE  Balzac. 

9  octobre  4638. 

•  Quant  à  M.  de  Vaugelas,  Thistoire  est  qu'étant  admis 
pour  un  quart  dans  une  confiscation  d'importance,  mais 
qu'il  fallait  obtenir  sur  un  homme  qui  ne  vouloit  point  être 
pendu,  comme  il  le  poursuivoit,  M.  de  Bois-Robert,  entre 
les  mains  duquel  ce  criminel  s*étoit  jeté,  lui  en  fit  des  re- 
proches en  pleine  Académie,  se  plaignant  qu'il  vouloit  ôter 
le  bien  et  la  vie  au  plus  homme  de  bien  qui  fût  en  Norman- 
die. Notre  ami  répondit  qu*ii  le  prioit  de  croire  que  c'étoit 
le  plus  méchant  homme  du  monde.  Sur  quoi  quelqu'un  de 
la  troupe  dit  agréablement,  comme  en  admirant  la  chose, 
qu'il  falloit  que  les  méchants  Normands  fussent  les  pires  de 
tous  les  démons,  puisque  le  meilleur  étoit  le  pire  de  tous  les 
hommes.  L*abbé  insistoit  pour  le  déconseiller  de  faire  cette 
poursuite,  en  disant  que  Taffaire  ne  valoit  rien  du  tout,  et 
que  riiomme  étoit  très-bon.  Notre  ami  repartit  qu'il  le  prioit 
de  l'excuser,  parce  qu*il  étoit  assuré  que  l'affaire  étoit  très- 
bonne,  et  que  l'homme  ne  valoit  rien  du  tout^  cette  confé- 
rence fut  une  des  meilleures  choses  qu*ait  produites  cette 
Assemblée.  On  s'en  réjouit  du  consentement  des  parties,  et 

1.  U 
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depuis  nous  en  avons  tourmenté  notre  atnl  ao  patate  des  Hé- 
roïnes (à  rhôtel  de  Rambouillet),  sans  qu'il  8>n  loit  wcan&Ê^ 
lise.  Le  pis  que  j*y  trouve  est  que  l'affaire  se  trouve  nMi«> 
\aise,  et  le  Normand  homme  de  bien  :  si  bien  qu'il  eo  a  es- 
suyé la  raillerie,  sans  y  avoir  rien  profité.  Par  ce  narré,' vans 
voyez  que  notre  ami  ne  laisse  pas  d*ôtre  un  bonhomme,  en- 
core qu*il  se  soit  rendu  persécuteur  de  chrétiens.  » 

16  octobre  1638. 

«  L*aventure  de  l'abbé  avec  le  courtisan  malheureux  est 
vieille  de  plus  d'une  année,  et  depuis,  TAcadémic  n'a  point 
produit  de  jovialité  qui  approchât  de  bien  loin  de  celle-là  : 
si  bien  que  nous  n*avons  pas  tant  de  bujet  de  nous  louer  de 
celte  Assemblée  que  vous  le  croyez.  Il  est  \  rai  qu^en  récom- 
pense elle  ne  nous  a  guère  douué  de  peine  tout  cet  été,  et 
nous  pouvons  presque  dire  que  ses  vacations  ont  commencé 
avec  le  mois  de  Mai,  que  Mars  s'est  échauffé  (que  la  guerre 
a  éclaté)  à  notre  grand  dommage.  Et  à  vous  dire  le  vrai.  Je 
l'aimerois  bien  autant  suspendue  pour  une  trentaine  d'années, 
que  continuée  avec  tous  les  divertissements  qu'elle  nous 
peut  jamais  fournir.  Au  reste,  n'allez  pas  croire  que  la  ma- 
tière qui  appointa  contraire  nos  deux  amis  devant  ce  tribn- 
nal  fut  traitée  avec  aucune  aigreur  entre  eux  :  ce  qui  en  fat 
le  meilleur  est  que  les  démentis  étoient  accompagnés  de 
galanterie  et  de  raillerie,  et  qu'il  sembloit,  en  se  plnlgdant 
Tun  de  l'autre,  qu'ils  s'eutre-galantisoient.  » 

XVIII. 

A  M.  l'Ëvêque  de  Gbasse  (Godeau)  a  Grasse. 

24  décembre  1638. 
•  L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à  l'ordliialre.  • 
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xn. 

Chapelain  a  M.  âoucHARD,  a  Rdvi. 

.6  janvier  i6i0. 

«  Voat  devez  être  fort  satisfait  de  la  bonne  relation  que 
M.  Voiture  m*a  faite  de  toutes  les  excellentes  parties  que 
Dieu  a  mises  en  vous,  et  estimer  plus  les  louanges  qu*il  vous 
donne  que  si  toute  1*  Académie  franeoise  vous  a  voit  parnnym- 
phé.  Car,  comme  il  a  une  délicatesse  d'esprit  qui,  parmi 
nous,  n*a  pas  sa  pareille,  et  qu*ll  faut  qu\nie  chose  soit  bien 
accomplie  pour  ne  le  cho(|uer  p.is,  nous  avons  remarqué  que, 
sans  être  envieux,  il  est  chiche  d*élo^es,  et  trouve  souvent 
mauvais  ce  qui  est  dans  Tapprobation  du  commun. 

«  Le  nom  académicpie  de  M.  Voiture  est  tï  Négligente  yO\ï^ 
si  vous  voulez,  il  Trascurato.  Jamais  homme  ne  fut  moins  à 
l'Académie  que  lui,  et  la  \ôtre  des  Humoristes^  peut  van- 
ter de  ravoir  plus  vu  en  trois  Jours  qu*ii  a  été  à  Home  que 
la  nôtre  en  quatre  ans,  qu*ii  y  a  que  nous  Ty  avons  reçu.  Je 
vous  dis  ceci  pour  vous  f.ilre  voir  que  vous  vous  êtes  mai 
•drMié  pour  savoir  des  nouvelles  de  rAcadémie,  et  ee  que 
Ton  y  Hilt.  l/homme  à  qui  vous  parties  fut  on  des  premiers 
ft  dire  qu'il  ne  falloit  faire  ni  dictionnaire,  ni  harangues,  et 
à  iMHitrer  par  son  exemple  qu'il  ne  se  falloit  charger  d'av- 
eiliie  d«  ces  occupations.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de  par- 
ter  sur  divers  sujets  dans  lt*s  termes  que  désire  1  éloquence, 
et  Texerelce  ordinaire  des  Académiciens,  aux  Jours  d'assem-  | 
Mêes,  est  l'examen  rigoureux  des  pièces  de  ceux  qui  la  eom- 
posent,  duquel  on  extrait  des  résultats  pour  la  langue,  qui 
en  seront  un  Jour  les  rè{*les  les  plus  certainet.  Nous  avons 
résolo  de  commencer  le  Dictionnaire  aussi  ;  mais  sur  ce  que 
e*est  un  ouvrage  de  tout  le  Corps,  les  membres  ne  s'y  por- 
laitHilqiie  lielienienl,  pour  œ  qu'Us  n'en  allendolenl  ni  hnn- 
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neur  ni  récompense  particulière,  et  les  trois  quarts  r^gar- 
doient  ce  travail  comme  une  courvée  (sic) .  Ainsi  il  est  demearé 
suspendu  jusqu'à  une  meilleure  saison;  et,- afin  que  vom 
voyiez  que  je  n'étois  pas  des  lâches,  et  que  J*eusse  Yolontien 
donné  ce  bien  à  mon  pays,  je  vous  envoie  le  plan  que  J'avois 
dressé,  de  l'ordre  de  Son  Éminence  et  par  le  choix  de  la  Com- 
pagnie, pour  compléter  ce  Dictionnaire  en  la  forme  la  plus 
parfaite  et  la  plus  utile  qu'il  se  pouvoit,  et  Je  m'assure  que 
vous  jugerez,  avec  le  cabinet  de  MM.  Du  Puy,'  que  si  nous 
avions  suivi  cette  méthode,  notre  vocabulaire  auroit  quelque 
avantage  par-dessus  les  Grecs,  Latins  et  Italiens.  Vous  n'en 
donnerez,  s'il  vous  platt,  point  de  copies,  et  nous  mandera 
ce  que  vous  y  trouvez  de  manque  ou  de  mauvais,  car  c'est 
un  polyglotte  comme  vous  à  qui  l'on  doit  demander  avis  sur 
ces  matières.  » 

XX. 

Chapelain  a  Godeau,  a  Gbassb. 

14  janvier  1639. 

«  Vous  pourriez  vous  moins  étonner  que  l'Académie  fût 
muette  en  un  si  beau  champ  de  parler  comme  celui  de  la 
naissance  de  monseigneur  le  Dauphin,  s'il  vous  plaisoit  de 
penser  qu'elle  n'est  pas  des  mieux  à  la  Cour,  et  que  Leurs  Ma- 
jestés ont  l'esprit  au-dessus  de  la  poésie,  de  telle  sorte  que 
je  crois  avoir  été  un  des  plus  heureux  hommes  du  monde, 
que  mes  quatorze  vers  en  aient  reçu  un  favorable  accueil, 
quand  madame  la  Princesse  s'avisa  de  les  leur  faire  voir. 
Pour  Texercice  de  la  troupe,  il  n'y  a  guère  d'apparence  de 
l'aller  divulguer  à  un  profane  comme  vous,  qui  tournez  ses 
mystères  en  railleries,  comme  si  vous  n'étiez  pas  encore  eo- 
rùlé  sur  son  tableau.  Vous  n'en  saurez  donc  autre  chose, 
sinon  qu'elle  s'assemble  chez  l'abbé  de  Châtillon,  naguère  de 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  373 

Boi&-Robert,  que  Tabbé  de  Bourzeys  y  préside,  que  Tabbé 
de  Cerisy  n'y  vieot  plus  parce  qu*on  n'y  harangue  plus,  et 
que  Tabbé  de  Chambon  n'y  vient  que  pour  travailler  ses  Bre- 
tons à  l'ombre  de  son  Commiitimus.  • 

XXI. 

Chapelain  a  Balzac. 

[15]  janvier  1639. 

«  J'ai  à  vous  dire  du  Suburbicaire  >,  qu'avec  toutes  les 
louanges  qu'il  a  données  à  l'Académie  dans  son  Traité  de 
r Éloquence,  il  n'a  pu  éviter  qu'on  l'accusât  de  l'avoir  voulu 
blâmer,  et  il  est  malaisé  que  quand  l'ennemi  du  Car  *  sera 
revenu  de  sa  campagne,  où  il  est  encore  pour  reculer  les  sol- 
dats de  son  parc  aux  chevaux,  nous  ne  soyons  sommés  et  in- 
terpellés de  nous  Joindre  tous  contre  lui,  et  de  repousser  à 
frais  commun  l'insulte  faite  à  notre  confrère.  » 

XXII. 

Chapblain  a  Balzac. 

30  Janvier  1639. 

«  Je  crois  vous  devoir  dire  une  nouvelle  qui  ne  vous  dé- 
plaise pas,  aimant  le  bon  M.  Vaugelas  comme  vous  faites. 
Depuis  huit  Jours  en  çè ,  J'ai  entrepris  de  lui  faire  rétablir  sa 
pension,  et  l'ai  obtenu  par  l'intermédiaire  de  M.  l'abbé  de 
Bois-Robert,  lequel,  sur  les  propositions  que  Je  lui  ai  allé- 
guées,  a  si  bien  gouverné  son  maître,  que  la  chose  s'est  ache- 

I  La  Mothe-Le-Vay^r,  qui  deroearall  dann  on  fauhoarg  de  Parii , 
le  faahoarg  Sainl-Jacqnes.  —  Voyez  la  Lellre  de  BaUac  da  6  fé- 
vrier 1639. 

*  M.  de  Gonberville. 
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vée  au  grand  contentement  de  tes  amis.  Poar  engager  8oa 
Ëminence  à  cette  générosité,  noot  loi  avons  fait  profseltif 
que  M.  de  Vaugelas  composeroit  le  Dictiemiaira,  à  fnoi  il 
va  travailler.  Hier  et  aujourd'hui  il  a  vu  Son  ÉmlBiioee,  ^ 
Ta  oaressé  et  accueilli  de  telle  sorte,  qu'il  ne  tient  pas  dans 
sa  peau.  » 

xxin 

Chapelain  a  Balzac. 

6  février  1639. 

•  J*empée)ierai  bien  que  le  sieur  Tubero  *  ne  soit  guer- 
royé par  rAeadcmie  sur  la  question  du  Car,  et  j*ai  préparé 
tout  plein  de  bonnes  raisons  pour  faire  avorter  le  séoalus* 
consulte  de  la  déclaration  de  guerre  qui  se  minutoit  eentit 
lui,  et  pour  faire  rengainer  aux  Feneu&  (?)  leurs  babils  et  leurs 
vei'ges,  mais  je  ne  suis  pas  assex  puissapt  pour  le  remettie 
bien  avec  le  sieur  de  Gomberville,  et  le  parer  (le  «a  f^r^eiléi  * 

XXIV. 

CpAFELAIN  à,  Ha^HJ^Ç. 

12  février  1639. 

•<  Je  ferai  voir  après  demain  en  pleine  assemblée  à  M.  Bor- 
bonius,  Tendroit  de  \otre  lettre  où  vous  le  collaudez.  Cela 
fera  pour  lui  d'être  célébré  par  vous  à  la  \ue  de  tant 
de  gens  qu'il  estime,  et  à  vous  il  ne  vous  nuira  point  que 
tout  ce  monde  voie  (|ue  votre  réconciliation  continue,  et  que 
vous  avez  eu  assez  de  vertu  pour  faire  une  amnistie  du  passé. 

-  A  propos  de  l'Académie,  vous  saurez  que  le  sieur  Tu- 
bero^ nonobstant  son  livre  que  Ton  a  voulu  qui  ait  été  fait 

1  Ln  Molhc-Lc-V:iyor,  qui  avail  écrit  un  livre  sous  ee  Bon.  — 
Voyc/.  p.  ÔT5,  la  LcUrc  à  Balzac  du  [151  janvier  1639. 
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oonire  elle,  a  été  fait  membre  4e  son  corps,  qu'il  a  été  pro- 
posé à  Son  Éminence,  laquelle  Tayant  approuvé,  il  ne  reste 
plus  qu*à  le  recevoir  au  serment,  et  à  lui  donner  des  Lettres. 
Même  cooptation  a  été  faite  du  sieur  Esprit,  et  en  même 
temps;  de  sorte  qu*au  lieu  que  vous  n'a\iez  en  eux  que  d(*s 
amis,  vous  y  aurez  désormais  des  confrères.  Car,  Monsieur, 
afin  que  vous  le  sachiez,  quoique  vous  soyez  autant  absent 
de  Tetprit  que  du  corps  de  cette  noble  Compagnie,  nous  vous 
toBona  toi^ours  pour  présent,  et  \ous  y  conservons  vos 
iraits  comma  al  vous  y  rendiez  un  actuel  service.  • 

XXV. 

CainLAHI  A  M.  DB  ChITBS,   OPFICIAL  D'AlfCOULÉMB. 

16  février  1639. 

«  Ces  jours  passés,  il  a  fallu  coucher  de  tout  le  crédit 
d*uni*  des  puissances  pour  donner  entrée  dans  l'Académie  à 
un  homme  qui  se  nomme  Eiprit  et  qui  nVn  manque  pas... 

•  Vous  voulez  bien  aussi  que  je  vous  dise  que  vous  jugez 
trop  avantageusement  de  mon  crédit,  de  penser  qu'il  suffit 
de  me  donner  cette  commission  '  pour  espiTer  qu'elle  réus* 
tisse  A  prine  suis-jc  connu  de  vue  de  M.  le  chancelier... 

•  Et  quant  à  ce  (|ue  vous  in*allt*guez  de  l'Iieureux  office 
que  j'airendu  à  M.  de  Vaui^elas,  |M)urle  rétablissement  de  sa 
pension,  pardoiiiitv.  moi  si  je  \(»us  dis  que  les  choses  ne  sont 
pas  pareilles.  Ui  pension  de  M.  de  \  angelasest  une  pension, 
cV»t -a-dire  rien,  quand  il  plait  a  M.  de  Bail. on,  et  il  lui  plaît 
presque  toujours,  (^est  une  pensifiu  à  titre  très-onéreux,  et 
pour  une  chose  longue  et  pénible  a  faire...  J*ai  eu  pour  fon- 

•  Il  »*agUMil  d'ol.leiiîr  du  chtaeelier  Seguier  des  letlres  de 
ronspiller  d'Eut  pour  BaUac. 
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dément  de  mon  entreprise  la  passion  que  Son  Éminenoe  avoit 
que  FAcadémie  fût  utile,  et  que  ce  Dictionnaire  fût  fait.  • 

XXVI. 

Chapelain  a  Balzac. 

25  février  1639. 
«  J'ai  lu  à  M.  Bourbon,  devant  le  sieur  de  La  Chambre  et 


le  conseiller  d'Etat  Priézac,  hier,  Jour  de  la  réception,  Vi 
droit  de  votre  lettre  où  vous  louez  les  vers  latins  que  Je  vous 
ai  envoyés.  Il  fut  estimé  et  célébré  comme  excellent,  et  le 
Père  qui  ne  le  veut  point  être  '  s'en  tint  infiniment  votre 
obligé.  Le  sieur  Colletet  reçut  là  même  le  compliment  qve 
vous  lui  adressiez  ;  mais  ce  fut  dans  un  coin^  hors  de  la  portée 
des  oreilles  de  tout  le  monde,  pour  éviter  les  conséquences.  > 

XXVU. 

Chapelain  a  Balzac. 

il  mars  1639. 

m  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  touchant  nos  deux  pé- 
nultièmes académiciens  (La  Mothe-Le-Vayer  et  Esprit),  et 
je  vous  avoue  que  le  dernier  me  semble  encore  bien  mdos 
supportable  que  l'autre.  Il  y  a  en  tous  les  deux  à  réformer 
sans  doute  ;  mais  celui  dont  je  vous  parité  a  les  principes 
viciés,  et  nous  le  pouvons  mettre  entre  les  incurables.  Ce- 
pendant il  plaît  à  ceux  à  qui  rien  ne  devroit  plaire  qui  oe 
fût  l>on,  et  il  en  reçoit  des  bienfaits  qui  seroient  bien  mieux 
employés  à  M.  Silhon  ou  au  seigneur  Tubero  même.  • 

*  Voyez  page  186  :  —  Nicolas  Bourbon...  c  se  rétira  dans  les 
Pères  de  l*Oratoire  ;  mais  il  ne  voulut  être  obligé  à  pas  une  des 
fonctions,  ni  même  souffrir  qu*on  rappelât  Père.  » 
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xxvin. 

Chapelain  a  Balzac. 

36  mars  1639. 

>  Le  besoin  de  louer  et  [Minég}Tlqiier  rAcadémie  ne  me 
n!>  lent  pas,  surtout  s*il  '  le  veut  faire  en  fran^ls,  où  Je  doute 
qu'il  soit  un  fort  grand  personnage.  Pour  me  le  faire  avaler 
plus  doucement,  il  me  dit  qu*n  vous  avoit  principalement 
regardé  dans  ce  projet,  et  qu'après  vous  il  n'avoit  considéré 
personne  que  moi.  Si  bien  que,  si  Dieu  ne  nous  aide,  nous 
allons  être  collaudés  comme  il  faut.  Mais  si  cela  est  inévi- 
table, il  faut  prendre  patience  et  tendre  le  cou.  b 

XXIX. 

Chapilain  a  m.  Bol'Chabd,  a  Roms. 

36  JuiD  1639. 

m  Pour  nouvelles  Je  vous  dirai  qu'enfln  à  ma  solIlcitatloD,'^ 
et,  Je  puis  dire,  par  mon  industrie,  TAcadémle  françolse  est 
engagée  à  faire  le  Dictionnaire  sur  le  plan  que  Je  vous  ai  en- 
voyé,  et  que  J*ai  fait  rétablir  la  pension  de  M.  de  Vaugelas, 
perdue  et  rayi'-e  depuis  dix  ans,  pour  y  travailler  et  défri- 
cher les  matières  alln  que  la  Compa;;nie  se  résolve.  Noos 
sommes  déjà  bien  avnnt  dans  TA,  et,  sans  cette  guerre  qui 
confond  tout,  nous  l'aurions  bien  avancé  en  peu  de  temps, 
et  mis  en  état  de  faire  honneur  et  pnilit  a  laVrance.  » 

*  Nou«  n'avoiut  pu  drcouvrir  di*  qui  il  s*agil. 


] 
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depuis  nous  en  avons  tourmenté  notre  ami  ao  patate  des  Hé- 
roïnes (à  rhôtel  de  Rambouillet),  sans  qu'il  s'en  loit  aeandB- 
lisé.  Le  pis  que  j*y  trouve  est  que  raffairc  se  trouve  nMi«> 
\aise,  et  le  Normand  homme  de  bien  :  si  bien  qu'il  en  a  es- 
suyé la  raillerie,  sans  y  avoir  rien  profité.  Por  ce  narré,' vaas 
voyez  que  notre  ami  ne  laisse  pas  d'être  un  bonhomme,  en- 
core qu*il  se  soit  rendu  persécuteur  de  chrétiens.  » 

16  O€tol)re  1638. 

«  L'aventure  de  Tabbé  avec  le  courtisan  malheureux  est 
vieille  de  plus  d\ine  année,  et  depuis,  TAcadémie  n'a  point 
produit  de  jovialité  qui  approchât  de  bien  loin  de  celle-là  : 
si  bien  que  nous  n'avons  pas  tant  de  sujet  de  nous  louer  de 
celte  Assemblée  que  vous  le  croyez.  11  est  \  rai  qu*en  récom- 
pense el!e  ne  nous  a  guère  donné  de  peine  tout  cet  été,  et 
nous  pouvons  presque  dire  que  ses  vacations  ont  commencé 
avec  le  mois  de  Mai,  que  Mars  s'est  échauffé  (que  la  guerre 
a  éclaté)  à  notre  grand  dommage.  Et  à  \ous  dire  le  vrai,  je 
Taimerois  bien  autant  suspendue  pour  une  trentaine  d'années, 
que  continuée  avec  tous  les  divertissements  qu'elle  nous 
peut  jamais  fournir.  Au  reste,  n'allez  pas  croire  que  la  ma- 
tière qui  appointa  contraire  nos  deux  amis  devant  ce  tribu- 
nal fut  traitée  avec  aucune  aigreur  entre  eux  :  ce  qui  en  fut 
le  meilleur  est  que  les  démentis  étoient  accompagnés  de 
galanterie  et  de  raillerie,  et  qu*il  sembloit,  en  se  plaigdànt 
l'un  de  l'autre,  qu*ils  s'eutre-galantisoient.  » 

xvin. 

A  M.  l'Ëvéque  de  Gbasse  (Godeau)  a  Grasse. 

24  décembre  1638. 
•  L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à  rordlnalre*  • 
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xn. 

ChA^RLAIN  a  m.  âoUCHARD,  A  IRÔMB. 

.  6  janvier  16i0. 

«  Voué  devez  être  fort  satisfait  de  la  bonne  relation  que 
M.  Voiture  m'a  faite  de  toutes  les  excellentes  parties  que 
Dieu  a  mises  en  vous,  et  estimer  plus  les  louanges  qu'il  \oos 
donne  que  si  toute  l'Académie  francoise  vous  a  voit  parnnym- 
phé.  Car,  comme  il  a  une  délicatesse  dVsprit  qui,  parmi 
nous,  n'a  pas  sa  pareille,  et  qu*il  faut  qu'une  chose  soit  bien 
accomplie  pour  ne  le  cho(|ucr  p:is,  nous  avons  remarqué  (jue, 
sans  être  envieux,  il  est  chiche  d'élo;:es,  et  trouve  souvent 
mauvais  ce  qui  est  dans  Tapprobation  du  commun. 

«  Le  nom  acailémique  de  M.  Voiture  e:»t  tV  IVegt i génie ^  on ^ 
si  vous  voulez,  il  Truscurato.  Jamais  homme  ne  fut  moins  à 
l'Académie  que  lui,  it  la  vôtre  des  Humoristes^  peut  van- 
ter de  l'avoir  plus  vu  en  trois  jours  qu'il  a  été  à  Home  que 
la  nôtre  en  quatre  ans,  qu'd  y  a  que  nous  l'y  avons  reçu.  Je 
vous  dis  ceei  pour  vous  faire  voir  que  vous  vous  êtes  mal 
•drMié  pour  savoir  des  nouvelles  de  l'Académie,  et  ee  que 
Ton  y  Hilt.  l/homme  à  qui  vous  parlies  fut  on  des  premiers 
ft  dire  qu'il  ne  falloit  faire  ni  dictionnaire,  ni  harangues,  et 
à  iMMitrer  par  son  exemple  qu'il  ne  se  falloit  charger  d'av- 
eiNie  d«  ces  occupations.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de  par- 
ler sur  divers  sujets  dans  les  termes  que  désire  l'éloquence, 
et  Texerelce  ordinaire  des  Académiciens,  aux  Jours  dassem-^ 
Mêes,  est  l'examen  rigoureux  des  pièces  de  ceux  qui  la  eom- 
poseiit«  duquel  on  extrait  des  résultats  pour  la  langue,  qui 
en  seront  un  Jour  les  règles  les  plus  certaines.  Nous  avons 
résolo  de  commencer  le  Dictionnaire  aussi  ;  mais  sur  ce  que 
e*est  un  ouvrage  de  tout  le  Corps,  les  membres  ne  s'y  por- 
leieal  que  lieliemeiil,  pour  œ  qu'Us  D'en  altendolent  ni  heii- 
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voir  la  justice  évidente  du  côté  de  la  veuve  sur  les  eiioief 
qu'elle  a  représentées,  j'ai  vu  la  Compagnie  se  disposer  à 
faire  à  Son  Éminence  ses  remontrances,  avec  très-profonde 
humilité  et  entière  résignation  à  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordon- 
ner, ce  qu'il  lui  semble  qu'elle  peut  faire  avec  d'autant  moins 
de  crainte  de  déplaire  a  Son  Eminence  que  nous  avons  tons 
cru  qu'elle  avoit  montré  cette  inclination  pour  n'avoir  pu 
été  informée  que  le  défunt  laissât  une  veuve  qui  fût  en  état 
et  en  volonté  de  suivre  sa  profession,  et  que  d'ailleurs  M.  Cra- 
moisy  a  déclaré  à  M.  de  Bonair  que  si  la  veuve  y  pensoitet 
continuoit  dans  la  profession,  il  ne  prétendoit  eu  cela  aucune 
cliose  à  son  préjudice.  En  quoi  il  a  témoigné  qu'il  étoit 
homme  d'honneur,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  à  une  pauvre 
veuve,  chargée  d*enfants,  ce  qu'il  seroit  marri  que  Ton  fit 
à  sa  femme  et  à  sa  famille  s'il  lui  manquoit,  quoiqu'elle  soit 
des  plus  accommodées.  *Je  laisse  à  votre  générosité  d'agir 
dans  l'intérêt  de  cette  femme  et  de  la  Compagnie,  selon  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  Cependant  je  vous  prierai  de  ne 
me  point  nommer  en  particulier,  et  de  me  croire  toujours, 
Monsieur,  Votre....  » 

c  A  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  M.  Gramolsy 
a  fait  une  action  inhumaine  de  faire  importuner  Son  Émi- 
nence pour  obtenir  cette  place  au  préjudice  de  la  veuve  Ca* 
musat  et  de  ses  pauvres  enfants,  et,  ayant  ce  dessein  indigne 
d*un  homme  d'honneur,  et  que  pas  un  de  sa  profession  ne 
voudroit  avoir  eu,  il  s'est  bien  donné  le  garde  de  s'adresser 
à  vous  pour  cela,  jugeant  bien  que  vous  auriez  été  pour  la 
justice,  et  que  vous  auriez  dit  a  Son  Eminence  des  choses 
ensuite  de  quoi  il  est  indubitable  que  le  protecteur  des  affli- 
gés, et  particulièrement  des  veuves  et  des  orphelins,  auroit 
prononcé  en  faveur  de  celle-ci,  et  auroit  commandé  à  l'Aca* 
demie  en  cette  occasion  d*étre  bonne  et  généreuse  à  son  Imi- 
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« 

tation.  Je  ne  dis  rien  poar  vous  exhorter  à  travailler  avec 
votre  adresse  ordinaire  pour  remettre  les  choses  en  leur  pre- 
mier état.  Je  vous  connois  dans  Târoe,  et,  comme  je  suis  as- 
suré que  vous  avez  pris  vous-même  le  parti  honnête,  c'est- 
à-dire  celui  de  Thonneur  de  Son  Éminenee  et  de  la  Compa- 
gnie en  cette  rencontre,  Je  suis  assuré  que  de  vous-même 
vous  agirez  comme  la  raison  et  la  prudence  l'exigent  de  vous. 
Ce  dont  Je  vous  supplie  est  que  vous  ne  témoigniez  point 
d'avoir  reçu  de  lettre  de  moi  là-dessus  et  de  ne  faire  voir 
que  celle  de  l'Académie  à  Son  Éminenee.  Il  importe  que  cela 
se  passe  ainsi  pour  moi ,  et  après  vous  en  avoir  supplié 
comme  Je  fais.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  me  fassiez  cette 
grâce.  Je  suis  tout  à  vous  sans  réserve.  » 

XXXI. 

Chapblaiii  a  m.  db  Bois-Robebt,  a  Saimt-Qhektin. 

30  juillet  1650. 
c  Monsieur,  —  Il  était  impossible  que  Téquité  de  Son 
Éminenee  et  l'amour  que  vous  avez  pour  les  choses  hon- 
nêtes laissassent  dépouiller  la  famille  du  fmuvre  Camusat  d'un 
bien  qu'il  avoit  :»i  bien  acquis,  sitAt  que  vous  auriez  été 
averti  de  la  disposition  ou  est  la  veu\e  de  continuer  ses 
services  a  rAcadémii*.  Aussi  ne  vous  en  écrivis-Je  pas  la 
semaine  passée  comme  d*uiie  chose  que  je  craignisse,  mais 
seulement  pour  acoompai^nir  iVixn  billet  confident  les  senti- 
ments de  la  Compagnie,  par  lequel  vous  puissiez  recon- 
nottre  que  les  très-humbles  remontrances  qu  elle  faisoit  à  Son 
Éminenee  sur  ce  sujet  pnrtoicnt  du  cœur  et  n  etoient  pas 
simplement  pour  satisfaire  aux  apparences.  Je  me  réjouis , 
Monsieur»  de  \oirque  nos  pronostics  aient  été  véritabl(*s,  et 
vous  félicite  d*a\oir  été  l'instrument  volontaire  du  raccom- 
modement de  cette  affaire,  qu'd  n'est  point  fâcheux  qui 
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eût  été  rulDée  pour  faire  après  plua  éclater  la  Jaatfov  de  Mna- 
seigneur,  \otre  humanité  et  eharité^  et  la  fkrtneté  de  laGONt- 
pagnie  dans  les  mouvements  de  raiaoïi  et  da  vrrtoi  Je  fM 
savoir  à  cette  pauvre  Veuve  l*extréme  obligation  qu'elle  Vdtts 
a^  et  je  sais  qu'elle  la  ressentira  en  personne  bien  née  et  qei 
connoit  le  bien  qu'on  lui  fait.  Je  vous  pourfdia  répondre 
aussi  de  la  satisfaction  qu*en  aura  la  Compagnie  ^  si 
M.  Conrart  ne  le  devoit  pas  faire  en  son  nom^  lorsqu^ll  lai 
aura  communiqué  votre  lettre.  ^  Je  dis  en  son  nom,  prenant 
la  plus  grande  partie  pour  le  tout,  car  II  y  a  apparence  que 
ce  ne  sera  pas  au  nom  do  faux-frère  qui  avoit  fait  agir 
M.  Citoys  en  cette  rencontre^  pour  riiitérét  de  son  ami, 
contre  Tintérét  et  I  honneur  de  la  Compiignié. 

«  Au  reste,  vous  pourriez  toujours  assurer  Son  Éminence 
de  la  continuation  des  travaux  de  M.  de  Vaugclas,  qui 
fournit  aux  trois  bureaux  qui  se  tiennent  toutes  les  semaines 
avec  assiduité  p<Hir  l^avancement  du  Dictionnaire  ;  et  je  vous 
proteste  qu'il  ne  s*y  peut  rien  ajouter  ^  et  que  si  Touvrage 
réussit  un  peu  long,  ce  n'est  pas  par  la  négligence  des  o«- 
vriers,  mais  par  la  nature  de  la  matière  qui,  comme  vous  le 
savez  par  expérience,  est  épineuse  et  de  grande  discussion 
pour  la  bien  traiter.  En  un  mot ,  on  n'y  perd  pas  un  mo- 
ment, et  Son  Éminence  le  peut  croire  d'un  homme  comme 
moi,  qui  en  ai  été  le  promoteur,  qui  y  donne  le  pins  cher  de 
mon  temps,  et  qui  en  passionne  l'accomplissement  comme  y 
ayant  un  plus  particulier  intérêt  d'honneur  que  personne.  » 

XXXII. 

Chapelain  a  M.  Bouchaed,  a  Rome. 

%Z  août  iM9. 
«  J'ai  ttt  avec  satisfaction  votre  opinion  sur  la  méliitit 
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que  vous  voudriez  que  Tou  suivit  pour  la  compilation  du  Vo- 
cabulaire. Sur  quoi  je  vou»  expliquerois  la  mienne,  si  nous 
n'avions  point  eu  un  ordre  supérieur  pour  travailler  suivant 
le  plan  que  je  tous  al  envoyé  ;  aptes  quoi  nous  n'avons 
garde  de  croira  qu'il  y  en  puisse  avoir  de  meilleur. 

«  Quant  à  la  comédie  satirique  qui  fut  faite,  il  y  a  deux  j 
anS|  contre  rAcadéiiiie,  il  n*y  a  point  eu  d'homme  assex  ; 
hardi  pour  l*avouer>  soit  qu'il  craignit  le  ressentiment  des 
particuliers,  qui  pourtant  n*en  ont  eu  aucun,  l'ayant  mé»> 
prisée  comme  une  badinerie  insipide,  soit  qu'il  appréhendât 
le  châtiment  de  I  ordre  de  son  Fondateur  et  Protei*teur,  A 
qui  ce  petit  attentat,  pour  sa  propre  considération,  ne  devait 
point  plaire.  Quelques-uns  Tout  voulu  donner  à  notre  ami 
Saint-Amant,  et  la  pucelle  de  Gourniiy  Ta  assuré  à  ceot 
pour  cent  ;  mais  ni  elle  ni  eux  ne  Tout  persuadé  A  personne, 
et  il  s'en  défend  comme  d'un  crime  ou  d*un  tacriléue*  • 

WXIIl. 

Chapelain  a  mademoiselle  de  Ooub^iay. 

18  septembre  1639. 

•  Vous  êtes  bonne  de  m*envoyer  ainsi  la  paix;  Je  la  re- 
çois de  votre  main,  mais  seulement  pour  les  affaires  géné- 
rales; car  pour  nos  diffrrends  particuliers,  vous  savez  bien 
qu'ils  ne  sauroient  flnir,  et  que  vous  êtes  rirréconriliable  ' 
ennemie  de  l'écorchcuse  Académie.  Je  suis  marri  que  vous 
ayez  fuit  Juger  i^endani  ce  soir  par  ce  tribunal  que  vous  ne 
eonooissez  pas.  Outre  que  vous  y  avez  été  condamnée,  votit 
leur  donnez  encore  droit  de  vous  y  citer  quand  bon  Itur 
semblera,  ayant  fait  cet  acte  de  reconnoiisanct.  • 
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XXXIV. 

Châpblâim  à  m.  Bouchard. 

15  décembre  1630. 

«  J'ai  lu  et  infiniment  estimé  les  vers  da  selgnear  Pollini 
et  les  vôtres,  et  Je  puis  dire  sans  flatterie  que  ce  sont  dm 
chefs-d'œuvre  en  leur  genre  chacun.  C'a  été  le  jugement  de 
tous  nos  lettrés  dMmportance  à  qui  Je  les  ai  fait  voir  avec 
tout  le  soin  que  Je  dois  prendre  pour  votre  réputation,  et  ces 
lettrés  ne  sont  pas  moins  que  les  Bourbon,  les  Sirmond, 
les  Petaut ,  les  Grotius  et  la  fleur  de  rAcadémie  françoîse, 
qui  en  ont  fait  un  cas  extraordinaire,  au  grand  honneur  de 
leurs  auteurs.  Un  de  ces  Messieurs  s'arrêta  sur  le  mot  de 
reflorescii^  qu'il  estima  n'être  pas  du  bon  siècle,  et  sur  la 
mesure  des  senaires  qu'il  dit  n'être  pas  tout  à  fait  bien  ob- 
servée. » 

XXXV. 

Chapelain  a  M.  lb'  mabquis  de  Montauzieb,  bn  Alsace. 

50  avril  1610. 

«  Il  faut...  vous  dire  que  la  Svffisance  de  votre  aversion 
(Voiture)  a  été  mortifiée  ces  Jours  passés,  et  le  sera  encore  à 
l'avenir  par  un  ordre  précis  qui  est  venu  de  Ruel  à  tous  ceux 
qui  font  part  (partie)  de  l'Académie ,  d'avoir  à  opter  dans 
trois  Jours,  ou  d'y  donner  ses  soins  et  ses  assistances  régu- 
lières lorsqu'ils  seront  à  Paris  et  qu'ils  ne  seront  point  ma- 
lades, ou  de  faire  place  à  beaucoup  de  personnes  de  considé- 
ration qui  demandent  à  y  entrer.  Et  cet  ordre  sérieux,  et 
témoigné  par  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  y  étoit 
présente,  a  eu  un  tel  effet,  que  notre  homme  s'est  résolu 
de  contraindre  son  libertinage,  et  de  venir  plutôt  à  TAssem- 
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blée  en  enrageant  que  de  la  négliger  comme  il  l'aToit  fait,  de 
peur  d'attirer  sur  eux  Tindignation  de  celui  qui  peut  toutes 
choses.  La  nouvelle  s*en  est  répandue  partout  où  il  est 
connu ,  et  amis  et  ennemis  s'en  sont  réjouis  presque  égale- 
ment, et  lui  en  ont  fait  des  huées  qui  le  persécutent.  L*Aca« 
demie  même  ne  s*en  est  pas  abstenue,  et  s*est  réjouie  en  sa 
présence  et  à  ses  dépens  de  i*avoir  vu  venir  par  force  au  lieu 
où  il  faisoit  profession  de  ne  point  venir  de  son  bon  gré.  » 

XXXVI. 

Chapelain  a  M.  VoiTuas. 

i5  mai  1640. 

•  Mon  homme  vous  porte  un  livre  dont  M.  de  La  Mothe 
m*a  chargé  pour  vous.  C'est  un  présent  qu'il  vous  fait  en 
qualité  d'Académicien.  Par  là  vous  voyez  qu'encore  que  vous 
ne  puissiez  rien  apprendre  à  l'Académie,  vous  ne  laissez  pas 
d'y  pouvoir  profiter,  et  de  la  sorte  que  Je  vois  qu'on  vous  y 
estime  »  si  vous  y  rendiez  un  peu  plus  de  sujétion ,  non- 
seulement  on  vous  y  donneroit  tous  les  Jours  des  livres,  mais 
Je  crois  que  Ion  en  ferolt  en  votre  honneur.  > 

XXXVll. 

Chapelain  a  M.  Boichabd,  a  Rome. 

23  mai  1640. 

•  L'Académie  travaille  toujours  au  Dictionnaire,  et  avance 
comme  dans  les  compagnies,  c'est-à-dire  lentement.  Entre 
plusieurs  ouvrages  des  Académiciens ,  depuis  deux  Jours  il 
s'en  est  publié  un  de  grand  applaudissement,  qui  est  les 
Annales  de  Tacite  en  françois  ;  J'entends  les  cinq  premiers 
livres  de  la  traduction  de  M.  d'Abiancourt.  • 

I.  «5 
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xxxvni. 

Chapelain  a  H.  Conbabt,  a  BouRBcm. 

i2jain  ÎSiO. 
«...  Quand  Je  vous  aurois  plus  tôt  su  au  lieu  où  tous 
êtes,  Je  ne  crois  pas  que  je  me  fusse  pu  résoudre  à  tous  don- 
ner de  nos  nouvelles  qu'à  présent;  car  quelle  nouvelle  \ùqs 
devois-Je  plus  tôt  mander  que  celle  de  la  réception  de  notre 
ami  dans  TAcadémie?  Et  comment  vpus  le  pouvois-je  plus 
tôt  mander  qu*à  cette  heure,  puisque  ce  n'est  que  cette 
après-dlnée  quMl  a  fait  son  entrée  et  qu'il  s'est  honoré  de  ce 
grade  en  Ttionorant  '  ?  Je  ne  vous  oserois  dire  combien  il  a 
satisfait  tout  le  monde,  soit  par  sa  mine,  soit  par  sa  mo- 
destie, soit  par  son  éloquence,  de  peur  de  vous  donner  trop 
de  regret  de  n'y  avoir  pas  été  présent.  Et  certes^  vous  avez 
bien  manqué  à  vous-même  aussi  bien  qu'à  eux  en  cette  ren- 
contre, et  je  ne  sais  lequel  des  deux  est  le  plus  à  i^aindre  en 
cda,  ou  lui  de  vous,  ou  vous  de  lui.  Mais  il  ne  voasie  feut 
point  reprocher....  Si  vous  revenez  bientôt,  vous  auresbien- 
tôt  la  Joie  que  vous  avez  mauquée,  car  nous  avons  eu  cha- 
rité pour  vous,  et  avons  obligé  notre  orateur  à  mettre  par 
écrit  sa  harangue,  afm  de  la  mettre  à  votre  retour  dans  vos 
archives.  » 

XXXIX. 

Chapelain  a  Balzac. 

24  juin  i  640. 
«  J'ai  vu  M.  Ménage,  et  nous  avons  fort  parié  de  vous. 
Il  est  toujours  en  fantaisie  de  vous  aller  faire  visite,  et  Dieu 

^  Il  semble  quUl  soit  question  ici  et  dans  notre  extitiit  XLI*  de 
Perrot  d*Ablancourt;  et  cependant  d*Ablancourt  avait  été  nommé 
en  i637.  Gomment  aurait-il  tant  tardé  à  prendre  possession  de 
son  titre  ? 
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sait  quaud  cela  sera;  combien  il  vous  contera  de  nouvelle 
des  savants  et  des  ignorants,  des  candidats  de  rAcadémie  et 
de  ceux  qui  rcpuUam  passi  sunt  en  ces  derniers  temps, 
dans  la  poursuite  d*un  lieu  en  votre  célèbre  Compagnie.  • 

XL. 

Chapelai?!  a  m.  Conbart,  a  Bourbon. 

37  juin  IGIO. 

•  Nous  avons  fait  aujourd*iiui  de  nouveaux  ofllciers,  et 
M.  Gombaud ,  qui  s'étoit  opiniâtrement  déposé  du  vicariat 
de  la  Chancellerie,  par  une  justice  de  la  fortune,  sVst  lui- 
même,  en  distribuant  les  billets,  donné  celui  qui  portoit  le 
nom  de  Chancelier,  dont  vous  auriez  ri  si  vous  aviez  vu  sa 
surprise.  M.  de  Vaugelas  s'est  trouvé  Directeur,  qui  feroit 
très-bien  la  charge  s'il  avoit  la  voix  un  peu  plus  haute.  • 

XLl. 

Chapelain  a  M.  Comrabt,  a  Bourbon. 

4  juillet  IGIO. 

•  Je  ne  sais  plus  que  répondre  à  TAcadémie,  où  personne 
ne  sauroit  remplir  votre  place,  qui  est  la  seule  qui  n'y  est 
point  sujette  a  changement.  Tous  nos  autres  amismurmu- 
rent  de  votre  long  séjour  à  Bourbon',  et  disent  qu'ils  n'eus- 
sent Jamais  cru  que  vous  les  eussiez  oubliés  pour  un  verre 
d'eau.  • 

XLII. 

Chapelain  a  Balzac. 

8  Juillet  1610. 

•  le  n*ai  pas  été  moins  scandalisé  que  vous  et  que  totu 

I  Dans  une  lettre  ^  llontausier  du  14  juillet»  Cba|telain  aooonee 
le  retour  de  Gonrart  h  Paris. 
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nos  autres  amis  de  la  mauvaise  action  de  grâces  que  notre 
cher  M.  d'A....'  a  faite  pour  celle  qu*il  prétend  avoir  reçue 
lorsqu'il  a  été  admis  entre  les  académiciens  firançois.  Mail 
personne  n*a  osé  le  détourner  de  cette  tentation  poor  les  mh 
Jets  que  vous  pouvez  penser  ;  et  en  tout  cas,  il  en  reviendra 
ce  bien  que  ceux  qui  connoissent  le  mérite  de  notre  ami 
prendront  bonne  opinion  de  cette  Compagnie,  voyant  qu'on 
si  homme  d'honneur  que  lui  s'en  est  presque  tenu  indigne, 
et  que  nous  avons  beaucoup  accru  son  estime  de  Vy  avoir 
bien  voulu  souffrir.  J'ai  été  eu  mon  particulier  confondu  de 
ce  qu'il  a  voulu  mettre  à  la  lin  de  son  épttre,  et  ce  qui  vous 
y  a  choqué  au  commencement  ne  m'a  semblé  qa*une  pec- 
cadille à  comparaison.  Je  ne  m'en  plaindrai  pourtant  point 
ici ,  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez  d'affecter  de  la  mo- 
destie, et  vous  laisserai  juger  dans  votre  cœur  si  je  n'ai  pas 
occasion  de  me  plaindre  de  lui.... 

«  Pour  le  candidat,  c'est  le  même  abbé  (d'Aubignac)  qui, 
pensant  avoir  un  pied  dans  l'Académie,  repulsam  passusest 
en  faveur  de  M.  Patru,  votre  ami  et  excellent  avocat,  à  caose 
d'un  libelle  qu'il  a  voit  fait  contre  la  Roxane  de  H.  Desma- 
rets,  qui  avoit  charmé  les  puissances.  • 

XLUI. 

Chapelain  a  Balzac. 

i3  juillet  1640. 

«  M.  d'Aubignac  est  M.  Hédelin.  M.  Hédelin  aviem  fut 
naguère  précepteur  de  M.  le  marquis  de  Brézé,  et  est  enoore 
son  domestique;  l'une  de  ses  plus  fortes  ambitions  a  été 
d'entrer  dans  l'Académie,  et  il  y  avoit  grande  apparence 
qu'il  eût  été  le  premier  reçu  s'il  n'eût  point  fait  un  libelle 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  386. 
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contre  la  Roxane  de  M.  Desmarets,  où  il  bUrooit  le  goût  de 
son  Ëroinence  et  de  madame  d'Aiguillon»  qui  Tavoit  estimée. 
Dans  ce  temps,  M.  Porchères  d'Arbaud  se  laissa  mourir,  et 
plusieurs  se  présentèrent  pour  remplir  cette  place,  le  libel- 
Uste  entre  autres.  M.  Patru,  notre  ami  et  très-galant  homme, 
Tobtint  d'une  commune  voix,  et  le  précepteur  eut  l'exclu- 
sion, dont  mouli  dolent  fui  et  plaintif.  • 

XUV. 

Chapeului  a  Boisbobert. 

il  septembre  1640. 

•  L'Académie  ne  sait  que  c'est  de  vacations.  On  travaille 
toi^rs»  et  MM.  de  Bourzeys  et  de  Porchères,  redevenus  Di- 
recteur et  Chancelier,  tiennent  la  main  à  l'avancement  de 
l'ouvrage.  » 

XLV. 

Chapblai!!  a  Balzac. 

8  décembre  1610. 

«  J'ai  fait  voir  à  M.  de  Priezac  Téloge  que  vous  avez  fait 
de  son  dernier  livre.  Je  Fai  fait  voir  aussi  à  l'Académie,  qui 
l'a  loué  extrêmement,  et  qui  en  a  regardé  notre  ami  avec 
plus  d'estime.  M.  le  chancelier  l'a  vu  aussi,  et,  sur  cette  oc- 
casion, a  très-bien  parlé  de  vous.  • 


A  ces  lettres  de  Chapelain  nous  croyons  intéressant 
de  joindre  celles  de  Italzac,  qui  se  rapportent  au  m^me 
objet  ;  nous  ne  les  scfuirons  point  «  parce  que  les  lettres 
de  Balzâc  ne  correspondent  pas  toutes  i  celles  de  Cha- 
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peliîin  (jué  nous  possédons  :  Bés  refarois  serviront  d*ait- 
lètirs  à  rditacliër  les  rëpbhseâ  de  l*uh  aux  lettres  Je 
i'atitre  qui  les  auront  provoquées. 


LtTTHES  DE  BALZAC  RELATIVES  A  L'ACADÉMIE. 


I. 
^  22  seplembre  1636  >. 

Trouvez  bon  qu*aujonrd'hui  Je  n*agisse  pas  sérieusemeDt 
avec  vous.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  rire  de  la  belle  ooiiireUe 
de  votre  lettre.  Vous  me  mandez  que  vous  avez  été  reçi 
par  grâce  dans  l'Académie  des  beaux  esprits.  Et  moi  Je  voa- 
drois  vous  demander  qui  a  reçu  les  beaux  esprits  qui  vous 
ont  reçu?  D*où  vient  le  principe  de  Tautorité  et  la  source  de 
la  mission?  Qui  sont  ces  grands  personnages  qui  ont  fait 
grâce  à  M.  Chapelain?  De  quelles  contrées  nouvellement 
découvertes  viennent  ces  hommes  extraordinaires,  qui, 
pour  faire  grâce  à  M.  Chapelain,  doivent  valoir  un  peu 
plus  que  M.  le  cardinal  du  Perron ,  et  que  M.  le  président 
de  Thou.  Dites-moi  encore,  Vil  vous  plaît,  qu'est-ce  que  Ge 
Directeur?  Qu'est-ce  que  */?  Quoi  que  vous  rae  puissiez  dire 
là-dessus,  j*ai  peur  que  vous  ne  me  persuaderez  pas.  et  que 
j'aurai  de  la  peine  à  adorer  le  Soleil  levant  (l'Académie), 
dont  vous  me  parlez.  On  m*en  écrit  comme  d'une  comète  fa- 
tale qui  nous  menace,  comme  d'une  chose  terrible  et  plus 

*  Cette  date  est  certainement  fausse,  puisque  la  lettre  de  Balzac 
répond  à  celle  que  lui  écrivit  Chapelain  à  la  date  du  26  mars  1654. 
—  Voy.  page  362. 
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redoutable  que  la  sainte  inquisition.  On  me  mande  que  c*est 
une  tyrannie  qui  se  va  établir  sur  les  esprits,  et  à  laquelle  il  1 
faut  que  nous  autres,  faiseurs  de  livres,  rendions  une  obéis- 
sance aveugle.  Si  cela  est ,  Je  suis  rebelle.  Je  suis  hérétique. 
Je  vais  me  Jeter  dans  le  parti  des  barbares.  Voici  un  grand 
mot,  mais  II  est  très-véritable.  Vous  êtes  le  seul  que  Je  puisse 
préflprer  à  ma  liberté  :  et  s*i)  n*y  a  pas  de  moyen  de  vivre 
indépendant  en  ce  monde ,  Je  vous  prie  que  Je  ne  recon- 
noisse,  en  prose  et  en  vers,  d*autre  Juridiction  que  la  vôtre. 

(Balzac,  I,  in-fol.,  p.  727,  lettre  XV.) 


II. 

SO  septembre  1656*. 

Je  vous  crie  merci  de  ma  trop  grande  crédulité.  Pardonnez- 
moi  mes  craintes  et  mes  alarmes.  Je  redouic  toute  sorte  de 
Joug,  et  la  tyrannie  me  fait  peur  dans  l*iustoire  même  d*A- 
thènes  et  de  Syracuse.  J'avois  été  mal  informé  de  l*état  de 
votre  Académie.  Sans  doute  la  peinture  qu*on  m*en  avoit 
en>oyéc  n'avoil  été  tirée  d'après  le  naturel.  Vous  m'avez  fait 
plaisir  de  me  détromper,  et  Je  \oïs  bien  que  cette  nouvelle 
société  fera  honneur  a  la  France,  donnera  de  la  Jalousie  à 
riialie;  et,  si  Je  suis  l>on  tireur  dlioroscope,  elle  sera  bientôt 
Toracle  de  toute  FKurope  civilisée.  Je  suis  très-aise  que 
M.  le  Garde  des  Sceaux  et  M.  Servicn  en  ait*nt  \uulu  étre^ 
mais  Je  voudrois  que  quel(|ues  autres  (|u  on  m'a  nommés  n*en 
fussent  pas,  ou ,  pour  te  moins,  qu'ils  n  y  eussent  point  de 
voix  délibérative.  Ce  serait  assez  qu'ils  se  eontt'ntasbent  de 
donner  des  sièges,  et  de  fermer  et  ou>rir  la  porte. 

Us  petivent  cHre  de  F  Académie,  mais  en  qualité  de  !)€• 

*  Encore  une  fausM*  <i.it(*.  Cette  lettre  n*|>ond  k  celle  de  Clia- 
pclain  de  Doveintre  1634.  —  Voj.  pp.  361-365. 


392  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

deaux  ou  de  frères-lais.  Il  faut  qu'ils  fassent  partie  de  Yotre 
Corps,  comme  les  huissiers  font  partie  du  PaMement.  Mais 
peut-être  que  J'ai  été  encore  trompé  par  la  seconde  noayelle, 
et  que  ceux  qu'on  m'a  nommés  n'ont  point  reçu  l'honneur 
qu'on  m'a  dit.  Il  y  a  de  l'apparence  que  vous  savez  mieux 
choisir.  En  tout  cas,  Je  vous  prie  qu'il  y  ait  deux  ordres 
d'Académiciens,  et  souvenez-vous  à  la  première  séance  de 
séparer  les  patrices  d'avec  le  peuple. 

{Balzac y  I,  in-fol.,  p.  7J8,  lettre  XVI.) 


III. 

iO  septembre  1637. 

J'ai  peur  que  la  dépêche  du  mois  passé  se  sera  perdue,  et 
qu'il  faudra  la  chercher  dans  les  registres  de  Totyla*.  Ce  n*est 
pas  que  ces  sortes  d'écritures  vaillent  la  peine  d'être  conser- 
vées, ni  qu'il  faille  que  mon  oisiveté  soit  aussi  exacte  et  aussi 
ponctuelle  qu'une  ambassade.  Mais  aussi ,  pourquoi  reftaser 
de  la  besogne  aux  ouvriers  qui  la  demandent,  et  épargner 
des  mnins  qui  ne  se  lassent  jamais?  Le  seigneur  Totyla 
veut  être  employé,  et  ne  se  soucie  pas  sur  quelle  matière, 
pourvu  que  ce  soit  moi  qui  la  lui  fournisse.  Il  est  grand  dom- 
mage qu'il  ne  soit  aux  gages  de  l'Académie,  et  qu'il  ne  se 
trouve  derrière  messieurs,  cum  stylo  et  pugillaribus^  à  côté 
de  notre  cher  Camusat.  Si  vous  lui  faisiez  cet  honneur,  je 
vous  réponds  qu'il  ne  se  perdroit  pas  une  syllabe  de  toutes 
vos  doctes  conférences-,  je  dis  davantage,  il  sauroit  recueil- 
lir les  choses  mêmes  sur  lesquelles  il  n'y  a  point  de  prise  ; 
comme  qui  diroit  la  bile  jaune  de  M.  "^"^^^  la  gravité  de 
M.  ***,  la  noire  de  M.  *'**,  les  grimaces  de  M.  ***,  les  bran- 
emeuts  de  tête  et  les  souris  dédaigneux  de  M.  '^'**.  Un 

<  Nom  du  secrétaire  de  Balzac. 
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homme  qui  fait  tout  cela  fera  bien  revenir  au  logis  une 
dépêche  égarét,  et  si  les  archives  nous  manquent ,  j'attends 
un  miracle  de  sa  mémoire.  Pour  être  détrompé  de  mon  er« 
reur,  J*avois  besoin  du  dernier  article  de  votre  lettre.  Votre 
avis  confirme  ou  redresse  toujours  le  mien. 

(Baizac,  I,  in-fol.,  p.  768,  lettre  XXXIII.) 


IV. 

23  septembre  1653. 

J*ai  lu  une  bonne  partie  de  Thistoire  de  votre  ami  et  Tai 
trouvée  admirablement  bien  écrite  ;  mais  la  manière  plaira- 
t-elle  à  tout  le  monde?  Que  diront  les  rieurs,  d*un  dessein 
si  nouveau  et  si  surprenant  ?  Et  notre  excellent  marquis  ne 
sera-t-il  point  un  des  premiers  qui  s*étonnera  de  la  publi- 
cation de  cette  histoire  si  bien  écrite?  L*historien  m'oblige 
en  plusieurs  façons,  et  Je  vous  prie  de  Jui  faire  savoir  ma 
reconnoissance.  Il  est  vrai  que  j>usse  voulu  qu*en  deux  en- 
droits, où  il  me  fait  l'honneur  de  m'alléguer  sur  le  sujet  de 
M.  de  Vaugetas,  il  eùi  pris  garde  plus  exactement  aux 
épreuves  des  deux  feuilles;  car  l'un  et  l'autre  passage  est 
corrompu,  et  je  n^entends  point  ce  que  me  fait  dire  son  im- 
primeur. Il  est,  au  reste,  plus  éloquent  historien  que  fidèle 
historien,  pour  le  moins  en  ce  qui  regarde  ma  réception  en 
TAcadémie. 

Voici  ce  qui  en  est ,  et  dont  il  n'a  pas  été  bien  informé. 
M.  de  Boisrobert  m'écrivit  deux  ou  trois  fois  touchant  cette 
nouvelle  institution,  et  me  représenta  par  mille  belles  rai- 
sons, et  dans  le  style  du  monde  le  plus  sérieux,  qu*il  fallolt 
que  je  fusse  un  des  confrères. 

Je  répondis  â  ces  lettres,  et  tournai  toujours  la  chose  en 
raillerie,  étant  alors  dans  les  premières  ferveurs  de  la  soli- 
tude» et  lui  témoignai  que  mon  dessein  était  d*étre  tout  seul 
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de  mon  ordre,  et  que  ce  dessein  étant  un  vœa ,  il  n*y  aToit 
point  de  société  dans  laquelle  je  pusse  ni  voàtôsse  entrer, 
fût-elle  plus  illustre  que  celle  des  Argonautes,  qui  étoit  com- 
posée de  princes  et  de  demi-dieux.  M.  dé  Boisrobert  ne 
goûta  pas  ce  langage,  et  fut  fâché  que  son  sérieux  fn'êilt 
donné  sujet  de  rire;  il  m'écrivit  une  dernière  lettre,  qui  me 
menaçoit  de  la  part  de  M.  le  Cardinal ,  et  me  signifioit  en 
termes  exprès,  que  je  déplairois  à  son  Éminence,  sijeroé- 
prisois  sa  fondation ,  et  si  je  ne  faisois  à  T  Académie  un  com- 
pliment par  écrit.  Je  ne  répondis  point  à  ces  paroles  meua- 
çantes,  et  me  résolus  plutôt  à  encourir  Tindignatlon  de  Son 
Éminence  (j'étois  sur  le  point  de  sortir  du  royaume  pour 
d'autres  raisons)  qu'à  écrire  une  lettre  qu'on  vouloit  me 
faire  écrire  par  force.  Ensuite  de  mon  silence,  il  se  passa 
quelque  temps  sans  que  je  reçusse  des  nouvelles  de  Paris. 
Mais  cioq  ou  six  mois  après,  m'imaginant  que  le  Cardinal 
étoit  occupé  ailleurs;  que  M.  de  Boisrobert  diverti,  qae 
l'Académie  triomphante  et  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa 
gloire,  avoient  oublié  un  villageois,  qui  ne  connoissoit  pas  sa 
bonne  fortune  ;  un  ami  arrivé  nouvellement  de  la  cour  me 
vint  dire  à  Balzac  que  j'étois  de  l'Académie,  et  qu'il  avoit 
vu  mon  nom  dans  le  soleil  du  petit  bonhomme  M.  de  la 
Peyre  ' .  Voilà  la  vérité  de  la  chose,  et  s'il  a  présenté  à  l'Aca- 
démie une  lettre  de  ma  part,  il  faut  qu'elle  soit  de  même  fa- 
brique que  celle  que  j'écrivis  à  M.  le  duc  de  Beaufort,  dans 
les  premiers  troubles  de  Paris.  Vous  voyez  par  là ,  mon  cher 
Monsieur,  combien  nous  doit  être  suspecte  la  foi  des  anciens 
et  des  étrangers,  et  ce  que  nous  devons  croire  des  histoires 
des  Grecs  et  des  Perses. 

{Balzac^  T,  in-fol.,  p.  982,  livre  XXVI.) 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  135. 
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V. 

3  novembre  i653. 

Quand  j*ai  tourné  en  raillerie  le  sérieux  de  M.  de  Boisro- 
bert,  ni  vous  ni  mes  autres  amis  n*avez  point  eu  de  parte 
cette  raillerie.  Il  ne  m*avoit  point  informé  de  la  vérité  de  la 
chose;  il  ne  m*avoit  rien  écrit  de  i*ctai)lisscment  et  des  pre- 
miers confrères  de  TAcadémie.  Il  me  parloit  seulement,  en 
termes  vagues  et  généraux,  d'une  Académie  des  beaux  «- 
prilSy  et  m*ordonnoit  décrire  une  lettre  pour  demander  d*y 
être  reçu.  .Ne  sachant  alors  autre  chose  que  cela  de  l'Aca- 
démie, je  crus  en  pouvoir  rire  innocemment  avec  M.  de 
Boisrobcrt. 

{Halzac^  I,  In-fol.,  p.  984,  livre  XXVI.) 


396  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


DE  L'OPPOSITION 

FAITE  A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'ACADÉMIE 

Et  de  son  influenee  lur  U  Chaire  et  le  Baireao. 


Nous  avons  inutilement  cherché,  dans  différentes  copies  on 
extraits  des  registres  du  Parlement  à  cette  époque,  la  trace 
des  discussions  auxquelles  donna  lieu  la  fondation  de  l'Aca* 
demie  française;  il  n'y  est  question  de  l'Académie,  ni 
en  1635,  ni  en  1636.  —  Dans  la  précieuse  collection  des 
registres  du  Parlement  donnée  par  le  roi  Louis-Philippe  à 
M.  Dupin,  et  par  celui-ci  à  la  Bibliothèque  de  Tordre  do 
Avocats,  on  lit,  à  ta  date  du  3  juillet  1637  : 

«i  Ce  jour,  les  Grandes  Chambres,  Toumelles  et  de  TÉdit 
assemblées^  délibérant  sur  les  Lettres  du  Roi  concernant  une 
Académie  de  Téloquence  françoise,  Theure  a  sonné  et  a  été 
la  délibération  remise  au  premier  jour.  » 

Du  ^  dodit  mois. 

«  Vu  par  la  Cour,  les  Grandes  Chambres,  Toomelle  et  de 
rÉdit  assemblées,  les  lettres  patentes  données  à  Paris,  au 
mois  de  janvier  1635  et  signées  :  Louis,  et  sur  le  repU  : 
par  le  Roiy  de  Loménie,  et  scellées  en  lacs  de  soie,  sur 
double  queue  de  cire  jaune,  par  lesquelles  et  pour  les  causes 

*  Voyez  p9ge40. 
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y  contenues  ledit  Seigneur  autorise,  permet  et  approuve  les 
assemblées  et  conférences  de  l'Académie  françoise,  veut 
qu'elle  se  continue  désormais  en  la  ville  de  Paris,  sous  le 
nom  de  l'Académie  françoise  ;  que  son  très-cher  et  très-amé 
cousin  le  cardinal,  duc  de  Richelieu,  s'en  puisse  dire  et  nom« 
mer  le  chef  et  protecteur;  que  le  nombre  en  soit  limité  à 
quarante  personnes,  qu'il  en  autorise  les  officiers,  les  statuts 
et  règlements ,  sans  qu*il  soit  besoin  d*autres  Lettres,  con- 
firme dès  à  présent,  comme  pour  lors,  tout  ce  qu*il  fera  pour 
ce  regard,  veut  pareillement  que  ladite  Académie  ait  un 
sceau  et  que  ceux  d*icelle  Académie  soient  eiempts  de  tu- 
telles et  curatelles,  guets  et  gardes,  avec  le  droit  de  Commit^ 
iimusy  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté  par  lesdites  Lettres, 
conclusions  du  Procureur  du  Roi,  et  tout  considéré  : 

c  La  Coub  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdites  Lettres  seront 
registrées  au  Greffe  d'icelle  pour  T^tre  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur,  à  la  charge  que  ceux  de  ladite  Académie  ne 
connoltront  que  de  l'ornement,  embellissement  et  augmen- 
tation de  la  langue  françoise  et  des  livres  qui  seront  par  eux 
faits  et  par  autres  personnes  qui  le  désireront  et  voudront.  • 

—  La  fin  seule  du  texte  de  cette  délibération  avait  été 
donnée  par  Pellisson.  Voltaire  a  cherché,  dans  son  Histoire 
du  Parlement  de  Paris  y  la  cause  de  l'opposition  formée 
par  ce  Corps  à  l'établissement  de  l'Académie  française;  il 
Texplique  ainsi  : 

«  Les  uns  crurent  qu'après  un  arrêt  rendu  en  faiteur  de 
rUoiversilé  et  d*Aristote ,  cette  Compagnie  (le  Parlement) 
craignait  qu'une  société  d'hommes  éclairés,  encouragée  par 
Tautorlté  royale,  n'enseignât  des  nouveautés.  D'autres  pen- 
sèrent que  le  Parlement  ne  voulait  pas  qu'en  cultivant  l'élo- 
qneoce,  Inconnue  ches  les  Français,  la  barbarie  du  barreau  ne 
devtDt  UD  sujet  de  mépris.  D*aiiti«a  coflo  taniglièrail  qoe  le 
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Parleipept,  pnprtiOé  tous  les  jo4rs  par  le  Clardinol,  voulait  i 
sop  tour  Ipi  doDoer  ^e^  dégoûts 

c  Si  Ifi  Parlement  différa  une  année  eotière  d'enregislBir 
les  Lettres,  c'est  qu'il  craignait  que  rÀcadémie  ne  s'attri- 
buât  quelque  juridiction  sur  la  librairie.  » 

Il  est  surprenant  que  Voltaire  ne  rappelle  même  pas  la 
raison  donnée  par  Pellisson,  et  qui  nous  semble  être  la  yrait, 
savoir  :  la  crainte  qu'avait  le  Parlement  de  voir  a'élever  une 
Compagnie  rivale  qui  lui  disputât  l'autorité. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  qu'il  ait  accueilli  ce  bruit  ab- 
surde qu'on  craignait,  en  admettant  une  Académie  destinée 
à  perfectionner  la  langue,  de  rendre  ridicule  la  barbarie  do 
barreau ,  comme  si  cette  barbarie  eût  été  une  nécessité  !  ~ 
Que  l'Académie  se  soit  ou  non  proposé  la  réforme  du  bar- 
reau, il  est  certain  que  la  réforme  eut  lieu  là  comme  dans 
les  chaires  des  prédicateurs ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  le 
Eèle  des  premiers  Académiciens  n'y  ait  puissamment  ood- 
tribué. 

L'Académie  ne  manqua  pas  du  reste  de  signaler  cet  heu- 
reux effet  de  son  influence  ;  ainsi,  dans  le  discours  que  pro- 
nonça Tabbé  Taliemant  le  jeune,  le  27  mai  1675,  sur  l'utilité 
des  Académies,  nous  trouvons  ce  passage  : 

ft  iQ'e$t  upie  commune  ingratitude  du  vulgaire  de  ne  recher- 
cher jamais  la  première  source  du  bien ,  et  de  ne  s'attacher 
qu'à  ce  qui  lui  est  le  plus  proche  et  le  plus  sensible.  Demandai 
quelle  est  la  cause  de  la  politesse  du  langage  et  des  nuBiirs,  et 
d'où  vient  que  la  France  est  maintenant  si  remplie  de  scieoee 
et  d'esprit  :  fera-t-on  l'honneur  à  l'Académie  de  lui  en  at- 
tribuer quelque  chose  ?  Cependant,  Messieurs,  il  est  vr^i  de 
dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'éloquence  dans  la  Chaire  et  dans 
le  Barreau,  toute  cette  pureté  de  langage  qui  est  répandna 
dans  les  écrits  des  particuliers,  et  cette  justesse  de 
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est  presque  universelle  dans  le  royaume,  sont  veques  insen- 
siblement des  confiMTnees  de  rAeadémie.  Je  dis  eneore  plus. 
CVst  elle  qui ,  en  bannissant  les  métaphores  et  les  pointes 
ridicules,  a  formé  le  goût  et  donné  de  Tesprit  presque  a  tout 
le  monde;  et  enlln  il  est  aussi  vrai  que  la  politesse  et  Tamour 
des  sciences  et  des  arts  et  mille  autres  biens  sont  dus  a 
rAeadémie,  comme  il  est  vrai  pareillement  que  TAcadéroie 
doit  toutes  ces  choses,  et  se  doit  elle-même,  au  Monarque 
glorieux  que  le  ciel  nous  a  donné.  > 

Dans  le  passage  suivant  d*un  discours  de  Charpentier, 
répondant,  comnte  directeur,  à  M.  de  Caillères  et  à  Tabbc 
Renaudot ,  le  Jour  de  leur  réception ,  les  mêmes  effets  sont 
attribués  non  plus  à  TAcadémie,  parce  qu'elle  a  le  roi  pour 
protecteur,  mais  au  roi  parce  qu*il  protège  TAcadémie  :  ou 
voit  par  quelle  association  d*idées. 

•  Quel  changement  dans  le  royaume,  depuis  que  les  favo- 
rables influences  de  ce  grand  astre  (e*e^t  le  roi)  se  sont  ré* 
pondues  sur  les  beaux-arts!...  On  parle  mieux  que  Jamais, 
soit  au  barreau ,  soit  dans  la  chaire.  On  a  banni  du  barreau 
ces  éruditions  superflues,  ces  citations  inutiles  qui  faisoient 
perdre  tant  de  tenips  aux  juges,  et  qui  contribuoient  si  peu 
a  redaircissenur.l  de  la  cause.  On  a  banni  de  la  chaire  les 
ampliflcations  im|M>rtunes,  cette  >  aine  ostentation  dune  lec- 
ture mal  digérée  des  auteurs  profanes,  et  le  plus  souvent 
indignes  d*élre  allégués  dans  un  discours  évaugélique.  Iju 
orateurs  de  Tun  et  de  Tautre  tribunal  ont  été  plus  lidèlei  à 
leur  sujet,  et  8*y  sont  attaches  de  meilleure  foi.  - 
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LE  BUREAU  D'ADRESSE  ET  L'ACADÉMIE'. 

Nous  avons  donné,  pages  222-223  (noté),  un  passage  des 
pamphlets  de  Mathieu  de  Morgues,  abbé  de  Saint-Germaio, 
où  celui-ci  a  prononcé  le  mot  d'Académie;  on  y  remarque  eo 
effet  la  confusion  qu'il  fait  du  bureau  d'adresse  de  Renaudot, 
chez  qui  s'élaboraient  les  gazettes,  et  de  TAcadémie  fran- 
çaise qu*il  appelle  V  Académie  gazétique.  On  y  peut  joindre 
celui-ci ,  tiré  du  Jugement  sur  la  préface  et  diverses  pièces 
que  le  cardinal  de  Bichelieu  prétend  faire  servir  à  l'his- 
toire de  son  crédit;  on  le  trouve  au  §  II,  p.  95  du  Recueil 
de  pièces  pour  servir  à  la  défense  de  Monsieur^  frère  du 
Roi  et  de  la  Reine-Mère,  1631-1637  : 

<  Le  Cardinal  a  reconnu  sa  disette,  et,  pour  tâcher  de  s*eD 
relever,  il  a  dressé  une  école,  ou  plutôt  une  volière  de  Psa- 
phon ,  l'Académie^  qui  est  la  maison  da  gazetier,  c'est-à- 
dire  le  père  des  mensonges.  Là  s'assemble  un  grand  nombre 
de  pauvres  ardents  (lépreux),  qui  apprennent  à  composer  des 
fards  pour  plâtrer  les  laides  actions,  et  à  faire  des  onguents 
pour  mettre  sur  les  plaies  du  public  et  du  Cardinal.  > 

Voici  quelques  détails  qui  expliquent  comment  cette  erreur 
était  possible,  et  même  facile  pour  Tabbé  de  Saint-Germain, 
alors  éloigné  de  Paris. 

En  1 631 ,  Renaudot  a  voit  établi  ce  qu'il  appelait  le  bureau 
d*adresse  :  c'était  un  lieu  de  renseignements  pour  les  étran- 
gers et  les  commerçants,  un  dispensaire  de  consultations  gra- 
tuites pour  les  malades,  une  sorte  de  mont-de-piété,  et  de  plus 
un  rendez- vous  pour  les  désœuvrés.  De  là  sortit,  en  1 631 ,  ^ 

*  Voyei  page  47. 
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(iazciie;  là  aussi  si*  formèrent  bientôt  des  réunions  où ,  la 
presse  manquant,  on  venait  émettre  ses  idées  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Kn  1633,  Renaudot  fit  imprimer  les  pro- 
cès-verbaux de  ces  curieuses  séances,  en  laissant  une  lar«;e 
place  aux  discussions  qui  s*y  soutenaient,  et  Ton  eut  de  se- 
maine en  semaine,  en  même  temps  que  la  Gazette^  et  dans  le 
mc>me  format,  ces  feuilles  volantes  qui,  réunies  en  volumes, 
ont  donné  d'abord  la  «  Première  centurie  des  questions  irai- 
fées  es  conférences  du  Bureau  d'adresse,  depuis  le  vingt- 
deuxième  jour  d'août  iOZZjusqu^fiu  dernier  juillet  1634.  » 
Ce  volume  parut  précédé  d*une  dédicace  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  qui  sait  si  le  grand  ministre  n'y  prit  pas  fidée  de 
constituer  un  corps  chargé  de  poursuivre  le  même  but,  avec 
plus  d*autorité?  1/historien  de  TAcadémie  a  reculé  devant 
Tidee  de  donner  à  cette  Gompa^^nie  un  si  humble  berceau, 
tant  la  composition  fort  mélangée  des  habitués  de  Rennudut 
n\ait  eu  peu  de  crédit,  dans  le  temps  même  de  la  plus  grande 
\ogue  de  ses  conférences. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  quelques  passages  de  VAvis  aux 
lecteurs  placé  par  Renaudot  entête  de  sa /;rri/ii^/e  Centurir^ 
et  qui  feront  connaître  à  la  fois  la  composition  et  le  fonc- 
tionnement des  Conférences  académiques. 

Après  avoir  dit  que  les  milliers  de  personnes  qui  ont  pris 

part  aux  conférences  ont  voulu  cacher  leurs  noms  pour  que 

le  public  pût  juger  en  toute  liberté,  et  sans  tenir  compte  de 

Tautoritc  des  orateurs,  des  questions  qui  y  étaient  traitées, 

1  ajoute  : 

I  •  Quelques-uns  y  ont  trou\é  à  dire  qu'on  n'\  admettoit 
point  toutes  sortes  de  |)ersonnes,  connue  il  «embloit  se  de- 
voir faire  en  un  lieu  dont  Taccès  est  libre  à  tout  le  monde. 
Mais  ceux  qui  con:»idéreront  que  les  icttdt'mirs  ne  sont  pas 
|)Our  le  \ulgain*,  ne  trouveront  |>as  étrange  qu'on  y  ait  np* 

porté  quelque  distinction.  Et  si  toutes  les  penonnes  de  la 
I.  iH 
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qualité  requise  n'y  ont  pu  trouver  place,  les  plus  diligents 
peuvent  témoigner  aux  autres  quMl  Ta  fallu  imputer  au  liea, 
lequel,  tout  spacieux  qu'il  est,  ne  pou  voit  suffire  à  tous  les 
survenants. 

»  Possible  que  quelques  uns  eussent  désiré  qu'on  n'eût 
point  laissé  avancer  d'opinion  contraire  à  celle  de  Técole. 
Mais  cela  semble  répugner  à  la  liberté  de  notre  raisonne- 
ment, qui  perdroit  son  nom,  s'il  demeuroit  entièrement  cap- 
tivé sous  la  férule  d'une  autorité  magistrale,  à  laquelle  TboD- 
neur  de  notre  nation  s'aecommode  encore  moins  qu'aucune 
autre.  Et  l'expérience  journalière  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  ennemi  de  la  science  que  d'empêcher  la  recher- 
che de  la  vérité,  qui  paroît  principalement  en  l'opposition  des 
contraires. 

»  Bref,  les  collèges  souffriront  à  peine  de  voir  avancer 
une  proposition  qui  leur  semble  erronée,  sans  se  lever  à 
l'instant  pour  lui  en  opposer  une  autre,  et  trouveront  que  le 
plus  certain  moyen  de  découvrir  cette  vérité  est  le  syllogisme. 
Mais  la  Conférence  ne  pouvant  compatir  avec  la  façon  d'ar- 
gumenter qui  se  pratique  aux  écoles,  et  ces  disputes  et  con- 
tradictions n'offusquant  pas  seulement  toute  la  grâce  et  le 
plaisir  de  renlretien,  mais  Hnissant  même  par  d'ordinaires 
notes  et  injures  pédaïUesques,  l'un  des  plus  grands  soins 
qu'on  ait  apporté  à  les  empêcher,  a  été  de  persuader  à  un 
chacun  qu'il  n'étoit  nullement  intéressé  à  soutenir  ce  qu'il 
avoit  mis  en  avant,  et  que  l'avis,  une  fois  proposé,  etoit  un 
fruit  exposé  à  la  compagnie,  de  la  propriété  duquel  aucun  ne 
se  devoit  plus  piquer.  » 

Enfm  Renaudot  explique  pourquoi  il  n'a  jamais  donné  de 
conclusion  aux  discussions  :  il  n'a  pas  voulu  exciter  de  ja- 
lousie entre  ceux  qui  verraient  leurs  opinions  rejetées  et  ceux 
dont  l'avis  aurait  prévalu. 
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La  deuxième  Centurie  parut  avec  une  dédicace  au  chance- 
lier Séguier,  datée  du  24  mars  tG36.  Il  nV  est  fait  aucune 
mention  de  TAcadémie  française,  qui  cependant  était  déjà 
instituée,  quoique  ses  lettres  patentes  n*cussent  pas  encore 
été  registrées  en  Parlement.  De  la  préface  qui  précède  cette 
seconde  Centurie,  nous  extrayons  le  passa<:e  suivant. 

Renaudot  a  fait  remarquer  que  la  science  est  sans  doute 
fort  répandue  dans  nos  écoles;  mais,  ajoute-t-il,  ■  il  n'y 
a  point  eu  jusqu'ici  de  lieu  en  ce  royaume  qui  fût  particuliè- 
rement destiné  à  se  faire  part  les  uns  aux  autres  de  (*ette 
étude,  nettoyée  de  la  |)oussière  qui«  tout  inséparable  quVIle 
est  de  sa  production,  toutefois,  lorsqu'elle  est  séparée,  auroit 
son  prix  et  la  rcndroit  de  meilleur  débit.  J*entends  ces  termes 
de  récole  qui  font  sembler  les  meilleurs  discours  à  un  soulier 
rempli  de  sa  forme.  » 

Deux  choses  sont  bannies  des  i*onrérences  :  la  n'li<ri<m, 
dont  les  questions  sont  renvoyées  en  Sorbonne;  la  |X)litique, 
qui  relève  du  conseil  d'Ktat. 

«  L'une  des  lois  de  celte  ct)nférence,  sinon  absolue,  mais 
de  laquelle  on  s'écarte  le  moins  qu'd  se  peut,  est  qu'on  n'y 
\mr\v  que  françois,  afin  de  culti\er  tant  plus  notre  langue  a 
l'imitation  des  anciens  (irecs  et  Uomains,  et  qu'on  n'\  allè^^ue 
des  autorités  que  fort  rarement  :  non  |)Our  s'attribuer  ce  qui 
a  été  dit  par  d'autres,  encore  que  cette  es|)eee  de  larcin  ne 
trouble  pas  grandement  la  société  des  hommes,  et  qu'il  se 
rencontre  des  conceptions,  comme  d'autres  ehoscî?  send)la- 
bles;  mais,  outre  le  di'Nir  «le  brie\ete,  sur  le  fon'Iemenl  que, 
si  l'auteur  a  parlé  avec  raJMin,  elle  doit  buflîre  sans  autorite; 
sinon,  hor:»  la  loi  di\ine  et  celle  du  prince,  une  autorité  ne 
doit  |()int  faire  de  force  sur  le^  âmes  lil)re>.  - 

On  \oit,  en  de|>ouillant  les  volumes  de  ces  conférences, 
que,  (|uand  le»  questions  prt»|>OMH's  a  la  reunion  précédente 
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étaient  épuisées,  on  y  proposait  des  expériences  ;  on  recevait 
communication  des  inventions  et  découvertes  nouvelles,  on 
nommait  des  commissaires  pour  les  examiner. 

Une  particularité  fort  remarquable,  c*est  qu'aux  confé- 
rences du  bureau  d'adresse  on  appréciait,  comme  à  l'Aca- 
démie elle-même,  les  ouvrages  de  ceux  qui  le  demandaient. 
On  en  voit  même  un  curieux  exemple.  Un  écrivain  suédois 
prit  la  peine  de  venir  de  Suède  exprès  pour  soumettre  au 
bureau  d'adresse  un  poëme  en  douze  mille  vers  sur  Gustave 
Adolphe,  poëme  intitulé  :  Fulmen  in  Aqvilam. 

En  outre,  aux  conférences,  on  proposait  certaines  inven- 
tions à  faire,  et  l'assemblée  ne  se  séparait  qu*après  avoir 
indiqué  les  matières  qui  seraient  traitées  à  huitaine,  à  la 
prochaine  réunion. 


LA  COMÉDIE  DE  L'ACADÉMIE'. 

Nous  donnons  ici  le  texle  de  celle  Comédie  d'après  la  première 
cdilion  el  les  copies  manuscrites  du  temps.  Des  Tariantes,  distin- 
guées des  noies  par  des  caractères  plus  lins,  et  rattachées  au 
texle  par  des  lettres  au  lieu  de  chiffres,  feront  connaître  les  prin- 
cipales différences  de  l'édition  ancienne  et  de  celle  qui  fui  publiée 
longtemps  après  par  Des  Maizeaux,  quand  Saint-Évremont  se  fut 
décidé  à  reconnaître  cette  pièce. 

'  Voy.  p.  48,  et  aussi  aux  pp.  367,  368  les  extraits  XIII  et  XIV  de  (Jia|ielata. 


LA  (XtMËDIK 


DES  ACADÉMISÏES 


POl'R   LA 


RÉFORMATION  hK  I.A  LAN(;UE  FRANr.OISK 


ACTE  PUEMIEU. 

SCÈNE  PREMIÈRE  (/il 

TRISTAN,  SXINT-AMANT,  qui  *p  iiio.|ueni  iit*  rA.ail.'mir  ' . 

TRISTAN. 

Ami  qui  ne  riroit  de  notre  Académie  ? 
Maillet^  a-t-il  Jamais  reçu  plus  d*iufamie 

1  Dans  l'édition  donnée  par  I>e5  Mtiixeaux,  avec  les  correcllonft 
el  uiodiOcalions  faites  sous  ses  yeux  |i.irSainl-Evremont,  lapre- 
iui«*n*  scène  a  |»our  iKfrxmnages  Saint-Amant  Pt  Farel.  —  Nous 
(lesIgooDS  aussi  celte  édition  par  sa  date,  1755.  —  La  première, 
datée  de  «  l*an  de  la  Reforme,  >  est  précédée  d*une  dcdicacc  si- 
gnée DF.&  CwKNKis,  ei  dédiée  «  Aux  Auteurs  de  l'Académie  qui 
se  mêlent  de  reformer  la  langue.  • 

'  Marc- Antoine  de  Maillet,  |KM*le  ridicule  dont  s*esl  fort  nuN|ué 

Saint-Amant.  Vo).  la  nouvelle  édition  deseslKu^rei^,  BiUltothèque 
f/srr.,  t.  I. 

\m)     sif.N'F.  i".  —  sii\r-Ayixr.  farit. 

K»rrl.  <|ui  III»  rir«nl  ilr  ««ilri*  \r»ilrioir  ? 
|.|.  iii  «Il  i|f  iiii,  j«Hir    mit*  >Hlr  iiifaiiiH-  '* 
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Qu'on  en  voit  aujourd'hui  dans  ces  petits  auteurs, 
Qui  se  font  estimer  comme  rares  docteurs  ? 

SAINT-AMANT. 

Sont-ce  pas  nos  Messieurs  qui  réfornnent  la  langue. 
Dis-moi  quand  finira  leur  dernière  harangue? 
Sont -ils  venus  à  bout  de  leur  avant-propos? 
Réponds-moi,  cher  Tristan. 

TRISTAN. 

Par  ma  foi  sont  des  sots; 
Quoique  bien  peu  savants,  ils  ont  bien  le  couraiie 
J)c  liloser  tous  les  jours  dessus  notre  langage; 
Mais  ils  passent  deux  ans  à  réformer  six  mots. 

SAINT-AMANT, 

II  faut  pour  les  payer.... 

TRISTAN. 

Quoi  ? 

SAINT-AMANT.  « 

Leur  rompre  les  os. 
Ces  petits  escroqueurs  ont-ils  pas  bonne  gr^ec 
l)*amuser  le  public  avcequc  leur  grimace  ? 

Passer  liuit  ou  Jix  ans  à  réformer  sit  mots  I 

Panlicii.  mon  cher  Farct,  nous  sommes  de  grands  sofc. 

FARET. 

Tant  sots  qu'il  vous  plaira.  Mais  le.>  premiers  ilc  Fraiire 

Sont  les  admira teur»  de  notre  sufQsanrc. 

Quoi  I  trouvez-vous  mauvais  que  de  pauvres  auteurs 

I)e>ant  les  ignorants  s'érijrnnt  en  docteurs? 

S'ils  peuvent  se  donner  du  crédit,  de  Testime. 

I/erreur  des  abusés  n'est  pas  pour  eux  un  crime. 

Après  tout,  où  lrou>er  de  ces  rares  savants 

Dont  le  nom  immortel  percera  tous  les  aus  ? 

Si  pour  l'Académie  il  faut  tant  do  science. 

Vous  et  moi  pourrions  bien  ailleurs  prendre  séance. 

SAITî-AVATr. 

Oui,  mais  je  n'aime  pas  que  monsieur  de  ffodcau. 
Fxcepté  ce  qu'il  fait,  ne  trouve  rien  de  lioau; 
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Faire  un  petit  recueil,  une  traduction, 
(k)mposer  quatre  vers  pleins  de  dévotion, 
Un  sonnet  pour  un  f^rand,  ou  bien  répitbainme, 
Ajouter  s'il  se  peut  la  petite  éplirramme, 
RtHer  cinq  ou  six  mois  sur  lobjet  le  plu^  beau, 
Four  faire  voir  au  jour  quelque  méchant  rondeau, 
Mépriser  hautement  les  vers  de  Théophile, 
Admirer  en  tous  lieux  la  beauté  de  leur  htvie. 
Se  ra>ir  les  premiers  de  leurs  Inventions, 
(^est  vraiment  mériter  de  bonnes  pensions. 

THISTAN. 

I.a  vanité  chez  eux  n*est  pas  le  plus  f^rand  ci  ime. 

SAINT-AMANT. 

Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  se  mettre  en  estime. 

TRISTAN. 

Sans  mentir,  à  leur  ^oût  rien  n*est  trouvé  parfait, 
Hien  ne  semble  excellent  de  ce  qu*ils  n*ont  pas  fait; 
Molière  '  à  leur  avis  ne  fait  pas  bien  en  prose; 
Ta  belle  Solitude  et  ta  Métamorphose  ; 
Ta  Jouissance  aus^i,  tes  belles  \  isions' 
Ont  abusé  le  peuple  ainsi  qu'illusions. 

'  Franroisdc  Molit*n»,si<»ur  d'Essarliiios.Voy.  t'i-<l«*sMis,  |».  10,'i. 

•  Saint- Amant  a  fait  <»n  l'iïi'l  «lt»s  |mm'iiii's  intiliilf^  :  /.a  \ohh'tî.\ 
ia  Mtlanwi ithotr  de  l.yrmn  rf  tir  Syinr,  JouUxnnrr,  Vtsiotis,  hans 
ri'lU'  (lornirro  pirce»  il  filpure  la  mon  prt^matun'e  (\v  son  ami  >!«»- 
lirn»  «rF>sarlinr!i. 

On'iiti  f«t  i\f  i  h«(>riiia  ^\\W  m  rhaqur  rurllr 

li'iiii  ri«h>iilr  l-iti  r«*-ir;   ««  f'urrllf^ 

On  i\uv.   ilur  ri   I  icilniiiit ,  r'i   n*»   *rr*  AilioiirTi:!. 

Il  f,».-f  iiii  *fil  purtriil  «l«"  li'f'jrt  t\r  m'^  »ifn  ; 

Util"  •<iii   r»|>ul    *'iTiIf   «1    «a    ^^•l».r■    fut-t^f 

Ti ii-liiiM-'it  ilr   ^r4'i'l*  iii"t»  ■!  "1  II    »  il    »«■  I»  "Il  |M"'ifcr<'. 

Il'  ^  >n'\r  •■«  '1  ■!■  ••••f'ili\  .<).    I    I  >*-iil<    I  1  I  ••'!•  ('1 

(    ■    |H   a  ••    .    •iiiiiif»    •■  I    *••:■   •   .*••    .1    I        j-<-M  it>«r<M    fut  , 
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SAINT-AMANT. 

Qui  de  ces  grands  docteurs  fait  voir  plus  d'insolence? 

TBISTÀN. 

Pour  moi,  je  n'en  sais  point  qui  garde  le  silence. 
L*orgueiIleux  Chapelain,  PEstoile  avec  Godeau 
N^ont  jamais  pu  trouver  ouvrage  qui  fût  beau, 
Baudouin,  CoIIetet,  l'Ëstoile  et  Ladreville 
Sont  de  ces  grands  auteurs  qui  courent  par  la  ville, 
Sans  oublier  pourtant  le  gentil  Bois-Robert, 
Gombaud  la  froide  mine,  et  le  petit  Habert. 

SAINT-AMANT. 

Certes,  j'en  souffrirois  si  leurs  belles  merveilles 
Contentoient  nos  esprits  et  charmoient  nos  oreilles  ; 
Mais  Chapelain  est  rude  eu  ses  vers  amoureux  ; 
Il  veut  galantiser,  le  pauvre  malheureux, 
Kt,  faisant  le  portrait  de  sa  chère  comtesse, 
Au  lieu  d*un  beau  visage  il  peint  une  diablesse. 
Godeau,  pour  faire  court,  ne  vaut  pas  un  teston, 
Kût-il  toujours  sur  lui  l'orange  et  le  citron. 
Ladreville,  dit-on,  fait  assez  bien  un  conte, 
L'Iilstoile  un  madrigal,  et  n'en  a  point  de  honte. 
Il  fait  de  Tesprit  doux,  mais  il  est  plat  un  peu  ; 

Q(K>  (ti's  Amis  rivaux  Duii-Hubcrt  a\aat  honte^ 
Ilcviiit  il  suii  talent  de  faire  bien  un  conte. 
Infln.... 

•  l(ARKT. 

Vous  avez  tort  ilc  mépriser  Godeau. 
Il  u  l'esprit  fertile  et  le  tour  assez  beau  ; 
Tout  le  défaut  qu'il  a,  soit  eu  vers,  soit  eu  proi^e, 
</ost  qu'en  trop  de  façons  il  dit  la  même  chose. 
L'Estoile  fait  des  vers  avec  le  Cardinal, 
f'.olletet  est  bon  homme  et  n'écrit  pas  trop  mal. 
Ilois-Robert  est  plaisant  autant  qu'on  sauroit  l'être  ; 
Il  s'est  assez  bien  mis  dons  Tesprit  de  son  maître. 
A  tous  ses  madrigaux  il  donne  un  joli  tour, 
Kl  f«MN»il  d»'^  leriins  anv  Onvs  ilo  lonr  aiiiuur. 
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fiomhnud  pour  un  châtré  m*  maii({ue  |M)iiit  de  fini  ; 
Baudouin  fnil  des  vers  au-dessous  des  imn<;os  ; 
(^oiletet  pour  cinq  sols  vous  fera  des  ouvrages; 
ISois-Robert  c>t  passnl)lc  en  matière  d\aniour  ; 
Il  n*ajustc  point  mal  un  petit  air  de  cour; 
il  se  voudroit  piquer  de  faire  uneclé<;le; 
Toutefois  il  n*a  pas  la  plus  fine  magie. 
Habert  à  tout  le  moins  passera  pour  auteur, 
Kt  peut  iHre  estimé  jeune  prédicateur. 

TRISTAN. 

Tu  ne  me  parles  point  du  marquis  sans  épée? 
Sa  verve  en  cet  endroit  sera  bien  occupée. 
Ëncor  que  diras-tu  du  seigneur  de  Breval  ^  ? 

S4INT-AMANT. 

Il  SL'roit  excellent;  mais  il  rime  à  cheval. 

TRISTAN. 

Dieux!  qu*ils  sont  bien  dépeints. 

S%INr-A\U>T. 

Kn  faut- il  davantage? 

THISTA.N. 

Non,  c*est  assez  parler  d*auteurs  et  de  langage. 

S\INT-AMA.NT. 

Allons-nous  en  trouver  le  compère  Farel, 
Kt  reformer  les  mots  dedans  le  cabaret. 

^  Li*  iiuninU  (le  l)re\;il  m*  Tut  pas  im>inlin*  de  l'Acailriiiie,  non 

ffliis  qtio  La(lre\iilt*,  <lunt  il  est  parle  à  la  page  précédente.  Voy. 

i  i-di»<Kiis,  p.  19. 

HjimIihiiii  fait  il(>*  ««>r«  ji-.l<'«<u>iis  ilr»  iitiai{t>«. 
Mai*  Ita^ila  trtilmt  i*«t  iiit  ilr  «<»«  umraj;!*». 
(.••inliaiid,  pu.ir  uu  rhâtri*.  iir  inau<|u^  }ia«  il«  frii  — 
J'fiilnuU  <|iirl(|u'uu  qui  loiiute.    \rTf l<»nfr-u<Hift  iiii  |m-  : 
J<   ••Mintu»*iirr  .1  II*   y>ur,  TV»!  IV»i*iHn*  tli»  (tra«*i'. 

il  f-iiit  M*  rrtirrr  ri   lui  rt^liM    l.i  pUrr. 

NiHi«  rf^i**!!!!!  >ii«  |iit"ilii|.    Vil  l'it.   itiiiii  rlii*r  I  m-l, 

rr-iiixcr.  {•fM'Ii*    'l'i'"      «l'i- !  pu-  l»«i  i  •'il»iri-l. 
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SCENE  II. 
GODEAU,  COLLETET. 

OODEAU. 

Hé  quoi  !  chers  nourrissons  des  filles  de  mémoire. 

Qui  du  siècle  à  venir  obtiendrez  la  victoire  ; 

Beaux  mignons  de  Pallas,  vrais  favoris  des  Dieux, 

Vous  n'êtes  pas  encore  arrivés  en  ces  lieux  ! 

Auriez- vous  bien  si  tard  les  pieds  dessous  la  table  ? 

Non,  les  plus  doux  festins  n'ont  pour  vous  rien  cVaimable; 

Les  lièvres,  les  lapins,  les  cailles,  les  perdrix. 

Les  canards,  les  faisans  vous  sont  tous  à  mépris; 

Laissons-là  ces  ragoûts  pour  le  bien  d'un  infâme 

Et  prenons  les  plaisirs  que  trouve  une  belle  âme  (a). 

Mais  voici  Colletet  qui  hâte  un  peu  le  pas, 

Je  l'ai  toujours  connu  sobre  dans  ses  repas. 

Bonjour,  cher  Colletet. 

COLLETET. 

Grand  évêquc  de  Grasse, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  comme  il  faut  que  je  fasse  : 
Ne  dois- je  pas  baiser  votre  sacré  talon  ? 

GODEAU. 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  fils  d^Apollon. 
Levez-vous,  Colletet. 

COLLETET. 

Votre  magnificence 
Ne  permet,  Monseigneur,  une  telle  licence  I 

[a]  Dans  l'édition  de  Des  Malzoa-.x,  les  quatre  vers  qui  précôdent   sont  sup- 
primas; qiiol(|iios-iiit!i  des  autres  ont  reçu  des  inodîficatirtns  «an»  importance. 
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GODKAU. 

F-evez-voiis  promptement,  je  suis  tout  en  courroux  ; 
De  vous  voir  (le\nnt  moi  si  longtemps  à  genoux  (a). 

COLLETET. 

Très-révérend  seigneur  il  vaut  mieux  vous  complaire. 

GODE AU. 

Attendant  nos  Messieurs  que  nous  faudra-t-il  faire  ? 

COLLETET. 

Je  suis  prêt  d'obéir  à  votre  volonté. 

GODBAtl. 

Parlons  comme  autrefois,  avecque  liberté. 
Vous  savez,  Colletet,  à  quel  point  je  vous  aime. 

COLLETET. 

Seiuneur,  votre  amitié  m'est  un  honneur  extrême. 

nODEAU. 

Colletet,  je  vous  aime  et  chéris  sur  ma  fol  (Al. 
Souffrez  donc  un  moment  qui*  je  parle  de  moi. 
A\e/-\ous  vu  mes  \ers,  ces  beaux  vers  qu'on  adore? 

COLLETET. 

Je  les  ai  déjA  lus,  mais  je  les  lis  encore; 
C'est  tout  mon  entretien  dedans  mon  cabinet. 
Ton»  en  est  excrilent,  tout  c>t  beau,  tout  est  net. 

c.oi>E\r. 
Manquai-je  en  quelque  endroit  a  uarder  la  césure  ? 
A-t-on  vu  dans  mes  \frN  nue  seule  rature? 


Hi«*ii  II**  «aur'at  rh.i'i;:»  r  li*  «•■itiriirr--»'  entre  ntni*. 

Je  •■ii«  »•  t-.j  ,•     til|i>  ir* .   i-"i    «...ili-i'i   |M>iir  \fMi». 

Oji  •    l-iru.    kr-il  n\r''    <..|.    .11;. »i  i|iir  jr    tnr    *«»i  . 
J<-   1  ii«  laii-'iilri'  |f    tfii.jik  ■!••   «i»i«  |>.if!i'i   •II-  ni->i. 
S 1  ••# •> ifii»  lu  ni»"«  \fr»  * 

—  Vil*  ^f-r»*  jr  \e*  »<U»rc. 
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Suis-je  pas  scrupuleux  à  bien  choisir  les  mots  (a)  ? 
Je  suis  très-excellent,  quoi  que  disent  les  sots. 

COLLETET. 

Vraiment  un  envieux  seroit  bien  misérable, 
Qui  ne  vous  trouveroit  partout  incomparable. 
Je  sais  bien,  Monseigneur,  que  les  plus  médisants 
S'ils  lisent  vos  écrits  deviendront  complaisants. 

GODEAU. 

Non  pas,  cher  Colletet  !.  cette  méchante  race 

Peut  dire  que  mes  vers  sont  froids  comme  la  glace. 

COLLETET. 

Ils  se  feront  moquer. 

GODEAU. 

Vraiment  ils  ont  beau  jeu. 

COLLETET. 

Ils  savent  votre  ardeur. 

GODEAU. 

Je  suis  tout  plein  do  feu. 

COLLETET. 

Monseigneur,  il  est  vrai. 

GODEAU. 

C'est  à  tort  qu'on  m'accuse. 

[a)  Après  ce  ver»  on  lit,  (ians  réditioii  «le  Do.>  Maiztriux  • 
Ne  fais-je  pas  parler  rhacuii  bieu  à  propos  ? 
Le  décorum  latin,  eu  françois  bienséance. 
N'est  si  bieu  observé  nulle  part,  que  je  p<>nso. 
Colletet,  je  me  loue,  il  le  faut  avouer; 
Mais  c'est  fort  justement  que  je  me  puis  louer. 

COLLCTBT. 

Vous  êtes  de  ceux-là  qui  peuvent,  dans  la  vie, 
Mépriser  tous  les  traits  de  la  plus  noire  envie. 
Vous  n'aviez  pas  besoin  de  votre  dignité 
Pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  malignité. 

GODEAU. 

Ou  se  llatle  souvent;  mais,  si  je  \\o  m'abuse, 
S'nllaqupr  à  (iiMleun....  etr. 
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S*atttiquer  à  Godeau,  c'est  se  prendre  à  la  Muse. 

Kt  qui  m'accusera  de  la  stérilité, 

N  a  qu'à  lire  une  fois  mou  Benedicite. 

0  l'ouvrage  excellent  ! 

COLLRTET. 

0  la  pièce  admirable  ! 
godeàu. 
Clief -d^ŒUvre  précieux  ! 

COLLETET. 

0  merveille  adorable  1 

GODEAU. 

Que  pi'Ut-on  désirer  après  un  tel  effort  ? 

COLLETET. 

Qui  ne  sera  content  aura  ma  foi  grand  tort; 
Biais  sans  parler  de  moi  trop  à  mon  avantage, 
Suiihje  pas,  Monseigneur,  un  très-grand  personnage  ? 

GODEAl . 

Colletet,  mon  ami,  vous  ne  faites  pas  mal. 

t:0LLETET. 

Quoi? Je  prétends  traiter  tout  le  monde  d'égal  [a t. 
J'ai  bien  plus  de  vigueur  que  n'a  voit  Théophile, 
Je  crois  fort  approcher  du  bon  père  \  irgile. 
Que  pourriez- vous  encor  reprendre  dans  mes  vers  Y 

GOIlEAl  . 

Colletet,  tes  discours  sont  un  peu  trop  cotnerts. 

COLLLTET. 

Il  est  certain  que  j*ai  le  stvie  maunillque. 

GODEAl. 

Vous  parle/  un  peu  mieux  qu'un  ^arc^n  de  boutique. 

m     M'ii.  jr  pri>lriiH«  traiter  tnut  Ir  nH»D«lr  ft'i'iral 
Ku  iiiatirn  diTril».  le  Imiii,  i''i'*t  ai:lr«'  chi»^!    . 
IN*  rHh«-M«   «'t  (!«•  r«itip  In  (••rtiiM    iti«|MMr. 
V^i<'  |Niurriri-«(»«i9 
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GOLLBTET. 

Ha!  le  respect  m'échappe!...  Et  raieax  que  vous  aussi. 

GODBAU. 

Parlez  bas,  Colletet,  quand  vous  parlez  ainsi. 

COLLETET. 

C'est  vous,  monsieur  Godeau,  qui  me  faites  Toutrage. 

GODBAU. 

Me  voulez-vous  contraindre  à  louer  votre  ouvrage? 

COLLETBT. 

J'ai  tant  loué  le  vôtre! 

GODBAU. 

Il  le  méritoit  bien. 

COLLETET. 

Je  le  trouve  fort  plat  pour  ne  vous  celer  rieu. 

GODEAU. 

Si  vous  en  parlez  mal,  vous  êtes  en  colère. 

COLLETET. 

Si  j'en  ai  dit  du  bien,  c'étoit  pour  vous  complaire. 

GODEAU. 

Colletet,  je  vous  trouve  un  gentil  violon*. 

COLLETET. 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  fils  d'Apollon  ^ 

GODEAU. 

Retirez-vous  d'ici,  sortez  donc  grosse  béte. 

^  Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  la  première  édition  de  Bictielctt 
ne  parait  pas  dans  Furetière.  il  signifiait  un  gueux,  un  drôle,  no 
sot  personnage.  M.  Francisque  Michel,  Études  de  philologie  corn- 
parce  sur  Vargot,  cite  de  nombreux  exemples  de  ce  mol.  On  peal 

y  joindre  celui-ci,  tiré  du  Francion  de  Sorel  : A  laissé  |>our 

monument  de  sa  mémoire  (|uanlité  de  violons  de  sa  façon,  >  c'est- 
à-dire  d'cnTants,  de  petits  gueux. 

^  Colletet  réi)èlo  ici  ce  qu'avait  dit  plus  haut  Godeau  lui-même. 
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COLLBTET. 

Oui,  je  m*en  vais  sortir,  vous  me  rompez  la  tète. 

G0DE4U. 

Sur  moD  Dieu,  ce  maraud  me  mettroit  en  péché, 
Si  j*étois  avec  lui  plus  lonf^temps  attaché. 
C*cst  un  gueux,  un  coquin,  il  ne  dit  rien  qui  vaille  ; 
Ha!  Dieu, Je  ne  veux  plus  de  pareille  canaille  (a). 


ACTE   DEUXIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHAPELAIN,  ^1,  faisant  tien  vert  (6). 

Qui  vit  jamais  rien  de  si  beau,.,. 
Il  me  faudra  choisir  pour  la  rime  flambeau. 

Que  les  beaux  yeux  de  la  comtesse,,.. 
Je  voudruls  bien  aussi  mettre  en  rime  déesse. 

Qui  vit  jamais  rien  de  si  l>fau 

Que  te$  beaux  yeux  de  la  comtesse  ? 

liif  (.r^  i|iMlri*  tit*ruj«<rt  «it«  iiij'ii|ii«'iit  *i\n%  rtvlition  iti-  \u  •<  M-i.frmv.  \lii% 
a|irt*«  I  i-(lc  ^rt-iir ,  ou  M«*lierY  a  |»ri«»  vi  s' fiv  \le  Tn^^Avt  «M  île  \.ili-i>.  -«'il  im 
l'a  f»liilt>t  |Hii%rr  lUiift  la  lutiiri* .  parait  S<*ri'«â>  .  tl«'\.-iiil  I«<|ii4'l  un  ili*<-iii«-.  um 
«V%|i|ii|iii' .  on  M»  rfi'«Mi«  ilir .  «Ml  c>i-baiu«*  «li**  i^Uu»»»  hy|H>rli'>lH|iii*«.  lU  *irli*ut. 
Alor*  riilmit  Porrhi'ri*^  <i' \rl>aiMl  ri  (  oIimiiIm.  «|iii  «u'iunit  \  un  tt  riuirc  |i*iiir 
dofiurr  U'ur  tléiiiiMiMii  il'Arailenunrii^  :  <  >->t  la  ilrmirn*  vreiir  tlt*  i'a-tr. 

h       i'.lî.KfH.KlS .  §eul,  compinanl  dtt  nm  'lier  nn  nun  ridimir  et 

peu  dt  grme. 
raitili^  qiM  jr  MiJi  «««ul    il  faut  •|u<*  y  *  otiip4»«r 
(|^iH>l«|ije  (Mi%rat;c  rii'«'ll«*u(.  «^oit  eu   ti*n«.  <Miit  ri  pr  *w. 
I  a  pr<iM>  e%l  tn»p  («rtir.  ei  %«mi  l»a«  iialurrl 
^*a  tien  i|ui  puÏMc  lYudrr  un  autriir  iiiimortH. 
\l«i«  d'un  Mot  figur«  U  iiuMc  «lltffunc 
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Ces  derniers  vers  Ici  n*ODt  pas  grande  justesse, 
J*y  pourrois  bien  donner  quelque  délicatesse  ; 
Aussi  ne  sont-ils  pas  du  tout  à  mon  plaisir, 
Mais  passons;  pour  ce  coup  Je  n'ai  pas  le  loisir  (a). 

Le  teint  qui  parott  sur  sa  face 

Est  bien  plus  uni  que  la  g  lace  ^ 

Et  que  n'est  le  ciel  cristallin; 

Sa  bouclie  est  toujours  odorante^ 

Et  jamais  une  odeur  puante 

Ne  sort  de  son  nez  aquilin. 

Cette  comparaison  me  semble  assez  bien  prise  : 

Il  n'est  rien  plus  uni  qu'un  cristal  de  Venise, 

Et  les  yeux  n'étant  pas  ni  pierre  ni  métal 

Ont,  ainsi  que  Je  pense,  un  bien  plus  i>eau  cristal. 

Àquilin  ne  vient  pas  fort  souvent  en  usage  ; 

Mais  c'est  un  mot  de  l'art.* Pour  faire  un  beau  visage, 

11  faut,  à  mon  avis,  que  le  nez  en  soit  tel. 

Oublier  ce  mot  là,  c'est  un  péché  mortel  (6)... 

(a)  Ces  quatre  vers  n'ont  pas  été  reproduits  dans  rédilion  de  Des  Maueaui  ; 
ils  sont  remplacés  par  ceux  qui  avaient  été  supprimés  plus  haut  :  •  Que  voilà  de 
beaux  vers....  etc.  *  Voici  du  reste  le  texte  modifié  : 

Que  voila  de  beaux  vers  !  Taugustc  poésie  ! 
Phœbus,  éclaire  encore  un  peu  ma  fantaisie  ! 
Divin  Père  du  jour,  qui  maintiens  l'univers, 
Dunue-moi  cette  ardeur  qui  (ait  faire  des  vers  ! 
Ranime  mes  esprits,  et  dans  mou  sang  rappelle 
La  féconde  chaleur  qui  forma  la  PueeUe  ! 
Alors  le  mont  Olympe  à  ton  pied  tablonnetuCj 
Alors  hideux^  terrible ^  affreux,  épouvantabie 
Firent  dans  mes  écrits  un  effet  admirable. 
Divin  Père  du  jour,  qui  maintiens  TuniTers, 
Redonne-moi  Tardeur  qui  fit  faire  ces  vers  ! 

[b]  Après  ce  vers,  dans  l'édition  de  1754,  Chapelain  recommence  à  réciter  ses 
vers,  et,  quand  il  a  fini,  il  ajoute  : 

Ainsi  pei^noient  les  Cirées  des  beauté»  achevées, 
Du  Tiujurc  des  aus  par  leui>  écrits  sauxces. 
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Mais  j*eiiten(ls  quelque  bruit,  e*est  un  homme  qui  monte  ; 
Si  Ton  me  surprenoit,  je  i*ou<<irois  de  honte, 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  sortir  que  de  ri'ster. 
Klant  au  cabinet,  je  |)ourrois  l'écouter. 

SCÈ.NK   II    n  . 

(iOMHALI),  HABERT,  l/KSTOM.K,  CHAPELAIN. 

lUBKHT. 

Eussit*z->ous  jamais  cru  qu'avec  tant  d'impudence 
On  osdt  attaquer  le»  premiers  de  la  France  ? 

l'kstoilk. 
A  tantôt  ce  discours,  (iombaud,  a\ançons*nous. 
Chapelain  est-il  céans/ 

CH4PEL4I.\. 

Oui,  que  lui  voulez-vous? 
I^  voila,  Messeigneurs,  i)our  vous  faire  service. 

l'kstoilk. 
Nous  avons  bien  besoin  de  votre  bon  ofOce. 
Enfin  les  envieux  font  leur  dernier  effort. 

Jo  n'ai  fnit  que  %iii;:t  vfi>.  tiiAi>  t)>.i«  \vc%  riii«'iMni>«, 
UA|;ntfii|i»r<i,  }HMii}Mijt.  jiihI«*<  •-!  )ih  ii  tourne^. 
I*»r  lin  MST»  \   •!♦•  l'art     «rum*  ;;raiiilf  lK«r«*«" 
J'u|i|Mi%4*  \t'\  .i|i|»j«  .1  l't'ux  ti<    1114  ('iiiiilt-^M'  : 
M  ii<-«i  «Imiiih'o  «lmii«,  (i.iii^  r«'|'|H»Mtiun, 

J<*  f.ii«  \tnr  la  r<infiivi<>ii. 
^iMiit  a  l'antrr  riMiptft.  j'>  rr^ti-mU  h  iiatiiir. 
Oui  tU'%  riiri»*  .1/iir»''.  a  r»rmi'  In  s\i\t>  tur»', 
Ix*  n'avoir  <mi  |ilairr  .1  <<•  h^nl  linnaiiirut 

^i'iiti  jo/rt/  M^iilnitifit. 
I  •  •  ••iiil^>«««  m    »  il«'iii  :    I  V«t  At  «'i//  iiiir  liiiiili* 
H'iiin  risatjr  !•  i-)i4»  •ii  fo/ri7i  If  *uriiM»nt#'. 
J'4«h<*«i*  liniiru«4-tii«>iit  -   il  IM-  (ill'tl  liiiir. 
\ii»«i  iMfii  ii<i^  jiili  tir»  <  ••iiiiiM  .1  I   i<       wiiii. 

■I  !■  iiis  I  ritilioii  it«*  1  T  .  1.  a  t-ll<-  «<-t  If  ri  I  I  »tiiN.t  l'i*  •••il  •  li-  •  ■|»}iiitnf*<'«.  I  .1 
••  Mttu  •!  I  î'  *ilr  .!••  rrHr  rtlitioii  m-  InfUM-  iI'Hm  «  Irr  1  1*11  |nt*»  h  iiifiiM'  n»r 
rrlt«*  •\ut  («nuie  L  1'*  «teiir  ilii  i*  ••-l<*  «laii*  I'xIiIhim  *\%tt  wu*  «untNi* 
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Ces  derniers  vers  ici  n*ODt  pas  grande  justesse, 
J  y  pourrois  bien  donner  quelque  délicatesse; 
Aussi  ne  sont-ils  pas  du  tout  à  mon  plaisir, 
Mais  passons;  pour  ce  coup  Je  n'ai  pas  le  loisir  (a). 

Le  teint  qui  paroit  sur  sa  face 

Est  bien  plus  uni  que  la  glace. 

Et  que  n*est  le  ciel  cristallin; 

Sa  bouclic  est  toujours  odorante. 

Et  jamais  une  odeur  puante 

Ne  sort  de  son  nez  aquilin. 

Cette  comparaison  me  semble  assez  bien  prise  : 

Il  n'est  rien  plus  uni  qu'un  cristal  de  Venise, 

Et  les  yeux  n'étant  pas  ni  pierre  ni  métal 

Ont,  ainsi  que  je  pense,  un  bien  plus  beau  cristal. 

Aquilin  ne  vient  pas  fort  souvent  en  usage; 

Mais  c*est  un  mot  de  Tart/Pour  faire  un  beau  visage, 

Il  faut,  à  mon  avis,  que  le  nez  en  soit  tel. 

Oublier  ce  mot  là,  c'est  un  péché  mortel  (à)... 

(a)  Ces  quatre  vers  n'ont  pas  été  reproduits  dans  Pédilion  de  Des  Maiieaui  ; 
ils  sont  remplaces  par  ceux  qui  avaient  été  supprimés  plus  haut  :  ■  Que  voilà  de 
beaux  vers....  etc.  «  Voici  du  reste  le  texte  modifié  : 

Que  voilà  de  beaux  vers  1  Paugustc  poésie  ! 
Phœbus,  éclaire  encore  un  peu  ma  fantaisie  ! 
Di^in  Père  du  jour,  qui  maintiens  Tunivers, 
Donne-moi  cette  ardeur  qui  (ait  faire  des  vers  ! 
Ranime  mes  esprits,  et  dans  mou  sang  rappelle 
La  féconde  chaleur  qui  forma  la  PueeUe  l 
Alors  le  mont  Olympe  à  son  pied  tablonne%uc, 
Alors  hideux^  terrible^  affreux,  épouvantable 
Firent  dans  mes  écrits  un  effet  admirable. 
Divin  Père  du  jour,  qui  maintiens  Tunivers, 
Hedonue-nioi  l'ardeur  qui  fit  faire  ces  vert  ! 

{b)  Après  ce  vers,  dans  Tédition  de  1754,  Chapelua  recommence  à  réciter  ses 
\ers,  et,  quand  il  a  fini,  il  ajoute  : 

Ainsi  pcignoient  les  Cirées  des  beauté»  achevées, 
Do  riujurc  des  aus  pAr  leun^  écrits  sa:i\ ces. 
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Mais  jViitends  quelque  bruit,  cVst  un  hoiiiine  ((iii  monte  ; 
Si  Ton  me  surprenoit,  je  rouji;irois  de  honte, 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  sortir  que  de  rester. 
Klanl  au  cabinet,  je  |)ourrois  réeouter. 

SCKNK  II  /i  . 
(iOMHAl  l),  HABElVr,  L'KSTOri.K,  CHAPELAIN. 

HABKHT. 

Kussit'Z->ous  jamais  cru  qu*avec  tant  d'impudence 
On  osdt  attaquer  les  premiers  de  la  France  ? 

l'kstoilk. 
A  tantôt  ce  discours,  (iombaud,  a\auçons*nous. 
Chapelain  est- il  céans.' 

CHAPEL4IN. 

Oui,  que  lui  voulez- vous? 
Ia!  >oila,  Messi'igneurs,  |>our  vous  faire  service. 

i/fstoilk. 
Nous  a\ons  bien  besoin  de  \otre  bon  ofOce. 
Enfin  les  en\i('ux  font  leur  dernier  effort. 

Jl*  îi"«i  (.tit  «pir  \ii»^l  \\\s,  iiiii«  t*i.'<.  \i-i-4  rai*  •Mii«>^. 
M<i^'nifti|iu**.  }»<iiii|M-i.\.  ju«ii>-  it  l»i  ti  tiiiiriirt. 
l'ar  nu  M-rr.  I   «li*  j'ai»     irmic  -r  iimI»'  iN't'*^' 
J'o|>|MM«>  |i*H  .t|i|ta«  .1  rtui  «Il    liM  •  oiiilf^v  ; 
l't  iti-%  I  lMrilii>«  iliviii».  (I.i'io  ri>)i|Ht«ilii>n, 

Jf  fjiH  %i»ir  11  riitifiikciii. 
^iMiit  \  l'Autrf  riiu|i)c|.  j  %  ti'I'Ii'imI*  Il  niliiii*. 
•Jui  il»"'»  rurji"»  .i/nri'-  .1  f-irtiif  I.i  .tiii-tun*. 
l>r  ii'^^oir  wi  |i|.v  «*r  1  «f  h  inl  linniiiiriit 

I   I   (  ii|iilr«*«*  rti    1   •li'iii   :    I  *i'«t  a  I  •  If  /  <iM«*  liiiiilr 
<.*-i  un  f  iiatjr  i<  i-li.i«  •  u  ttilril»  K*  «iriitoiitr. 
J'.lih>'«i'  liciiM'u^i-iiiiMil  -   il  II  <■  l.tll'-it  liiiir. 

%ll«'i     l>ll'll     l|l|«    .llllt  lir^    I   ••lIltiM      I     •      |l  •    lui   . 

I  l'.tit«  I  filiiittit  lit'  17  i,  («(!•-  «<ii.>  1-1  !.i  «iii  .1  '•'••il  •  II-  o  ■|»|H  .tiirr».  I  .i 
î"  •Ml  .n  il  I  i'  41  li-  •!•-  rrllr  «■iiitt<>u  w  lii»ii*r  «I'Hh'  «In"  i  |«t*n  jiir»  Il  iii^tiH*  HiH* 
rrll«-  •|iii  (iiiitM*  L  1"  «•  riiv  ilii   r  *•  11*  lUii»  I  KlitHri  «lur  iimii«  «uoiiu*. 
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CHAPELAIN. 

Parlez-moi  promptement  :  quoi  î  quelqu'un  esl-il  mort? 
Voulez-vous  point  parler? 

l'éstoile. 
Une  race  ennemie 
Écrit.... 

CHAPELAIN. 

Adievez-donc. 

l'estoile. 

Contre  rAcadémle. 
chapelain. 
Contre  TAcadémie! 

GOMBAUD. 

Il  est  >rai. 
chapelain. 

Quels  esprits 
Sont  assez  effrontés  pour  Tavoir  entrepris? 
Certes,  vous  m'étonnez;  d*où  vient  celle  nouvelle? 

l'estoile. 
Ce  discours  me  surprend  et  me  tient  en  cervelle. 

chapelain. 
Mais  qui  sont  ces  auteurs  qui  viennent  nous  choquer? 

GOMBAUD. 

C'est  Sorel  '  et  Du  Bosc*  qui  se  veulent  piquer. 

HABEBT. 

Vous  connoissez  Sorel ,  dont  le  style  comique 
Raillera  sans  respect  la  troupe  académique  ; 

*  Sorel  écrivit  en  ellel,  en  ce  temps,  son  Kôle  de  pvésrnfado» 
aux  grands  jours  de  l'éloquence  françoise. 

*  Ou  Dose,  auteur  de  Vlionnélc  Femme,  elc.   Nous  no  myon-î 
pas  à  ses  attaques  contre  l'Académie. 
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Kl  le  grave  Du  Bose,  d'un  discours  sérieux , 
Fera  tout  son  possible  à  nous  rendre  odieux. 

CHAPELAIN. 

Qui  pourra  leur  répondre  en  ce  *»enre  d'écrire? 
Nous  n*nvons  de  nos  i^cns  un  seul  homme  ù  satire. 

GOMBAUO. 

Nous  n*a\ons  que  des  sots,  et  je  veux  bien  mourir 
Si  le  plus  suffisant  '  sait  Tart  de  discourir  ! 

HABERT. 

Je  veux  qu'ils  soient  bien  sots  :  toujours  faut-il  n^pondre. 

l'estoile. 
Je  connois  un  auteur  fort  propre  à  les  confondre  ; 
Au  moins  pour  la  satiie,  il  fait  excellemment. 

CHAPELAIN. 

Dites  vite  son  nom. 

l'estoile. 
C'est  monsieur  Saint- Amant. 

CII\PEL\IN. 

Ilabert,  enquétez-vous  s'il  veut  prendre  la  p?lne 
D'employer  en  ceci  <|uel  pie  effort  de  sa  veine. 

IIAIIKRT. 

Vous  le  connoissez  mal. 

(iOMBAIl). 

Kncor  qu'en  dites-vous? 

liABERT. 

(fombaud,  c'est  un  esprit  u  se  moi|uer  de  nous. 

Nous  en  avons  lieaucoup  de  notre  .Académie , 

*  La  tu//i%ance ,  u  la  lin  du  Hei/.ii*ine  «iri'h»  cl  au  comiuenci^ 
ment  du  (li\-Mft)lit*iii(*,  (-'«'Uiil  b  M'itMi'C,  ou  filulùl  cr  «|uc  duuh 
a|>|i«*lon>  maiiitoiianl  capnnlv,  L'Iiouiiik*  Jr///fjrjii/  c*i*tail  l'Iiomuie 
•*:i|ialile  :  maiiilimaiil  c'e^l  rii<Muiui*  i|ui  m*  rniit  ti*l. 
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Capables  dVffacer  toute  cette  infamie, 

Et  Balzac  et  Racan  la  pourraient  bien  venger. 

HABEBT. 

Ce  seront  les  premiers  à  la  désobliger. 

CHAPELAIN. 

Que  cette  vaine  peur  loin  de  nous  soit  bannie  ; 
Sachez  qu'on  ne  peut  nuire  à  notre  Académie. 
Nous  avons  pour  soutien  un  trop  ferme  pilier  : 
ISons  avons  la  faveur  de  ce  grand  Chancelier. 

l'estoile. 
En  l'ffit,  sa  faveur  nous  défend  de  nous  plaindre. 
Si  nous  avons  Séguier,  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

SCÈNE  III. 

Le  marquis  de  BREVAL,  seul,  délibérant  s'il  doit  aller  à  b 
guerre  ou  demeurer  à  l' Académie.  - 

Muse,  il  vous  faut  quitter  !  adieu,  cher  Apollon  î 
Adieu,  cher  Hippocrèneî  adieu,  ruisseau,  vallon! 
Adieu,  cher  Hclicon!  adieu,  mont  de  Parnasse, 
Où  les  neuf  belles  Sœurs  m'ont  tout  comblé  de  grâce  î 
Adieu,  sacrés  auteurs,  mes  nobles  compagnons, 
Que  Phœbus  a  choisi  pour  être  ses  mignons  ! 
Hélas  !  mes  grands  amis,  il  faut  changer  de  terre, 
Et  qui  pis  est  encor  m'en  aller  à  la  guerre. 
Mais  quoi  faire  à  la  guerre?  y  recevoir  des  coups? 
Marquis,  demeure  en  paix,  n'imite  point  ces  fous. 
Que  je  hais  ces  brutaux ,  ces  enragés  courages, 
Qui  vivent  sans  remords  au  milieu  des  carnages; 
Qui  nagent  dans  le  sang,  et  cherchent  leurs  ébats 
Dans  les  plus  grands  périls  que  montrent  les  combats! 
Je  veux  vivre  en  éclat  et  non  pas  à  Tannée; 
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J*aurni,  par  mon  savoir,  assez  de  renommée. 
Toutefois,  Je  ne  puis,  sans  honte  et  sans  mépris. 
Goûter  en  ces  temps-ci  les  douceurs  de  Paris. 
Dieux  !  i*étrange  combat  que  Je  sens  dans  mon  âme  ; 
Il  faut  quitter  Paris  ou  bien  vivre  en  infâme. 
Pour  un  petit  honneur,  s*abandonner  au  Sort, 
En  des  lieux  inconnus  aller  chercher  la  mort  : 
Hélas  !  quelle  rigueur,  hélas  !  quelle  misère  ! 
Il  me  souvient  encor  des  discours  de  ma  mère. 
Salutaires  discours  qu'elle  tint  autrefois. 
Si  je  \ous  avoiscrus,  Jeseroisdans  les  lois; 
Je  serois  à  présent  grand  homme  de  justice. 
Loin  du  bruit  importun  qu*on  oit  dans  la  milice. 
Je  serois  en  tout  temps  gros  boufgeoisde  Paris, 
Peut-être,  et  que  sait-on,  quelqu'un  des  favoris. 
Marquis,  ne  quitte  point  ta  chère  Académie; 
Tu  vivrois  dans  l'armée  avec  plus  d'infamie. 
A  toute  heure,  en  passant ,  quei(|ue  uladiateur 
Te  diroit  froidement  :  bonjour,  nionsieur  l'auteur  ! 
Je  tremblerois  toujours  au  bruit  d'une  bataille. 
Je  mourrois  de  frayeur  au  pied  d'une  muraille. 
Enfin  chaffue  moment,  Ion  me  preniiroit  sans  verd  » 
Me  parlant  de  Galas,  ou  bit*n  de  Jean  de  Vert. 
On  meurt  pour  un  long  temps,  un  mort  ne  ressuscite. 
Il  vaut  mieux  ici  faire  imprimer  Tacite; 
Apprendre  en  ses  écrits  les  affaires  d'Etat. 
Bon  Dieu,  que  je  sc*niis  habile  potentat  ! 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  sui\re  les  politique^, 
Afin  de  me  fourrer  aux  affaires  puliliqnts. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE  (a). 

SERISAV,  PRBSiDEcrr,  BOIS-ROBEKT,  SILHON. 

SERISAY,  président, 
Bois-Robert,  voyez-vous  un  de  nos  malconteots, 
Qui  s*cn  va  droit  à  vous. 

BOIS'BOBEBT. 

Pour  se  plaindre  du  temps. 

*  Lo  lexlc  porte  Serisy.  C'est  Serisay  qu'il  faut  lire,  H  n:)D 
Serisy,  qui  semblerait  être  le  nom  de  l'abbé  île  Cerisy. 

(a)  Dans  réditioii  de  1 753,  celte  srèuc,  <|tii  est  la  i^  «lu  î''  artc.  «lobule  i- 1^  : 

Sbrisay  à  Cfytpflain, 
Vous  attendiez  ici  cette  heure  fortunée 
Où  la  reforme  enfin  doit  être  terminée. 

CHAfELAIX. 

Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour 

où  doit  être  réglé  tout  langage  de  Cour. 

Mais  que  les  ignorants  Tont  nous  dire  d'injures  ! 

SERISAY. 

Nous  saurons  mépriser  les  sots  et  vains  murmure;. 

BOIS-aOBBRT. 

Vous  allons  bientôt  voir  un  de  nos  méoonteuU. 
Ucsolu  de  se  plaindre  et  de  nous  et  du  temp^. 

CnAPBLAI!!. 

C'est  Silhon  irrité  contre  l\\cadémie 
Kt  prt^t  à  la  traiter  de  mortelle  ennemie. 

SBRISAY. 

Et  de  sa  haine  cncor  quel  est  le  fondement  ? 

CHAPELAIN. 

Nous  réformons  un  mot  propre  au  raisonnement. 
Il  laissera  sans  or  tous  discours  politiques, 
Et  n'écrira  jamais  des  affaires  publiques. 
Silhon  est  violent  ;  s'il  parle  contre  nous 

SERISAY. 

Monsieur  le  Chancelier  cilmera  sin  courronx. 
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SILIIOX. 

A  (lire  vrai,  Messieurs,  c'est  une  chose  étrange; 
On  a  beau  mériter  lionneur,  gloire,  louange, 
Affermir  tant  qu*on  peut  i*autorité  des  lois, 
Faire  service  à  Dieu ,  travailler  pour  les  Rois, 
Prescrire  le  devoir  et  du  peuple  et  du  prince. 
Instruire  un  potentat,  régler  une  province  ; 
Il  faut  avoir  Toffront  de  voir  ces  esprits  doux 
Gagner  chez  nos  auteurs  plus  de  crédit  que  nous. 
Qu'ils  fassent  quatre  vers,  ou  trois  liî^nes  de  prose 
Sans  Jamais  se  piquer  de  savoir  autre  chose  ; 
Qu'ils  blâment  sans  respect  les  ouvrages  d'autmi, 
Ils  seront  estimés  les  sages  d'aujourd'hui. 

p.    SEBISA\. 

Ce  n'est  pas  d*aujourd*huî  qu'on  voit  cette  Injustice. 

BOIS-HOBERT. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  vu  du  caprice. 

SILIION. 

Les  siècles,  mon  ami,  sont  assez  différents  ; 
L'on  blâmoit  autrefois  les  hommes  ignorants; 
L'ignorance  à  présent  donne  toute  l'estime, 
Kt  ne  pas  ignorer,  c'est  commettre  un  grand  crime. 

BOlS-hOBF.RT. 

Heureux  les  ignorants  d'a\oir  tant  de  bonheur  ! 

SILIION. 

Vous  n'avez  pas  manqué  d'acquérir  cet  himncur 


Faut-il  un  r.hâocelirr  pour  caloMT  m  rolrrr  ? 
«.•mI^au  m'a  rrptjndu  d'entrepreaitrr  rafTairr. 
Il  finit  attaquer  or  <|ih>  Siihon  aifiM>  tant. 
Auvki  liiiMi  ii-M*  parfait,  ptmr  rr  qur,  ri  H'aulanl 

f<LMo%  mlrr. 
\  .liri'  M. Il      M«**»i»*itr«. 
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BOTS-BOBERT. 

Sachez,  docteur  Silhon,  que  les  premiers  de  Franee 
Ont  acquis  leur  crédit  d'une  telle  ignorance. 

SILHON. 

Si  vous  leur  ressemblez,  je  ne  puis  dénier 
Qu'il  vaut  mieux  autre  part  être  tout  le  dernier. 

BOIS-BOBEBT. 

Vous  êtes,  sur  ma  foi,  le  premier  qui  me  blâme. 

SILHON. 

Vous  ue  fûtes  jamais  loué  que  d'une  femme. 

BOIS-BOBEBT. 

Mes  ouvrages  sont  lus  dedans  les  cabinets. 

SILHON. 

En  effet,  vous  avez  des  compliments  bien  nets. 

BOIS-BOBEBT. 

J'en  fais  de  beaux  essais. 

SILHON. 

Certe,  il  devroit  se  taire. 
Mais  il  n'est  rien  si  beau  que  ce  qu'il  voudroit  faire. 

SEBISAY. 

Messieurs,  apaisez-vous. 

BOIS-BOBEBT. 

J'ai  fait  de  grands  travaux, 
Où  j'ai  bien  réussi. 

SILHON. 

Comme  aux  Amis  rivavx, 
Pohjxène  aujourd'hui  ne  doit  plus  rien  prétendre  : 
Le  plus  digne  roman  est  sans  doute  Anaxandre, 

BOIS-BOBERT. 

Vous  ne  connoissez  pas  des  charmes,  des  beautés 
Qu'on  remarque  aux  sujets  que  ma  plume  a  traités? 

SILHON  .* 

Non. 
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8ERI84Y. 

Accordez-vous  pas  qu*il  fait  bien  une  lettre. 

SILHON. 

Il  parott  au  Recueil  où  Ton  le  daigne  mettre  ; 
Si  quelqu'un  voit  en  haut  le  nom  de  Buis-Robert  : 
A  d'autres,  dira-t-il,  passons  ;  le  temps  se  perd. 

SERISAY. 

F.h  !  pour  l'amour  de  moi  flnissez  vos  querelles  !  (a) 
Messieurs,  apaisez-vous  ;  au  lieu  d*étre  (Idèles, 
Kt  de  vous  maintenir  dans  une  douce  paix, 
Vous  voilà  désunis,  et  peut-être  à  jamais; 
Quittez,  au  nom  de  Dieu,  cette  mutinerie. 

BOIS-ROBEHT. 

Du  moins  ce  n*est  pas  moi  qui  fait  la  brouillerie; 
Mais  encore,  Siihon,  de  quoi  \ous  plaignez- vous? 
Un  mot  (fu'on  veut  changer  vous  met- il  en  courroux? 

SII.HO!f. 

CVstun  mot,  il  est  vrai,  mais  de  {grande  importance. 

SF.RISi\. 

I/oti  sVn  pourroit  pss<T  plutAtque  de  nnnn.e. 

SIIJ10N. 

Il  v>X  |)0urtant  utile  et  le  sera  toujours. 
Oii  trouve  bien  s«i  place  en  de  !zra>es  discours. 
(Vv>{  un  mol  à  mon  htv  d'une  grande  énerj;ie, 
Qui  \aut  autant  quVryo  dans  la  théolot^ie. 

Ih  '  pnnr   l'im'rtir   ili*  moi,   fniHM'/  U  qurrrllr. 

liiiir.   ni<iti»i*'Mr  ^iIIkhi  .  ti^  •|tii>i   «fiii«  |4aii;urr>«<iti4k  * 

h<>i«-llit»lll1. 
I  II  Tn«it  «urtiii  ir-i»  •  lMii;;rr  lui  linniif*  «*f  '•«umnit. 

C'rsl  un  mol .  li  *»t  *r«i    . 
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BOIS-ROBERT. 

Mais  il  est  sans  douceur  et  n*a  poiot  d*oi*nement. 

SILHON. 

Mats  il  le  faut  avoir  dans  le  ralsouoement. 

BOIS-BOBERT. 

Quittons  ces  vains  discours  et  parlons  d'autre  chose  ; 
S*il  doit  être  changé,  je  n'en  suis  pas  la  cause. 

SERISAY. 

Voyez  venir  a  vous  la  sibylie  Gournay. 
Quel  supplice,  mon  Dieu,  m'avez-vous  ordonné  ! 
Mais  laissons-la  venir.  Par  ma  foi,  vieille  biche. 
Vous  n'échapperez  point  sans  qu'on  vous  fasse  niche. 


SCÈNE  II. 

M"^  DE  GOURNAY,  SERISAY,  SILHON,  BOIS-ROBERT 

m"'^deoour.\ay. 
Je  vous  ai  bien  cherché,  monsieur  le  Président. 

SEIUSAY. 

Baissez-vous,  Bôis-Robert,  et  ramassez  sa  dent. 

BOIS-BOBEUT. 

C'est  une  grosse  dent  qui  vous  étnit  tombée. 
Et  qu'assez  finement  on  vous  eût  dérobé».^  {a}, 

SILHON. 

Montaigne  en  perdit  une  âgé  de  soixante  ans. 

M**'  DE  GOURNAY. 

J'ai  cela  de  commun  avec  les  braves  gens  [b)  ; 

[a)  Et  qu'ua  autre  que  moi  vous  auroit  dérobée. 

{h)  J'aime  à  lui  ressembler,  même  à  perdre  les  dents. 
Mais  apprenez  de  lui  que  par  toute  la  Grèce 
C.'éloit  comme  un  devoir  d'honorer  la  vieillesse, 
Kl  lo  vieil  (hjr  vn  vous  sera  p4'u  ri'*|>ertf. 
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Mais  vous  avez  grand  tort,  impudente  jeunesse, 
De  vous  railler  ainsi  d*une  doete  vieillesse. 
Il  n*en  faut  point  mentir,  en  pure  vérité, 
Vous  êtes  bien  trigaux  en  la  virilité; 
Ot  âge  le  plus  propre  à  Thumain  exereice, 
Où  Ton  remarque  en  vous  un  badin  artlikc, 
Un  stérile  labeur  à  reformer  les  mots. 

ROIS-BOBEBT. 

Nymphe  des  premiers  ans,  sommes-nous  |)as  bien  sots? 

m"  ue  oolbxvy. 
Vous  le  dites,  e*est  vous  qui  \ous  faites  Tinjure. 

SILIION. 

Vous  a>ez  le  parler  lU'  la  sainte  Kirlluic. 

SERISAV. 

Klle  est  de  Tan  de  j:râi'e. 

m"**   de  r.OIRNAV. 

Kt  plus  \ieiile,  dit-on. 

SERISVY. 

Du  moins  \ous  a>ez  \u  mourir  le  bon  larron. 

m"*"    DE    GOrBNAV. 

Oui ,  je  Ta!  vu  mourir,  et  Je  ne  fais  qu*attendrc 

Si  «IIII4  ru  \\%ei  mal  «Iaii«  I4  «inlil< . 
Mtmiaiciir  k*t'fii|>lo\uil  A  r<irn):<  r  li-  xict*. 
1 1  liifi»  roiinoilrr  rh^MiinM*  rit.il  *'.i»  rsrrricr. 
Il  irauriiit  |tA«  fuidr  |Miu%(Mr  lir«-  ^laml  /uf 
iKi  «trnU'  tahrur  ilc  n*foriiM>t  i\rs  mot». 

•l>l>-BOBlllt. 

•      >  •Ml*  fulc%  eiiiM'ini^  rii  tinil  li'iii|'»  ilii  ltii(:apr. 

«   '  nk  t.oi  K^ât . 
I^  êrnt.   '  mon  »\t%.  \<tii*  cûl  i«-i:<lu  plu*  v^fir 
A»««'  <••«•  iiii  4  \««'iit  III- 'l".  iiir«»:f  lut  r«i»«»ii 
l*Armi  II  ■  •jii'u-»  M-nw«  «r  (1  luxi*  lU-  *ai*<>ti 

■iit|*-Mu|ikaT. 

Ji»  I'    iii«-i' ,ii«riiii*iil.  ••»     iitif  ftpriinit  •  . 

N  \Ml|i||«*  <lr*  |M  riDM'l*    il>      '  .l-,\     IIIM  i>\   iiui     l.t   •     ll'IKC 

**H  iiir|>riM>il  lin  I'mjiIn       .  ilr. 
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Le  trépas  d'un  mauvais  que  l'on  doit  bientôt  pendre . 
Je  serois  satisfaite  en  le  voyant  pendu. 

SEBISA.Y. 

Pendre  ainsi  les  larrons  est  un  peu  trop  ardu  *. 

m"*  de  goubnay. 
Quand  on  disoit  ardu  on  rendoit  la  Justice. 

SEBISAY. 

On  observoit  aussi  les  lois  de  la  milice; 

Mais  ne  les  gardant  point,  il  ne  faut  point  de  los  '. 

m"*  de  goubnay. 
Monsieur,  tout  alloit  bien  du  temps  de  ces  vieux  mots; 
Si  Ton  parloit  plus  mal ,  on  vivoit  plus  à  l'aise.. . 

BOIS-BOBEBT. 

Assis  auprès  du  feu  dans  une  bonne  chaise. 

M^'e    DE    GOUBNAY. 

Le  vice,  eu  ce  temps-là ,  fut  du  tout  abattu , 
L'on  mettoit  en  crédit  les  hommes  de  vertu. 

BOIS-BOBEBT. 

Ce  que  vous  alléguez  nous  paroit  une  fable. 

SEBISAY. 

Que  l'esprit  des  humains  est  vague  et  contournableï 
Ce  qu'on  voit  aujourd'hui  ne  sera  pas  demain; 
Majii  quoi,  c'est  un  malheur  à  tout  le  genre  humain. 
Hélas  !  que  la  raison  est  chose  ambulatoire, 

simoN. 
On  le  remarque  assez  aux  suites  de  l'histoire. 

m"'   de   GOUBNAY. 

On  méprisoit  un  fourbe  au  temps  que  je  vous  dis; 

1  Mot  alors  abandonné,  mais  employé  ici  à  dessein  pour  irriter 
M""  de  Gournay.  Dans  toute  cette  scène,  l^auteur  affecte  l*emploi 
de  mots  hors  d'usage. 

'  Louanges,  éloges,  laudes. 
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Un  flatteur,  Bois-Robert,  eût  été  gueux  jadis  (a). 
Et  Montaigne  et  Charron  avoient  Tâme  trop  forte 
Pour  saisir  eu  renard  le  recoin  d'une  porte  (b). 
AucupeTy  Jour  et  nuit ,  leurs  plus  grands  ennemis  ; 
Démentir  leur  courage  et  trahir  leurs  arois((r). 

BOIS-BOBBIT. 

Ce  sont  là  des  discours  que  ladémon  vous  dicte. 
Comment,  vieille  Gournay,  vous  aimez  la  vindicte? 
Qui  vous  îdM  détracter ^  encor?  où  pensez-vous  (c/)  ? 
Sur  ma  foi,  vous  avez  de  furibonds  courroux. 

m"*  db  ooubnay. 
Poursuivez ,  savanteaux^  à  réformer  la  langue. 

SEBISAY. 

Allez-vous*cn  ailleurs  faire  votre  harangue. 

m'**  db  goubnay. 
Otez  moult,  ainsi  soit,  bien  que  mal  à  propos. 
Mais  laissez  pour  le  moins  blandice^  angoisse  et  los  (e). 

B0I8*B0BBBT. 

Ecoutes  les  discours  de  cette  vieille  foUe. 


[a)  Bob-Roberi  le  pUÏMnt  eût  été  frueui  jadis. 

è)  Pour  demeurer  toujours  au  reroin  d'une  porte. 

r)  Ft  des  i^andt  de  la  Cour  f  tre  valets  soumit. 

(•i  Qui  vous  fait  dètraeUr?  qui  vous  met  en  courroux  ? 

■"*  M  OOVaTIAf . 

Montaiinie  baissoit  les  menteurs  et  les  fous. 
[r    1^  fin  de  la  scène  est  changée.  Serisay  rrpond  : 

Tout  min$i  que  Pesprit  est  «afue  et  eotUoummbU. 
De  même  le  discours  doit  être  variable. 
Les  termes  ont  le  sort  qu'on  voit  au  genre  humain. 
Un  mol  vil  «tgourd'hui  «|ui  périra  demain. 
L'nsaf  e  parmi  nous  est  fort  am^ss/alotre. 

■'^*  0B  uoca^AT. 
Vont  raiUas  sottcmeat  la  vérité  motoirt , 
Il  mourra  loui  mimsi  que  je  vruis  niefirn^  ; 
Mais  davant  lui  mourrynt  las  vtrs  de  S«risa> 
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sÉmsw. 
Qui  croiroit  qu'elle  eût  eu  un  bon  mattre  d*école, 
Dure  nécessité  d'une  extrême  rigueur  I 
L'esprit  avec  le  corps  perd  souvent  la  vigueur. 

SlLUOIf. 

Chacun  a  sa  folie,  et  tel  pense  être  sage, 
Qui  blâme  dans  autrui  les  traijs  de  son  visage. 


ACTE  Ql  ATRIÈMi:. 

SCÈNE  PREMIÈRE  (a). 
BAUDOUIN,  UN  SERGENT,  LE  GEOLIER. 

BAUDOLIN. 

Enfin  cVst  aujourd'hui  qu'on  réforme  les  mots  ; 
Nous  pourrons  par  après  prendre  notre  repos; 
Nous  pourrons  désormais  abandonner  Tétudc 
Et  bannir  avec  elle  un  peu  d'inquiétude. 
Mais  je  me  sens  surpris  ;  qui  me  prend  au  collet  ? 

LE    SERGENT. 

Monsieur,  il  faut  entrer  dedans  le  Châtelet. 

BAUDOUIN. 

D'où  me  vient  cet  affront  ? 

LK   SERGEM. 

Du  Bray  vous  le  fait  faire 

BAUDOUIN. 

Du  Bray,  cet  imprimeur,  oh  î  je  ne  me  puis  taire  : 

[a]   (icllc  hccmr  et  la  i>ui^UllU■  iiiaii<|iM'iit  «ITku'>  i\*(liliuii  de  1>C!>  Maizraux. 
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Il  s«iiir<i,  rimpudeiit,  si  j*ui  quelque  crédit. 
.N'est-ce  point  sans  aveu?  Du  Bray  ne  ma  rien  dit. 

LE   S£BGE>T. 

Regardez  ce  papier. 

BAUDOtlM. 

Je  coHDois  bien  mon  signe  ; 
Mais  la  prise  de  corps  me  semble  trop  indigne. 

LE   SERGENT. 

Il  est  un  peu  fâebêux  ;  mais  quoi  T 

BALDOUIN. 

Quelle  raison  ! 

LE   SERGE^T. 

IIAtez-vous  promptement  de  venir  eu  prison. 

BAUDOUIM. 

Sergent,  je  suis  auteur,  Je  fais  un  beau  \olume. 

LE   SEBGE?IT. 

Auteur,  je  suis  sergent,  et  je  >is  de  la  plume 
(lomnie  vous,  com|>agnon. 

UAl  OOLLX. 

{jn  peu  différcntment. 

LE   SEIGENT. 

Kntrez,  monsieur  fauteur. 

BALDOI  IN. 

Poussez  moins  rudement. 

LE    SERGENT. 

GetVIicr,  gardez-lc  bien. 

LK    «lEÙLILH. 

J*en  ferai  bonne  garde. 
Je  suis  fort  vigilant  a  ce  qui  me  regarde. 

Il  AL  nui  L>. 
Monsieur. 

Lh    SI^Hdl^M. 

\li  !  quel  accent  ! 
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BAUDOUIN.    ^ 

Vous  puis-je  supplier 
D'avertir  de  ceci  Dotre  gi*ûnd  Chaacelier  ? 

LE   SERGENT. 

Il  n'en  est  pas  besoin.  Donnez-nous  quelque  chose. 

LE   GEÔLTEB. 

Mais  comment  ferez- vous  ? 

LE   SEBGENT.     • 

Nous  feindrons  quelque  cause, 
Quelque  subtilité  qui  l'a  fait  échapper... 

BAUDOUIN. 

Et  que  vous  n'aurez  pu  Jamais  me  rattraper. 
Tenez,  voilà  dix  sols. 

LE   SERGENT. 

Dix  sols...  quelle  infamie! 
Et  vous  tranchez  du  grand  dedans  l'Académie  ! 

BAUDOUIN. 

Contentez-vous,  Messieurs,  vous  aurez  un  teston. 

LE  SEBGENT. 

J'aime  mieux  te  donner  cinq  cents  coups  de  bâton. 

LE   GEÔLIER. 

Monsieur,  pour  échapper,  doooez-nous  de  quoi  boire. 

BAUDOUIN. 

Je  n'ai  que  trente  sols. 

LE   SERGENT. 

Et  qui  le  pourroit  croire  ? 

BAUDOUIN. 

Fouillez-moi,  s'il  vous  platt. 

LE   SERGENT. 

Il  a  ma  foi  raison. 
Pour  moi,  je  suis  content  qu'il  sorte  de  prison. 
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LE   GEOLIER. 

Tout  beau,  tout  beau,  Monsieur,  il  me  faut  le  geôiage. 

BkUDODlS. 

Si  Je  n*ai  point  d'argent  ? 

LE   GEÔUEB. 

Laissez-moi  quelque  gage. 

BAL'DOULN. 

Que  vous  puis-Je  laisser  ?...  il  me  faut  un  chapeau. 

LE    GEÔLIER. 

Vous  ne  sortirez  point. 

BAUDOUIN. 

Tenez  donc  mon  manteau. 
Quel  étrange  discours,  mon  Dieu  1  quelle  harangue  ! 
Ces  coquins,  ces  marauds  n'entendent  point  la  langue. 
Mais,  grâce  à  mon  démon,  J'en  suis  bien  échappé, 
Sans  déiir,  sur  ma  foi,  de  m'y  voir  rattrapé. 

SCÈNE  11. 

SA L\T- AMANT,  TRISTAN,  FARET, 

Qui  font  bonne  chère  et  chantent   des  ^aui-de-ville. 

SAI.TT-AMAMT. 

Que  je  sens  un  bonheur  extrême 
De  me  voir  dans  le  cabaret 
Avec  des  personnes  que  J'aime 
Autant  que  Tristan  et  Faret. 

Remettons  le  soin  de  la  guerre 
A  la  providence  des  deux, 
Kt  ne  cherchons  rien  sur  la  terre 
Qu*un  vin  frais  et  délicieux  ; 

Que  le  pauvrt*  duc  de  Lorraine 
Soulevé  tous  les  potentats, 
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Et  chaque  jour  se  mette  en  peine 
De  rentrer  dedans  ses  Etats; 

Que  tout  menace  notre  France, 
Je  vous  proteste,  sur  ma  foi, 
Que  j'en  attends  la  décadence 
Sans  ressentir  beaucoup  d*effroi. 

Je  vous  conjure,  aimable  troupe. 
De  ne  prendre  aucun  déplaisir  ; 
Noyez  les  ennuis  dans  la  coupe, 
S'ils  vous  venoient  jamais  saisir. 

Mais,  quoi  !  la  raison  y  résiste  ; 
Cet  honneur  me  semble  trop  beau  ; 
Une  chose  qui  nous  attriste 
Ne  mérite  point  ce  toAbeau. 

Après  une  mortelle  injure 
Qu'on  reçoit  de  ses  ennemis, 
Leur  ferions-nous  la  sépulture 
Où  nous  voudrions  être  mis  ? 

Çà,  laquais,  donne*moi  la  tasse  ; 
Quand  j'acquerrois  le  nom  de  veau, 
Je  veux,  pour  comble  de  disgrâce, 
Les  faire  mourir  dedans  l'eau. 

Va-t'en,  laquais,  je  suis  malade; 
Que  Ion  m'apporte  de  l'encens. 
Pour  m'ôter  une  odeur  si  fade 
Comme  est  celle-là  que  je  sens. 

J'aimerois  mieux  prendre  un  breuvago, 
En  dusse -je  aller  au  tombeau. 
Contre  lu  peste  ou  bien  la  rage, 
Que  d'avaler  un  verre  d'eau. 
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Ami,  nVlois-je  pas  bien  l\iv 

De  choisir  ce  fade  élément, 

Capable  de  faire  revivre 

Ce  qu*oii  veut  mettre  au  monument. 

I.a  sentence  plus  inhumaine 
Qu'exécute  un  fatal  bourreau 
i\*a  rien  de  semblable  à  la  peine 
Que  j^aurois  à  l)oirc  de  Teau. 

Avalons  du  Jus  délectable, 
Huvons  ce  vin  délicieux  ; 
Ortes,  le  plaisir  de  la  table 
Kst  celui  qu'on  prend  dans  les  cieux. 

Le  paradis  des  bons  ivrognes, 
C/est  à  boire  du  vin  nouveau, 
Kt  l'enfer  de  ces  routes  tro^nies 
^Vst  sans  doute  rien  que  dans  Teau. 

K%RFT. 

Je  \ous  dirois  des  vers,  innis  mon  petit  génie 
Me  défend  de  parler  en  votre  compagnie. 

Faret,  il  faut  parler. 

FARET. 

Je  parlerai  donc  peu. 
Vous  savez  qu'en  ceci  je  n'ai  pas  trop  do  feu. 

C4>n tente-nous,  Faret;  sans  te  ser\ir  d'excuse, 
Fais-nous  voir  à  l'instant  quelque  fruit  de  ta  .Mum\ 

KARET. 

Que  ton  entretien  est  charmant 
Quand  tu  caresses  la  liogteille  ! 


/ 
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Je  te  jure,  cher  Saint-Amant, 
Que  tu  viens  de  dire  merveille. 

On  ne  peut  assez  admirer 
Ton  agréable  rêverie. 
Un  buveur  te  peut  adorer. 
Sans  commettre  d'idolâtrie. 

Mais  je  hais  ce  genre  d'esprits 
Qui  cherchent  de  la  renommée, 
Et  puis  la  treuvent  à  mépris. 
Après  ravoir  tant  estimée. 

Sache  qu'on  se  peut  bien  priver 
De  celte  légitime  gloire. 
Si  tu  ne  la  veux  conserver, 
Conserve  l'usage  de  boire. 

De  moi,  tant  qu'on  verra  des  pots. 
Je  te  jure,  par  la  saucisse, 
D*étre  ton  fidèle  suppôt 
En  notre  commun  exercice. 

SAINT-AMANT. 

Tous  tes  discours  sont  supei-flus  : 
Le  cabaret  a  trop  de  charmes; 
Alors  que  je  ne  boirai  plus, 
Franquetot  portera  les  armes. 

TRISTAN. 

STANCES  BACHIQUES. 

Il  est  vrai  que  mon  jugement 
Abhorre  les  hommes  sauvages. 
Lesquels  ont  fait  pour  leurs  breuvages 
Le  choix  de  ce  fade  élément. 
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Cralgr.nnt  que  ce  bon  Jus  ne  leur  monte  à  In  tête 

Et  trouble  leur  cerveau, 
Ils  preunent  à  peu  près  la  nature  de  béte, 

Ne  buvant  que  de  Teau. 

SI  ravantnge  de  raison 
Que  prouve  notre  suffisance 
Ne  parolt  point  dans  notre  enfance 
Et  demeure  comme  en  prison, 
C*est  qu*en  suçant  le  lait  d*une  pauvre  nourrice, 

On  ne  boit  pas  de  vin. 
Et  que  Dieu,  tout  fâché  de  nous  voir  dans  ce  vice. 
Ne  nous  est  pas  bénin. 

Il  faut  laisser  en  paix  la  mort 
Avecque  sa  rigueur  commune. 
Je  me  moque  de  la  fortune  ; 
Nargue  de  Tempire  du  sort  ! 
Quittez  donc  mon  esprit,  vain  maître  de  ce  monde. 

Trop  orgueilleux  Destin  ; 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  quand,  à  la  table  ronde, 
On  me  donne  du  vin. 

Grand  roi  Bacchus,  Dieu  de  nos  cœurs, 
Nous  sui\ons  vos  plus  belles  choses. 
Laissons  les  lauriers  et  les  roses 
Pour  les  amants  et  les  \alnqueurs. 
Nous  Jurons  seulement  par  le  nom  de  la  vipie; 

Et  le  mot  de  divin 
»  pourroit,  ce  me  semble,  exprimer  rien  de  difsne; 
S'il  ne  rimolt  en  vin. 

Loin  Mercure,  loin  Apollon  ! 
Je  n'invoque  point  votre  grâce; 
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Muse,  je  hais  votre  Parnasse  ; 
Adieu  foDtainei  adieu  vallon  ; 
Vos  petits  partisans  y  ont  perdu  leur  rime.  * 

Les  buveurs  d*eau,  punis, 
Sont  contraints  de  laisser  ce  qu'ils  n voient  clVstime 
Aux  enfants  de  Denis'. 

Saint- Amant  eût-il  eu  le  prix 

Qu'on  donne  aux  beautés  de  son  style, 

Eût-on  jamais  vu  Théophile 

Régner  sur  tous  les  bons  esprits  ; 
L'adorable  Molière  <  eût-il  fait  voir  sans  peine, 

S'il  n'eût  bu  comme  nous, 
Les  rares  qualités  de  cette  Polyxène 
Qui  fait  tant  de  jaloux  ? 

Pensez-vous  que  le  bon  Faret 
Pût  tirer,  au  siècle  où  nous  sommes, 
Les  portraits  des  honnêtes  hommes  '^ 
Ailleurs  que  dans  le  cabaret? 
Quoiqu'une  femme  ici  branle  toujours  la  tète 

Au  doux  jus  du  raisin, 
Croyez-vous  que  Du  Bosc  *  en  eût  fait  une  honnête 
Sans  le  secours  du  vin  ? 

I  Denis,  Atovu^rc;,  Bacchus. 
«  Voy.  ci-dessus,  pp.  i07  el  i07. 

^  AUusion  au  livre  deFarel,  l'Honnête  Homme.  Voy.  p.  II. 
*  Le  P.  Du  Bosc  a  écrit  l'Honnête  Femme,  2  vol.  in- 12,  el  cH 
ouvrage  fait  suite  en  quelque  sorte  à  celui  de  Faret. 
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ACTK  CINQUlflMK. 

Sr.ÉNE  PRRMIKRK. 

M.  LK  CIUNCKLIKR,  OODEAr,  CHAPKIAIiX, 

BOIS-ROBKRT,  l/KSTOILK,  BAUDOUIN,  COLLETKT, 

(fOMBAUl),  HABKRT,  SKHISA\. 

M,    I.K    CIUNCRLIKII. 

Ccsi  aujourd'hui,  Messieurs,  qu'on  révèle  à  lu  Frnu«v 

Les  mystères  sacrés  de  la  vraie  él<N|uence  [ii), 

\  oici  riieurc  où  Ton  doit  chasser  robscurîti*. 

Ou  Ton  doit  découvrir  une  grande  clarté. 

i^cst  aujourd'hui,  Messieurs,  que  la  lielle  DéesM* 

(^hii,  dédaignant  les  cieux  |>our  en  être  ThAtesse, 

.\*nvoit  Jamai$  planté  son  siège  dans  Paris, 

\  ient  enfin  habiter  avec  les  beaux  esprits. 

(i'est  à  tort,  grands  auteurs,  que  la  (irèce  se  \ante  : 

Rome  ne  parolt  plus  en  ce  point  triomphante. 

Mais  \ous  aurez  Thonneur,  grands  et  di\ins  esprits. 

D'avoir  fait  habiter  la  Déesse  à  Paris. 

GODKAI  . 

r/est  pour  \ous  que  du  ciel  elle  a  daigné  descendn*. 

«t     \|»rf»  r^«  «lent  \er*,  on  lit  dan^  ri'itiliitii  «Ir  ITT»  i 

Lf%  Utk*e%  qui  du  nr\  ont  (le«iriMtu  «'hi*r  no<t« 
VtMM  reD<leiit  \*%r  lua  bourhr  un  orarir  *i  il<ui\. 
i.'r*X  »  ttni.  inrandft  autriir«.  »ju*  la  t>rvct  m*  »  i  .t 
\jk  Rome  d<^  l.atin«  u'r«t  |iluft  la  tnom|»haulf  . 
l 'Italie  aujourd'hui  tomlir  dan»  li*  inr|in«. 
M  Ifs  Mu*r«  ii'M'it  plir»  di*  *ej«»«if  '\u.t  |*»ti». 

i.hii  <  nortnl.  Vi<iiiM'tL'it«>iir.    . 
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Sans  vous,  ô  grand  Séguier,  nous  aurions  beau  Tattendre: 

Faisant  la  sourde  oreille  à  ses  divins  esprits, 

Sans  vous  elle  n'eût  pas  dévalé  dans  Paris. 

Qui  croira,  Monseigneur,  que  ces  enchanteresses» 

Que  ces  neuf  belles  Sœurs,  nos  divines  maîtresses, 

Délices  à  présent  des  cœurs  plus  innocens. 

Eussent  charmé  sans  vous  nos  esprits  et  nos  sens  ? 

CHAPELAIN. 

Monseigneur^  les  doctes  pucelles 
Qu'on  n)*a  vu  toujours  adorer 
IN'ont  point^de  guirlandes  si  belles 
Dont  ils  puissent  vous  honorer  (a). 
Vous  voyez  les  choses  futures 
A  travers  tant  de  nuits  obscures, 
Que,  veillant  au  bien  de  TÉtat, 
Vous  découvrez  ce  qu'il  faut  faire, 
Au  rebours  du  sens  populaire, 
Pour  maintenir  le  potentat. 

BOIS-BOBERT. 

Superbes  fliles  de  mémoire, 
Venez  accroître  mon  ardeur; 
Je  vais  travailler  à  la  gloire 
D'une  incomparable  Grandeur  (6). 
Étonnement  de  Tunivers, 
Digne  et  grand  sujet  de  mes  vers. 
Merveille  du  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  peut  assez  honorer 

[a)  Dans  rédilion  de  17  53,  ces  quatre  premiers  yen  sont  supprimés  ;  les  sii  qui 
suivent  sont  légèrement  modifiés. 

{b)  Dans  la  même  édition,  après  ces  vers,  Boifr-Robert  interrompt  s«  strc^he. 
et  ajoute  : 

Que  le  style  életé  me  paroît  incommode  ! 

Je  n'ai  pas  le  talent  qu'il  faut  pour  faire  une  ode. 
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Celui  que  les  deux  et  les  hommes 
Devroient  tous  ensemble  adorer. 

M.    LE   CHANCBLIEB. 

Voilà,  sur  mon  honneur,  de  belles  fantaisies. 
J'en  dois  remercier  vos  seules  courtoisies. 

l'estoilb. 
Attente  de  Thistoire,  oracle  de  la  cour, 
Votre  esprit  a  des  traits  qui  brisent  tous  obstacles, 
Et,  sans  être  flatteur,  Je  dirai  bien  qu*un  Jour 
Vous  vaincrez  tous  les  saints  à  faire  des  miracles  ; 
Mais,  grand  astre  d*honneur,  faut-il  pas  avouer 
Que  si  vous  refusez  souvent  de  nous  entendre, 
Lorsque  notre  devoir  nous  pousse  à  vous  louer. 
Vous  couvrez  un  beau  feu  d*une  très-belle  cendre  ? 

M.    LE    CHAnCELTEB. 

Non,  je  n*aime  pas  fort  ces  importuns  auteurs 
Qui  passent  chez  les  grands  pour  de  petits  flatteurs. 

BAUDOITirr. 

Grand  appui  des  mortels  qu^on  doit  moins  nommer  hDmme 

Qu'une  divinité; 
Si  \ous  eussiez  été  dans  l'empire  de  Rome, 

Que  n'eussiez-vous  été  1 
Près  de  vous  les  Gâtons,  tous  couverts  de  poussière, 

Sont  dans  l'obscurité, 

Qat  chATun  w  rMiiiw»  au  roérile  d'autrar; 
J'Mtimr  Ir  Uivant  e\  jr  hat*  li*  (Utteur. 
Me%  lfiuanf(<Hk.  Nrtftirur».  nr  innt  pa«  Di*cr««jiir«H. 
FI  ynH»  a«(*i  iri  dp  plu«  frran(l<*«  afTaireik. 

rturhtTP*  i^mhlr  avoir  d^Moin  «Ip  no«t»  parif r. 

roacaaasa. 
Quatre  mot«  «rulrtn(*n(,  M^MCttra,  puU  mVn  aller. 
^(taM<>ur  ilr  r.Hlonili}  m'a  rhargé  fit  tou*  t\.rr 
Q«r.  U«  Ae  t%  emplot«,  rnlln  il  vr  rHirr. 


AU  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Et  leurs  grandes  vertus  ont  perdu  leur  lumière 
Près  de  votre  clarté  î 

COLLBTET. 

Enfin  je  veux  écrire  à  ta  Juste  louange  ; 

Et,  si  tu  me  permets,  si  haut  prendre  le  ton, 

Que  le  peuple  du  Tage  avec  celui  du  Gange 

Te  croira  plus  qu'un  Dieu  quand  on  dira  ton  nom. 

GOMBAUD. 

Vous  pouvez,  Monseigneur,  faire  un  effort  extrême; 
Vous  pouvez  opposer  ie  monde  au  monde  même  ; 
Vous  pouvez  chaque  jour  et  vaincre  et  triompher^ 
Tantôt  par  le  conseil  et  tantôt  par  le  fer. 

HABEBT. 

Vous  en  avez  tant  dit  que  je  n*ai  plus  que  dire, 
Sinon  quil  en  fait  plus  qu'on  n*en  sauroit  écrire. 

M.    LE    CHANCELIER. 

Je  ne  vois  point  ici  ni  Tristan  ni  Faret, 
Non  plus  que  Saint-Amant. 

GO  DE  AI'. 

Ils  sont  au  cabaret . 

M.    LE    CHANCELIER. 

Ils  sont  au  cabaret  ?  Messieurs,  quelle  apparence  ! 

F.t  vous  saurez  aussi  qu'emiuvé  de  la  Cour. 
Je  vais  chercher  ailleurs  un  tran(|uiUe  séjour. 

SEBISAY. 

Vous  nous  vo^ez  pensifis,  mornes  et  tacitunics 

De  perdre  V Intendant  de  noi  plaisirs  nofturnr,<^ 

F.t  vous  ferez  savoir  au  muet  Orateur 

Des  affaires  d'État  le  fond  de  notre  cœur. 

Nous  regrettons  beaucoup  un  si  grand  i>erâouiiapr, 

Kt  ne  suivrons  pas  moins  notre  important  ouTra;;«^. 

DKSMABET8. 

Je  ne  Tois  point  ici  Saint-Amant  ni  Faret. 
Que  sont-ils  devenus  ? 

CODEAr. 

Ils  sont  au  caliaret. 
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Je  laisse  tous  les  Jours  les  affaires  de  France  ; 
Je  quitte  mon  logis  ;  Je  viens  en  ce  quartier, 
Sachant  bien  le  respect  que  Je  dois  au  métier, 
Et  ces  gentils  galants,  sans  aucun  soin  de  gloire, 
iA>rsque  nous  travaillons,  prennent  plaisir  à  boire  ! 

SEBISAY. 

Voici  venir  Silhon  avec  notre  marquis. 

M.    LE   CH4>CBLIBR. 

Le  dernier  nous  vient  voir  sans  en  ôtre  requis  (i). 

SCÈNE  II. 
MONSIEUR  LE  CHANCELIER  et  les  altbes 

DE    LA   TBOLPB   ACàDEMlQtE. 

Messieurs,  asseyez-vous  sans  tarder  davantage  ; 
Réformons,  s*il  se  peut,  notre  mauvais  langage; 
Qu*on  tâche  d'opposer  (fuelque  chose  de  beau. 
I^vez-vous,  s*il  vous  pinit,  docte  et  sage  Godeau  1 

G0UE41:. 

Vous  êtes  obligeant  ;  mais  cette  déférence 
Seroit  due  à  quelque  autre  axr  plus  d*apparencc. 

lU  MMil  AU  r«l»«ri*t  !  )lr%%i«>uni.  i|u«*Ui*  iiii(Mi«lt*iii  «*  ! 
^  iMji  \nyri  iiariiii  ««>»•  un  rhanr*>li«*r  «le  Fruuin* 
V^tl  %i^nt  il«  Mtu  loKt».  en  or  ntin-hanl  t|uartK*i . 
NirhanI  l>*rn  1«*  re»)Mvl  «|u«*  l'on  «loti  an  um'Iht  , 
Kl  «-*^  ^ieux  ildiau  -hc«.  an  uir|»rt*  «l«*  la  ylom*. 
i.<tr*«|ur  u«Mt»  lra«aill«*u«  foui  Imr  |»i4t«ir  il<*  b<Mi«*  ! 

i.«ipi  »t . 

)r   \iM%  flllivr   \  ATvt   «UIM   «l«*  *^tlll-  \MlJut. 

1 1  »i  ji-  itc  nu-  lrmii|»<*.  iU  «Mit  Ihi  Uru<'tui'iil. 
n    kl  i  «-«IttKiU    >••  \tf%  M4Mfaii^  luInNluil  uur  «rrur  mi  |i«r«i«*<rul  *«4in*- \ tu «ui 
I  •  I  ««•■!  .  ittuH  <lni%  i«re*,  tU  Irailrut  fort  l*-i.*  if  ii>« ni  «1  If  <  li  iii<-rli«'i  «'l  l  \*  t»ir' 
inir    I  <■  <  Il  «ii<'riM-t     iii«li;;u<'.  !«♦%  fiil   -orlir.  --  L«   •  «tiuitM'uri'nH'Mt  «Ir  Ij  «vur  «l'ii 
^'11'  |'t«-M-uU*  •|iH'l*|iac»  «anaatc*»  iau>  HU|*vrtau«  « 
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M.    LE   CHANCELIEB. 

Je  sais  bien, ce  qu'on  doit  à  votre  dignité. 

GODEÀU. 

Je  reçois  cet  lionneur  sans  l'avoir  mérité  ; 

Je  le  dois,  Monseigneur,  à  votre  courtoisie; 

Mais,  s'il  faut  déclarer  ici  ma  fantaisie. 

Je  vous  dirai,  Messieurs,  qu'il  est  très-innportant, 

Ainsi  qu'il  m'a  semblé  d'ôter  or  et  cTautant. 

Qu'en  dites- vous,  Messieurs?  Là  je  ne  fais  qu'attendre 

Que  quelque  émulateur  s'apprête  à  les  défendre. 

SEBISAY. 

Silhon  s'oppose  enfin. 

M.    LE    CHANCELIEB. 

Parlez  distinctement. 

SEBISAY. 

Commencez  donc,  Godeau. 

GODEAU. 

Voici  mon  sentiment  : 
Je  dis  qu'or  et  d'autant  sont  sans  délicatesse  ; 
En  ces  mots  je  reprends  la  trop  grande  rudesse. 

SILHON. 

Inepte  seutiment,  absurde  vision  ! 
Je  maintiens  que  ces  mots  font  la  conclusion  : 
L'un  d'eux  fait  l'épilogue,  ou  bien  la  conséquence; 
L'autre  sert  à  prouver  dans  le  champ  d'éloquence. 

GODEAU. 

Le  premier  sent  l'école  et  tient  trop  du  pédant; 
Le  second  est  trop  vieux. 

LA   XfiOUPE. 

Nous  en  disons  autant. 
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8ILU0II  (a). 

Vous  frappez  tous  des  maios,  et  J*ai  beaucoup  à  dire. 

OODBAU. 

Poursuivez  à  présent. 

SILHO.If. 

Que  1*00  vous  baille  à  rire. 

CHAPELAIN. 

Il  est  bien  échauffé,  qu'on  lui  tâle  le  pouls. 

M.    LE   CHANCELIER. 

C'est  assez  disputer;  Messieurs,  asseyez- vous. 
Que  quelque  autre  succède  à  l'évèque  de  Grasse. 
Parlez,  vous,  Chapelain,  sans  user  de  préface. 

CHAPELAIN  {b). 

Messieurs,  Je  vais  parler,  puisqu'on  me  Ta  permis. 
Sur  on  point  où  Je  crois  vous  avoir  pour  amis. 
Je  dis  que  la  coutume,  assez  souvent  trop  forte. 
Fait  dire  improprement  que  Von/erme  ta  porte  : 
L'usage  tous  les  Jours  autorise  ces  mots. 
Qui  nous  feroient  passer  ailleurs  pour  de  grands  sots. 
Craignez-vous  votre  argent,  rubis,  perles,  musc,  ambre. 
Vous  poussez  votre  porte  ti fermez  votre  chambre. 


I. 


[a,  iujioii. 

Ou'ib  «oient  bânn»  des  «en  et  conserves  eo  proM- 

Aujourd'hui  pruM  et  Ter*  ftont  une  tuéme  choM. 

11  ett  Imcu  ecli«affe. . . .  etc. 

(kj  CSAPELAIK. 

Il  tûmUê,  a  nmu  apprrt  tout  tenoet  de  barreau. 
Que  leur  antiquité  doit  |>orter  au  tombeau. 

aiuioH. 
J'eatime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature 
Qui  *cut  donner  aui  mots  même  la  M;|Hilturv. 

cHAraLAin. 
Ilorarr  tca  (ait  naître  et  ptti%  lc%  (ait  nuKinr  . 
SAnft«|u«k|ue  metaphiirr  «ni  ne  |MMit  ili.c<>utir. 
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.  SEBISAY. 

En  matière  d'État,  vous  savez  que  nos  rois 
Tiennent  toujours  quelque  air  de  ces  anciennes  lois. 
De  même,  dans  les  mots,  c'est  n'être  pas  bien  sage 
D'abolir  tout  d'un  coup  ce  qu'approuve  l'usage. 

LA   TROUPE. 

Digne  raisonnement,  noble  comparaison. 
Chapelain  n'a  pas  tort  et  vous  avez  raison  (a). 

BOIS-BOBEBT. 

Messieurs,  je  veux  ôter  un  vrai  mot  de  coquette 
Du  commun,  à  ravir. 


SILIIOX. 

Les  uiuts  |ieuveut  mourir;  mais  jamais  métaphore 
M'avoit  dressé  lambeau  pour  de  tels  morts  encort. 

LA  Tiorre. 
//  conste,  il  nous  appert  doivout  être  aboli>. 
Mais  ou  ne  les  voit  luis  encore  ensevelis, 

COMBAUD. 

Jo  «lis  que  la  coutume,  assez  souvent  trop  furtc, 
l'ait  dire  impntprement  que  Ton  ferme  la  porlt'. 
l/usage  tous  les  jours  autorise  des  mots 
Dont  on  se  sert  jiourtant  assez  mal  à  pro|>os. 
Pour  aToir  moins  de  froid  à  la  fui  de  decemlirc. 
On  \a  pouster  ta  porle  et  l'on  ferme  ta  chatnhn  . 

SBRISAY. 

l-.n  matière  d'ktat,  \ous  savtz.... 
«     Uombaud  n'a  pas  de  tort  et  vous  a\ez  raihou. 

BOIS-HOBKRT. 

Messieurs,  je  \eux  ùler  un  terme  de  oo4p»elli'; 
<.'e>l  le  mot  d'à  ravir. 

l'bstoilk. 

Il  est  bon  en  tleurettc. 
Ccnl  et  cent  faux  galants  en  leur  fade  entretien 
De  ce  mot  d'à  ravir  se  servent  assez  bien, 
Kt  princi|>alement  dans  les  amours  de  ville. 
A  ravir  ^e  rendra  rhaque  jour  plus  utile. 

LA     TROIPK. 

N«tu»  ii'avoMN  parmi  nou!>  que  dc?<  auloniv  de  <^c»ur, 
(t.  parlant,  cnncniib  de  ce  dernier  amour. 
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LA   TBOUPE. 

Cette  affaire  vaut  faite. 

Le»  «Iaiim*»  lit*  (|uar(ier  «ur«tnl  Unir  cotfrir 
A  <|ui  lUMit»  luM«ront  le  droit  de  bour|ceoiftie. 

OOBBimriLLI. 

t)i»t  feron*-n<M».  Meuieun,  de  car  et  de  pourquoi  ? 
Que  deviemlruit  tau»  rur  Tautorite  du  Roi  ? 

Le  Roi  Mra  toujourt  ce  que  le  Roi  doit  être. 
Et  re  n*eftt  pa»  un  root  qui  le  rend  uotre  roaitre. 

Beau  titre  que  le  emr  au  Hiprfme  pouvoir. 
Pour  prescrire  aui  Hgets  la  règle  et  le  devoir  ! 

0BaaAaBT«. 
Je  ^ouft  connoit,  («ombaud,  vou«  ^tet  bernique 
Kt  partitan  »erret  de  toute  république. 

ttOUBAV». 

Je  Hii*  fort  Ik>u  wjrt  et  le  «erai  to«^«>ur«. 
Prêt  a  mourir  pour  emr  après  un  tel  disrour". 

•BaVABKTt. 

Ile  car  viennent  le*  loi»;  tan»  car  point  d* ordonnance, 
Ft  re  ne  leroit  pluf  que  dmordre  et  lieenre. 

OOBBAr». 

Je  deofiande  pardon  m  tn»p  mal  a  propos 

J'ai  parie  contre  un  mot  qui  maintient  le  repos. 

oonBBariixB  à  Detmareti. 
L'effort  de  notre  esprit  en  ch<*se  imaginaire 
Tout  rendra.  Desmarett.  un  graml  riêionnaire. 
Le  Poète,  le  Vaillant,  le  Riche.  l'Amoureui 
Fenmt  de  leur  auteur  un  aussi  grand  fou  qu>ni. 

MnuABsrs. 
(  n  faiseur  de  romau,  |iere  de  PoUxamàre, 
K  corriger  les  fous  n*a  pas  droit  de  prétendre. 

U,    LB    cnAM.BLIBB. 

Si  vous  autres.  Messieurs,  droit  de  tous  •fuereller. 

I  aiiaei  le  car  en  |»ait  ;  il  n'en  (sut  plus  |iarier. 

«OVBBariLLB. 

I I  le  ffounfuoi,  Messieurs  ? 

LA  inwrrB. 

San»  ceswe  il  qucsliouite. 
Ou' il  <»<Hl  moins  importun,  ou  liten  on  rsbandonnr. 
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l'estoilb. 
Souffrez  aussi,  Messieurs,  que  Je  mette  en  avant 
Qu'on  retranche  jac/f 5  avec  auparavant  (a). 

M.    LE   CaANCELIEB. 

Ce  qu*il  a  proposé  me  semble  raisomiable. 

LÀ   TROUPE. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  nous  l'avons  agréable. 

BAUDonni. 
Je  condamne  à  mon  totir  Timportun  effeciff. 
Et  veux  mettre  agissant  en  la  place  d'actif, 

LA   TBOUPE. 

Hé  bien  I  nous  défendons  qu'aucun  de  nons  les  mette, 
Renvoyant  effectif  au  faiseur  de  gazette. 

M.    LE   GRARCKLIEa  (6). 

Que  dis-tu,  Colletet? 

COLLETET. 

J'en  ^condamne  un  peu  moins  ; 
Je  me  contenterai  de  blâmer  néanmoins. 

HÂBEBT. 

Condamner  néanmoins  !  d'où  vous  vient  cette  audace? 

[a)     Je  ne  saurois  souffrir  le  vieux  tnmHÈratant, 
Qui  se  tronre  cent  fois  à  la  place  «Tot^ttuf . 

%Âtnoxm, 
Pour  mes  tradnetioiis,  c*est  un  mot  nécesMire. 
Et  si  Ton  s'en  sert  mal,  je  n'y  saurois  qac  faire. 

l'istoili. 
Peut-être  Toulei-Toas  garder  esocorjadii» 

BAUDOUIir. 

Sans  lui,  comment  rimer  si  bien  à  paradù  f 

l'bitoiu. 
Paradis  est  un  mot  ignoré  du  Parnasse, 
Et  les  deux  dans  nos  vers  auront  meilleure  grâee. 

[b)  8KR18AT. 

Que  dira  CoUetct  ? 

COLLET RT. 

Le  plus  grand  de  mes  soins 
Ksi  d'ôter  nonobÂiant  et  casser  néanmoins. 
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Ce  mot,  à  votre  avis,  n'a-t-il  point  bonne  grâce? 
Il  remplit  bien  la  phrase,  il  coule  doucement; 
n  met  dans  le  discours  un  certain  ornement, 
Et,  s'il  n*est  trouvé  bon  d*UQ  homme  de  cervelle, 
On  le  condamnera. 

COLLBTBT. 

Faisons  langue  nouvelle, 
Puisque  rAoadéraie  en  a  bien  le  pouvoir  ; 
Tandis  que  nous  void  faisons  notre  devoir. 
IS'éanmoins  a  mille  ans  ;  la  troupe  académique 
Laissera-t-elle  un  mot  de  la  langue  gothique  ? 

HABEBT. 

S*il  étoit  plus  nouveau.  Je  le  tiendrois  suspect  ; 
Plus  il  est  ancien,  plus  on  lui  doit  respect. 

COLLBTET. 

laissez  donc  ainsi  soit,  piéça,  les  biandicfs^ 
Dont  la  vieille  Goumav  fait  toutes  ses  délices. 

HABEBT. 

On  les  a  retranchés,  non  pas  pour  ^tre  vieux, 
liais  pour  ce  qu*aisément  on  pourra  dire  mieux. 

COLLBTET. 

Vraiment,  gentil  llai>ert,  un  homme  de  votre  âge 

«AUKT. 

OHidunorr  néanmoimâ*  d'iM  \M'ot  t-ritr  |iea»M  ? 

Sémnm^itM  '.  qui  impiit  et  cvul«*  <l«iuceni«Bt, 
Qui  met  dân»  le  ditrour»  un  certain  urnetaent.... 
PtNir  CAM^r  iM»fM»éilafif ,  c'r^i  uu  uwTbanl  office 
ijine  n<HM  nout  rcoUrtoUft  d«n«i  le*  roun  (te  justice 

••■■Asrr*. 
FuMtlue  C9r  r«l  Miu«e,  laiM«>iift  1«*  rftr  m  pAi«. 
Ll  (AJMfn«  une  loi  qui  Umirurr  •  jama»  : 

•  lr%  auteur»,  a««<>inblr«  (tour  receler  Ir  laaftfe. 
Ont  enfin  «lecKle  dan»  leur  are«»|»afe 

•  YiMTi  le«  niol»  ftnuffert*.  y^tri  \e%  iikiU  ei 
t|(Hi«ieur  de  sm«a^ .  •  'e«t  «  «ou».  |»r«*iiviirei 


4ÎS2  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

Nedevroit  point  aimer  cet  antique  langage. 

Il  nous  demeure  encore  le  mot  de  loutesfois. 

Je  crois  que  nos  messieurs  me  donneront  leurs  voix. 

M.    LE   CHANCELIBB. 

C'est  assez  discouru  sur  une  telle  affaire; 
Gombaud,  il  faut  parler;  c'est  à  vous  à  vous  taire. 

60MB AUD. 

J'approuve  la  censure,  et  n*ai  rien  vu  blâmer 
Qu'on  ne  dût,  sur  ma  foi,  justement  réformer. 

M.    LE   CHANCEL1EB. 

Vous,  monsieur  de  Bréval. 

BRÉVAL. 

J'ai  repris  empirance 
Aux  œuvres  de  Du  Vair  ;  il  y  faut  décadence. 

H.    LE   CHANCELIER. 

Messieurs,  allons-nous-en  gravement  consulter 
Ce  qu'on  doit  trouver  bon,  ce  qu'on  doit  rejeter. 


RÉSOLUTION    DE   L' ACADÉMIE 

Prunoiicée  par  le  président  Sérisat. 

•  Grâce  à  Dieu,  Compagnons,  la  divine  assemblée 

«  A  si  bien  réussi,  que  la  langue  est  réglée. 

«  Nous  avons  rtjeté  ces  vieux  et  rudes  mots 

«  Introduits  autrefois  par  les  barbares  Goths  (a)  ; 

[a]  Aprè^  ces  quatre  vers,  ou  lit  (cdHiun  1753  ;  : 

•'  Et  s'il  en  reste  auruii  en  faveur  de  Tusagc, 
«  Il  fera  désormais  un  méchant  personnage. 
•  Or,  qui  Kt  l'impfirtant,  dérhu  de  (oot  honnenrt. 
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Àliii 


Nous  les  avons  Atés,  et,  de  pleioe  puissance, 

Faisons  aux  écrivains  une  Juste  défense, 

Qui  devra  leur  servir  d'une  très-forte  loi, 

Qu'ils  n'usent  pour  Jamais  de  car  ni  de  pourquoi; 

Parce  que  ni  parfois  ne  sont  plus  à  In  mode; 

Combien  que  n'est  pas  bon;  or  est  très-incommode; 

Jadis  semble  trop  vieux  pour  vouloir  s'en  servir  ; 

Nous  bannissons  (Vautant  aussi  bien  qu'à  ravi*  : 

Et,  quoique  la  coutume  en  ceci  soit  bien  forte, 

On  dira  désormais  que  l'on  pousse  la  porte. 

Nous  cassons  sans  appel  l'Importun  effectif; 

Nous  mettons  agissant  a  la  place  d'actif; 

Nous  souffrons  néanmoins;  pour  le  mot  d*empirancc. 


•  Ne  pourra  plu»  iienir  iiu'a  de  ^ieui  ranonneur». 

•  Combirm  quf^  pour  rf  quf  fuiil  un  ion  inromniode. 

•  Et  d'aulamt  rt  parfoig  uf  M>nl  plu«  a  la  mode. 
It  rcnulr,  it  mrnt  ûpperl  sont  tcrmeft  de  barrMa. 
Hait  le  plaideur  françoia  aime  un  air  plua  boutc«h. 
Il  Ufptrl  etoit  bou  pour  r.ujas  et  Bftrtholc  : 
Il  Cûn$lf  ira  lr(»u«er  le  parlement  de  Dole, 
Ou,  malfpre  ta  vieilleMe.  il  *t  rendra  roomuin 
Par  le«  rravet  diswour»  de  Purateur  Le  Brun. 
Du  pieui  Chapelain  la  honte  paternelle 
Peut  K^rder  mn  lombr«u  pour  ta  propre  Pvcsixa  ; 
Aut  tièrilei  e«prit«.  dan«  leur  fade  entretien. 
On  permet  <i  rarir.  leqiirl  n'etprime  rien. 
Jadis  e*l  rtmwrte.  par  re*pert  |N>ur  Malherbe  ; 
Dan»  r<Mle  il  a  marrhe,  Jadii,  ftrave  et  «uperhe. 
Kt  de  la,  «*«l»ait^iit  en  faveur  de  Srarron. 
Il  a  prH  r«ir  lNirle«i|ue  et  le  comique  ton  . 
Mai«  il  dnoeure  eirlu«  du  lan|Ea|(e  ordinaire . 
Vmtuy  Jadis,  r'f^t  |H>ur  «ou*  tout  re  que  r«»n  peut  faire. 
Il  lauilra  nf^lerer  rrt  inditcret  pour^moi, 
rt  rrterer  le  car  p«iur  l'interét  du  Roi. 
l'ii  liMite«  oati(iii«  la  mutiime  eat  bien  furie  ; 
On  dira  cependant  «pir  l'on  poutse  la  porif. 
\out  MMilTrob%  nfamiiutims,  et.  rraiintant  le  Palai*. 
Simm  1aim4hi«  noiM^klmil  en  repot  pour  jamait. 
^'au  mdieu  de«  ritc«  la  «aine  roler  ie 
%tt  prodiirue  radran  »<Mt  t«Mj(*«rt  ataortie. 
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n  Personne  nMgnoroit  qu'il  MMi  déeadénee* 

«  Voici  ce  qu'à  peu  près  nous  voulons  réfonner; 

«  Soit  nommé  libertin  qui  nous  voudra  blâmer  ! 

«  Qui  ne  reconnoitra  la  troupe  académique 

«  Soit  estimé  chez  nous  pire  qu'un  hérétique  !   • 

«  Et  que  dans  le  repas,  ainsi  que  dans  Tainoiir, 
«  Ils  demeurent  bourgeois,  éloignés  de  la  Cour.  • 

Auteurs,  mes  compagnons,  qui  régies  le  langage, 
ÀTons-nous  assez  fait?  en  faut-il  davantage  ? 

LA  raovn. 

Voilà  ce  qu'à  peu  près  nous  pensons  réformer. 
Anathème  sur  ceux  qui  nous  voudront  blâmer  ! 
Et  soit  traité  chex  nous  plus  mal  qu'un  hérétique 
Qui  ne  reconnoitra  la  troupe  académique  I 

DKSiiÀMTs  (  Chancelier  de  TAcadémie.) 
Après  ce  bel  arrêt,  des  arrêts  le  plus  beau, 
Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  apposer  le  grand  sceau. 


ROLE 


DES    PRÉSENTATIONS 


Fiilet  «ui  yrtncU  joort  de  ^l^loqu€llee  fraoçoice 


SUR  LA  RÉPORMATION  DE  NOTRE  LANGUE  <. 


ûm  IvAdl   iS 


I. 


Se  sont  présenté»  les  procureurs  des  Pères  de  TOratoire 
et  quelques  dévots  à  la  mode,  requérant  que  tous  les  mots 
de  spiritualité  qui  sont  dans  les  li\resdu  feu  sieur  cardinal 
de  Bérulle  *  soient  tenus  pour  bons  fronçois. 

<  Voy.  ci  dessus,  p  50.  — Nouf  reproduisons  celte  pièce  d*aprèt 
le  leile  qu'on  trouvt*  u  la  suite  de  ta  ComéAie  des  AcademMes.  Il 
est  très-différent  de  celui  qui  a  fit*  ilunn»*,  avec  de  savantes  notes, 
par  M.  Ed.  Fournier,  Uann  le  premier  volume  «les  \uriftc$  Mitto^ 
riques  et  littrra»rcs  de  la  Htblwthtqur  ttzmiitnni',  pp.  1)7*140. 
Nous  Tavons  préfère,  p:irce  ({u'il  |>orte  «pielques  noms  propres 
laissés  en  blanc  dans  l'autre  i  Uiiioii  >uus  rroyons  que  cette  pièce 
est  de  Sorel,  <liint  le  Uemenli  e^t  ni<»ins  formel  que  ne  le  dit  Tabbe 
d'Olivet  dans  1j  note  de  b  pjge  50. 

*  L'édition  Ld.  Kournier  |N)ite  c  le  ir>  mar&  1031.  • 

*  Le  canJinal  de  ItrruHe  i-tjit  mort  le  i  octobre  |Gi9.  -  Yoj. 
sa  vie  écrite  par  M.  Nourrisson,  Paris,  Didier.  I  vol.  in-li. 
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BÉPONSB. 

Soit  communiqué  au  père  Hersaat  et  an  père  Binet\ 

n. 

S'est  présenté  le  sieur  Montmor*,  requérant  ponr  M.  le 
Préint  de  Normandie  ',  qu'il  plaise  à  la  Compagnie  déclarer 
que  le  françois  dudit  sieur  Prélat  est  de  boo  débit. 

BÉPONSB. 

Soit  communiqué  à  l'imprimeur  EstieDDe,  qui  a  peine  à 
vendre  ses  livres. 

m. 

S'est  présenté  la  dame  marquise  de  Monelay,  requérante 
que,  pour  éviter  les  occasions  de  mal  penser  que  donnent 
les  paroles  ambiguës,  l'on  usera  du  mot  de  penser  au  lieu 
de  conception  ♦. 

^  Le  P.  Hersent  avait  été  un  des  premiers  Pères  de  l*Oratoire; 
c*est  le  célèbre  auteur  de  VOptatus  Gallus.  —  Le  P.  BInet  était 
jésuite.  Il  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  René  François,  uo 
ouvrage  curieux  intitulé  :  Essai  sur  les  merveilles  de  la  ncUure^ 
1  vol.  in-i",  où  il  a  recueilli  toutes  les  locutions  qui  peuvent 
s'appliquer  à  un  sujet. 

^  Montmaur  le  Grec,  professeur  en  langue  grecque  lu  Collège 
Royal  (Collège  de  France),  et  parasite  fameux.  Sallengre  a  écrit 
sa  vie  et  donné  un  recueil  de  pièces  satiriques  composées  contre 
lui  par  Balzac,  Ménage,  Ferramus,  Vion  d*Alibray,  etc.,  etc. 

'  François  de  Harlay,  frère  du  marquis  de  Breval,  archevêque 
de  Rouen.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu,  fils  du  marquis  de 
Breval,  et  ce  jeune  prélat,  archevêque  à  vingt-six  ans,  fut  ensuite 
appelé  au  siège  métropolitain  de  Paris. 

*  Peut-être  faut-il  lire  Maignelay.  Alors  il  s'agirait  de  Fran- 
çoise-Marguerite de  Gondi,  femme  du  marquis  de  Maignelay, 
sœur  du  premier  archevêque  de  Paris,  cardinal  de  Retz,  imie  do 
cardinal  de  Bérulle,  qui  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  qa*on  trouve 
dans  ses  Œuvres.  Elle  mourut  en  1650. 

—  «  Voici  d*autres  merveilles.  Ce  sonnet,  disent-ils,  est  bien 
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BBPOIfSE. 

La  requérante  fera  apparoir  de  procuration  des  parties 
qui  ont  intérêt  à  l*usage  du  mot. 

IV. 

S'est  présenté  le  sieur  de  Polastron,  cadet  de  Gascogne  >, 
requérant  que  l*on  n'ôtAt  pas  le  point  à  leur  honneur,  ni 
l'éclaircissement  à  leur  épée. 

RÉPONSE. 

Pour  ce  qui  est  du  point,  soit  communiqué  aux  profes» 
seurs  en  matliémntiques;  et  pour  réclaircissement  de  Tépée, 
renvoyé  aux  fourbisseurs. 

V. 

S'est  présenté  le  syndic  des  secrétaires  Saint-Innocent  *, 
requérant  que  le  mot  de  secrétaire  ne  pût  signifier  en  bon 
françois  :  le  clerc  (i'tin  conseiller  *. 

penàr,  lorsqu'ils  veulent  avertir  qu*ll  est  bien  conçu,,,.  Leur  rai- 
son de  cette  insigne  manière  de  parler,  c'est  que  le  ternie  conçu 
met  de  laides  images  dans  Pespril.  O  personnes  impuni!  faut-il 
que  les  ruisseaux  argentés,  clairs  et  vierges  du  Parnasse  se  coo 
vertissent  en  cina(|ues  tombant  en  vos  infâmes  imaginations!  • 
(M"'  dcTtournay,  1rs  AdvêX,  |«:SI,  pp.  27l-i7i.) 

*  Il  est  nonim«*  H.  de  Fierhra*(,  dans  redition  qu*a  suivie 
M.  Ed.  Foumier.  Il  était  de  la  famille  de  cette  Marguerite  de 
Polastron  qui  fut  la  fondatrice  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
des  Feuillantines. 

*  C*est-a-dire  des  écrivains  publics  que  Ton  trouvait  en  grand 
nombre  sous  les  galeries  couvertes  qui  entouraient  le  cimetière 
des  Saints- Innocents,  devenu  depuis  un  marché,  comme  le  cime- 
tière Saint-Jean,  mais  longtemps  après. 

'  «  Secrétaire  se  dit  des  domestiques  de  q*.!fiques  grands  sei- 
gneurs ou  des  gens  de  n»l>e,  qui  leur  servent  a  faire  leurs  depé- 
cbes  et  leurs  affaires,  qui  font  les  extraits  des  procès...;  on  /rt 
appeloét  anÎTffnïg  clercs  de  comcfUerM.  •  i  DIci.  de  Furetière.) 


458  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Seront  faites  sur  oe  très-humbles  remontrances  an  roi  de 

la  Basoche  ^ 

VI. 

Se  sont  présentées  plusieurs  dames ,  requérantes  qu'elles 
pussent  approprier  le  mot  de  ravissant  ^,  et  l'appliquer  à 
tout  ce  que  bon  leur  semblera. 

RÉPONSE. 

Accordé,  sans  préjudice  aux  trésoriers  d'en  user. 

VIL 

S'est  présentée  une  mercière  du  Palais,  requérant  qu'il 
fût  déclaré  que  c*est  parler  bon  françois  de  dire  qu'une 
dame  porte  un  galand*, 

*  Le  roi  de  la  Basoche  était  le  chef  de  la  communiuté  des 
clercs  du  parlement  de  Paris.  Cette  royauté,  établie  par  Phi- 
lippe II,  dotée  de  nombreux  privilèges  par  François  !*■',  fol  snp- 
primée  par  Henri  III,  à  cause  du  grand  nombre  des  clercs,  qui  s'é- 
levait alors  à  dix  mille;  depuis  ce  temps,  tous  les  droits  de  la 
Basoche  passèrent  aux  mains  de  son  Chancelier. 

'  Saint-Amant  se  moque  aussi  de 

. . . .  A  merveille,  à  ravir. 
Termes  proprets  dont  il  faut  se  servir. 

—  Voy.  la  Comédie  de  l'Académie,  ci-dessus,  p.  448. 

^  \]n  gnlandy  c'est  un  nœud  (^e  rul;^o  On  remarque  dans  les 
Œuvres  de  Voilure  une  lettre  <  à  Mademoiselle  de  R^mlionîllet 
en  lui  envoyant  ^ouze  galands  de  ruban  d* Angleterre  pour  une 
discrétion  quMl  avoit  perdue  contre  elle  ;  >  il  y  joue  sur  réquivo- 
que  du  mot.  On  lit,  dans  les  Lois  de  la  galanterie^  qui  se  trouvent 
dans  le  Nouveau  Recueil  des  pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps 
(1644),  ce  passage  curieux  :  <  11  y  a  de  certaines  p'^tites  choses 
qui  coûtent  peu  et  néanmoins  parent^  extrêmement  un  homme, 
faisant  counoître  qu*il  est  entièrement  dans  la  galanterie,  d'autant 
que  les  mélancoliques,  les  vieillards,  les  sérieux  et  les  personnes 
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REPONSE. 

Accordé,  en  distinguant. 

VIII. 
S*est  présentée  la  demoiselle  de  Gournay,  demandant  le 
rétablissement  des  mots  :  ainn^jadiSy  piéça^  eijaçoity  bons 
vieux  gaulois,  comme  savent  ceux  qui  ont  lu  les  livres 
modernes  ^ 

REPONSE. 

Poar  jadis  et  piéça,  fins  de  non  recevoir;  et  pour  le  mot 
ains,  soit  communiqué  aux  rhabilleurs  de  vieux  livres,  qui, 
en  ayant  Até  les  mots  qui  leur  semblent  trop  moisis  de  vieil- 
lesse, y  en  mettent  quelques  nouveaux,  afin  de  faire  passer 
cela  pour  une  nouvelle  traduction'. 

peu  civilisées  n*en  ont  point  de  même  ;  comme  par  exemple  d*a- 
▼oir  un  beau  raban  d'or  et  d*argent  au  chapeau,  quelquefois  en- 
trenélë  de  soie  de  quelque  belle  couleur,  et  d'avoir  aussi  au- 
devant  des  chausses  sept  ou  huit  des  plus  beaux  rubans  satinés 
et  des  couleurs  les  plus  éclatantes  qui  se  voient.  L*on  a  beau  dire 
que  c*ett  faire  une  boutique  de  sa  propre  personne,  et  mettre 
autant  de  mercerie  ^  IVtalagc  que  si  l'on  en  vouloit  vendre  ;  il 
faut  observer  néanmoins  ce  qui  a  cours,  et,  |M>ur  montrer  que 
toutes  ces  manières  <le  rubans  contribuent  beaucoup  à  f^ire  pa- 
roltre  la  galanterie  d*un  homme,  ils  ont  emporté  le  nom  de  §m- 
tanls  par  prvfcrence  sur  toute  autre  chose,  t  Cette  petite  pièce 
e4»t  de  Charles  Sorcl,  l'auteur  du  Mâle  des  préêentatiimt  ;  elle  est 
suivie,  dans  le  Recueil,  d'une  autre  intitulée  le  Jeu  du  fnlamd,—» 
bans  le  S4*ns  de  rul>an,  un  devrait  errire  falati  comme  palom,  de 
ritalien  galamo,  —  Cf.  Corneille,  la  Galerie  du  Paiati.  —  Ed. 
Fnumier,  Vartetet  huloriqurs  et  hUrroires,  I,  I3i. 

I  Vuy.  la  Comédie  de  l'Académie .  cinlessus,  et  plus  bas  la 
Hequéte  de$  Dichotmatrei. 

*  Allusion  a  Baudouin,  qui  avait  rajeuni  divtfsea  trsJoeiliHis, 
entre  autres  celle  des  (Cuvres  de  Senèque  par  Mathieu  de  Chalvel. 
Despreaux  a  eu  pli  «  tard  Toccasion  de  railler  i'abbe  Tallemant, 

1#  iéde  Iradurlrar  du  innr*H%  H'tmv**- 
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IX. 

S*est  présenté  le  procurear  des  Petites-Maisons,  requé- 
rant que  le  langage  de  Le  Herty  ne  fût  pas  sapprimé  '. 

BBPONSB. 

Soit  communiqué  au  sieur  de  Vaux  '. 

X. 

S*est  présenté  Bocan  ^,  requérant  qae  bail  à  ferme  n'ait 
plus  de  pluriel,  si  bal  où  Ton  danse  n*en  a  aussi  an  très- 
distinct  ;  d*autant  que  de  dire  des  baU^  il  semble  que  ce 
soit  mal  parler*,  comme  dire  des  chevalSj  et  qae  les  baiU  à 
ferme  veulent  s'approprier  tous  seuls  le  pluriel  de  baux. 

BÉPONSE. 

A  cause  de  Timportance  de  raffaire,  sera  député  un  ta- 
bellion royal  pour  ce  qui  est  du  bail  à  ferme^  et  un  inten- 
dant des  plaisirs  nocturnes  *  pour  ce  qui  est  du  bal  à  danser j 

^  Le  Herty  était  un  fou,  dont  Saint-Amant,  G.  Colletet,  San- 
siu  nous  ont  conservé  le  nom.  Ce  dernier,  dans  son  poëme  d< 
Dulot  vaincu,  le  donne  pour  père  à  Dulot,  poêle  rojfal  et  archi- 
épiscopal, inventeur  des  boots-rimés.  Tallemani  dit  que  c  d« 
sang-froid,  Voilure  alloit  entretenir  Le  Herty  aux  Petites>llaisoD». 
Ce  fou  l*appeloit  le  grand  prévôt  de  la  justice  divine  aux  enfers.  • 

*  Le  sieur  de  Vaux  n*est  autre  que  le  comte  de  Cramail,  qui 
publia  sous  ce  nom  son  livre  ^ies  Jeux  de  ^inconnu,  —  La  2*"  par- 
tie en  est  dédiée  à  Le  Herty.  c  En  1630,  dit  M.  Ed.  Fonraier. 
parut  un  petit  livret  attribué  au  même  auteur  et  intitule  : 
L*Herly,  ou  C  universel,  » 

'  Célèbre  maître  de  danse.  —  Voyei  son  article  dans  Sauvai, 
Antiquités  de  Paris, 

^  Le  pluriel  du  mot  bal  était  peu  usité,  au  dire  de  Oudio, 
Grammaire  française,  édit.  de  1656,  p.  83. 

*  Allusion  au  titre  que  prenait  Porchères- i'Arbaud.  —  Yoyei 
p.  444. 
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iiiU\  de  con&ultei*  ensemble  sur  quelque  rooyeD  d'accom- 
modatioD  ;  et  le  tout,  fait  et  rapporté,  être  ordonné  ce  qu*il 
appartiendra  par  raison. 

XI. 

S*est  présentée  Perrette  Le  Maigre,  doyenne  des  haran- 
gères  de  la  Halle,  suppliant  pour  la  mi-carème. 

BSPONSB. 

Soit  Joint  au  procès  intenté  pour  la  mi-août  *. 

XII. 

S*est  présenté  Margot-pisse-À-terre,  recommandaresse  de 
nourrices*,poursupplier  que  dorénavant  les  nourricesqu'elle 
tmillera  soient  immatriculées  au  secrétariat  des  Grands  Jours 
de  rÉloquence  françoise,  afln  quil  paroisse  comme  elles 
sont  capables  d'apprendre  à  parler  bon  françois  aux  petits 
enfants. 

HBPONSK. 

La  Compagnie,  xans  approuver  le  mot  de  recommanda' 
reue^  députera  commissaires  pour  approuver  les  Dourriœt 
capables  d'apprendre  À  parler  aux  petits  enfants. 

'  Alla»ion  au\  discussion^  >ouIev«'(*>  >ur  l<*  |(t*nn*  de*»  mut» 
conme  le  oa  lu  minuit ,  la  mt-cméme,  la  mt^oût,  etc.  —  Voyex 
Vaogelas. 

*  Lrt  rrcommondareiifi  riaient  des  rtf*mmes  qai  tenaient  ce 
qae  noon  appelons  maintenant  dfs  bnrrnur  dr  pincement,  LVta- 
blisnement  des  quatre  rei*(>mmandare^M*s  <*tait  un  des  plus  an- 
ciens de  la  monarchie.  Il  avait  vW  crée.  |iaraU-il,  en  IS30,  en 
faveur  des  quatre  tilles  de  la  nourrice  du  roi  Jean ,  flU  de  Phi- 
lippe VI.  Les  ncommandaresses  recevaient  I  livre  II  sols  de  sa- 
Itire  sur  chaque  noarrice  ou  chaque  servante  qu'elles  procuralcBL 
VoT.  Rurtaut  et  Mafrnv.  I^tcl,  h»*f.  dr  patf». 
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XIII. 

S*est  présenté  Gilles  le  Niais,  siear  de  Tourniquet  ^  Pni 
des  ordinaires  du  Cheval  de  Bronze  ',  ayant  procaratioD  du 
Filou  et  du  Lanturlu^j  recpiérant  que  les  mots  de:  vrai- 
ment^ c'est  mon,  voilà  bien  de  quoi^  et  autres,  qui  se 
trouvent  dans  les  chansons  dn  Pont-Neaf,  soleùl  approuvés 
pour  bons  françois. 

1  Gilles  le  Nitis  était  peal-étre  le  nom  d*an  de  ces  roaftre>  de 
petits  jeux  qui  faisaient  jouer  au  tourniquet  à  Taide  d*UDe  plan* 
chette  ronde,  divisée  à  la  circonférence  par  des  pointes  marqaees 
de  chiffres;  au  milieu  était  6xée  une  longue  aiguille  horizontale; 
les  joueurs  faisaient  tourner  le  tourniquet,  et,  selon  le  point  oo 
s*arrétait  Taiguille,  il  y  avait  gain  ou  perte  d'un  objet  confeni. 
Ce  jeu  existe  encore  dans  nos  foires  et  fêtes  de  village.  Ltt  filMs 
faisaient  arrêter  Taiguille  où  ils  voulaient,  à  Taide  de  Borcei«x 
d'aimant  fixés  aux  points  favorables  pour  eux.  M.  Fr«  Michel  daas 
ses  Recherches  sur  V argot,  cite  un  grand  nombre  d'exemples  oà 
figure  ce  mot,  dont  le  sens  lui  a  échappé. 

*  Le  Cheval  de  Bronze,  c'est-à-dire  la  statue  de  Henri  IV  sur  k 
Pont-Neuf,  était  le  rendez-vous  des  charlatans,  chanteurs,  ven- 
deurs de  gazettes,  fripons,  filous  et  badauds. 

^  Le  Filou,  le  Lanturlu,  comme  aussi  le  Jean  de  Nivelie  et  le 
Roquentirif  étaient  des  chansons  fort  à  la  mode  à  cette  époque. 
L'histoire  de  ces  chansons  se  trouve  dans  ces  couplets  empruntes 
au  Nouveau  entretien  des  bonnes  compagnies  (Paris^  J.  VtUen, 

1635,  p.  64): 

Dites- moi  qui  est-ce 

Qui  chante  les  Boitetuc? 

Quant  à  moi  je  les  laisse 

Avec  les  Morveux  y 
Et  le  Coq  du  voisinagef 
Et  les  Perroquets  sont  vieux  : 
Quand  les  femmes  sont  ensemble 
Leur  caquet  vaut  beaucoup  mieux 

Lanturlu  n'est  plus  en  règne  ; 
Maître  Jean  de  Nivelle 
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BBPOIIBB. 

Soit  oomrottnfqué  À  Jean  de  Mvelle  et  À  Roquentin. 

XIV. 

S*e8t  présenté  un  châtré,  prétendant  en  politesse,  à  cause 
de  son  ventre  et  de  son  menton,  lequel  a  demandé  qii*il  lui 
fût  permis  de  mettre  en  lamière  le  septième  tome  des  Parti- 
elle fraofoises. 

BBPOHSB. 

DéfeDse  de  le  faire  sans  attestation  \ 

XV. 

Se  sont  présentés  quelques  Jeunes  muguets ,  chanteurs 
de  :  Quand  pour  PhiliSy  faisant  les  polis  aussi  bien  en  poésie 
qu*en  prose,  et  soi-disant  voisins  du  Pont->ieuf,  pont  Saint- 
MichH,  pont  aux  Doubles,  de  la  Grève,  vallée  de  Misère, 
carrefour  Guillery,  porte  Baudets,  et  autres  lieux  remar- 
quables, lesquels  ont  très  -  humblement  remontré  qu'ils 
étoient  importunés  chaque  Jour  des  mauvais  mots  de  chan- 
tons qui  se  chantoient  et  débitoient  èsditet  pkiees  oè  k  peu- 
ple élilt  Dotablemest  trompé  et  éloigné  de  la  vraie  éloqvoBce. 

VuM  état  an  fr«Dd  fat 
Quand  dedftD*  la  nirllr 
Voutparleide  PKUI. 

Od  lit  encore,  dans  le  même  Recueil,  p.  i53  : 

L'oB  «Bt  ima  mtnàf  iiou«Hle. 
Ltt  Lamiurlus  aunt  ioM>leiiU  : 
On  •*«•!  eaau7^  d«>i  gainnti: 
L*OB  a  banoi  Jemn  ée  Sir  elle, 
Bt  cbacwi  court  au  t^rrrv^met. 

Poor  m  cnUudrr  le  r«<|iM>t. 

I  On  aurait  dit,  dan»  cette  lan|(ue  qui  l>ra\e  l*bouoêtet<*  :  sUte 
ifêttbuSf  et  l*«'quiv(H|ue  est  Mï^ev  a  rooiprendre,  en  mf^irochaDt 
ft  mot  de  la  (|ualiir  du  plainaaai. 
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C*est  pourquoi,  vu  même  que  ces  chanteurs  de  chansons, 
tels  que  l^aveugle  Savoyard  >  et  autres,  étoient  si  osés  que  de 
parler  de  l*eDtrée  des  reines,  de  la  venue  des  anabassadeon, 
de  la  victoire  de  nos  princes  et  de  tontes  sortes  d'affaires 
d'État,  dans  leurs  mauvaises  rimes,  œ  qui  étoit  honteui 
de  voir  que  cela  fût  si  mal  ordonné,  ils  requérolent  qa*il  j 
eût  quelque  bon  poète  délégué  de  l'assemblée,  pour  leur 
faire  désormais  des  chansons  suivant  les  règles,  et  pour  cor- 
riger les  anciennes,  cela  étant  de  grande  conséquence,  puis- 
que les  crocheteurs,  les  valets  qui  cherchent  maîtres,  les 
paysans  qui  viennent  au  marché,  et  quantité  d'autres  per- 
sonnes, n'apprennent  point  ailleurs  ce  qui  se  passe. 

REPONSE. 

Seront  choisis  entre  les  bons  chansonniers  des  intendants 
pour  y  avoir  égards,  et  seront  gagés  aux  dépens  du  public. 

XVI. 
Se  sont  présentés  quelques  libraires  du  Palais*,  qui  pensent 

1  Despréaux  a  parlé  encore  (  Satire  IX ,  vers  78  )  des  airs  da 
Savoyard;  c* était,  dit-il  lui-même  dans  une  note  de  IVditioD  de 
4701,  «  un  fameux  chantre  du  Pont-Neuf,  dont  on  vante  encore 
les  chansons.  >  On  a  imprimé  un  c  Recueil  nouveau  des  ckanumt 
du  Savoyard  par  lui  chonlées  à  Paris.  >  —  c  II  les  cbantoit,  dit  an 
commentateur,  sur  le  Pont-Neuf,  aidé  de  quelques  jeunes  gar- 
çons qu*il  avoit  instruits  à  chanter  avec  lui ,  et  il  accompagnoit 
seé  chansons  de  plusieurs  bouffonneries  qui  attiroieni  le  peuple. 
11  se  nommoit  Phiiippot.  Son  père  avoit  fait  le  menue  métier  qoe 
lui  et  étoit  connu  aussi  sous  le  nom  de  Savoyard.  » 

^  Les  libraires  qui  avaient  leurs  boutiques  sous  les  galeries  qui 
entouraient  le  Palais  de  Justice  semblaient  avoir  en  e0et  le  pri- 
vilège de  la  vente  des  livres  en  vogue  (  voy.  Corneille,  la  Galerie 
du  Palais)  ;  aussi,  quand  parut  chez  Jean  Ribou,  qui  demeurait 
sur  le  quai  des  Augustins,  le  Dictionnaire  des  Précieuses^  de  So- 
malie, un  de  ses  amis  qui  fit  une  préface  à  son  livre  se  crut  obligr 
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être  en  possession  d*inriprlmer  les  pièces  les  plus  curieuses, 
lesquels  croyant  que  la  séance  des  Grands-Jours  de  TAca- 
démie  fût  une  audience  toute  fermée,  et  qu*on  la  dût  appe- 
ler françoise,  d'autant  qu'elle  n*étoit  ni  angloise  ni  espa- 
gnole, vinrent  demander  fort  humblement  qu'on  leur  permit 
d*lmprimer  les  livres  de  TAcadémie  françois^. 

HBPONSR. 

A  eux  permis  dimprimer  tant  qu*ils  voudront  le  livre  de 
TAcadénuc  françoise,  de  Pierre  de  La  Primaudaye,  sieur  de 
La  Barre  *. 

Quelques-uns,  n*ayant  pas  bien  entendu,  s'en  retour- 
noient contents.  Mais  les  autres,  faisant  connottre  qu'ils 
vouloient  parler  de  l'Académie  Cardinale  *,  dont  ils  souhai- 
toient  Imprimer  les  diverses  pièces,  expliquèrent  leur  de- 
mande par  un  seconde  requête,  sur  quoi  ils  eurent  pour 
réponse  : 

Soit  défendu  d'en  rien  imprimer,  outre  la  censure  do  Cid. 

a  le  justifier,  c  Ses  ennemis...  ont  dit  ensuite,  comme  une  chose 
fort  injurieuse,  que  ses  ouvrages  ne  se  venduient  pas  au  Palais; 
maiii  il  faut  qu'ils  aient  été  bien  de|>our\us  de  jugement  en  fai- 
sant ce  reprcH^he,  puisqu'ils  travaillent  à  la  gloire  de  leur  ennemi 
en  pensant  lui  nuire.  En  effet,  y  a-til  rien  de  plus  glorieux  pour 
M.  de  Soniai/e  que  d*avoir  fait  vendre  neuf  uu  (li\  ouvrages  dans 
an  lieu  ou  Ton  n*avoit  jamais  rien  fait  imprinuT  de  nouveau  ?  •  — 
Voy.  notre  edit.  de  celixre,  Paris,  P.  Jainiet.  IK.n4{,  i  \o\  in-10 
(fiihholh,  elirv,),  t.  I,  p.  M-My,  et  t   11,  p.  4K.  texte  et  note. 

'  VAfadrmir  fiançoitf  du  sieur  de  La  Priiiiaudave  |»anit  d'a- 
bord en  ir>77  et  ITiHO.  vn  deux  |iarties  in-P';  il  fut  rrimprime  in  H* 
»0tts  ce  titre  :  «  l/Acidi-mie  franroÎM»,  dixis»»»  in  quatre  livre**, 
ouvrage  dan»  lequel  il  est  trait**  de  \a  |diiloso|diie  liuiiiaine  et  mo- 
ral«*,  de  la  naturelle  et  di\ine,  a\i*r  un  Irailr  de  la  connoi^^ancc 
de  riionimeetde  son  in**litution  en  lH»iine>  m<rur>.  »  —  Sauwur, 
Tli    Pi»rteau.  1611^,  ♦  tomes  en  I  %ol.  in- 4^. 

'  Vo\.  ci  tir*»*!!",  I».  IH. 

I.  .10 
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Là-dessus  s'est  présenté  le  proeurenr-syndic  de  cette 
illustre  assemblée,  ou  personne  n'a  voit  été  reçu  sans  un 
savoir  exquis,  lequel  s'est  plaint  qu'entre  les  diverses  pièces 
venues  de  Flandre  contre  le  gouvernement,  il  y  en  a  une  qui 
porte  le  titre  de  Jugement  sur  la  Préface  des  pièces  servant 
à  Vhistoire^  «  laquelle  dit  que  le  souverain  ministre  ^  avolt 
dressé  une  école,  ou  plutôt  une  volière  de  Psaphon,  de  l'Aca- 
démie qui  est  en  la  maison  du  gazetier,  où  grand  nombre 
de  pauvres  ardents  apprenoient  à  composer  des  fards  pour 
plâtrer  de  laides  actions,  et  à  faire  des  onguents  pour  mettre 
sur  les  plaies  du  public  et  du  Cardinal ,  lequel  promettoit 
de  l'avancement,  etdonnoit  de  petites  assistances  a  cette 
canaille  qui  combattoit  la  vérité  pour  du  pain  ;  >  qoe  l'au- 
teur de  cette  pièce  avoit  donné  sujet  de  croire  qu'il  par- 
loit  d'eux ,  les  comparant  à  ces  oiseaux  auxquels  Psaphoo 
avoit  appris  à  dire  :  Psaphon  est  Dieu  ;  et  que  le  même 
auteur,  dans  les  instructions  de  V Ambassadeur  chitné' 
rique ,  dit  encore  que  «  Jean  Sirmond,  duc  de  Sabin,  am- 
bassadeur, aura  pour  son  train  cinq  ou  six  ardents  de  l'aca- 
démie gazétique ,  hardis  à  mentir,  et  surtout  Instruits  aux 
louanges  du  cardinal  de  Richelieu  :  »  en  quoi  il  y  a  une 
grande  occasion  de  plainte  sur  ce  que  le  sieur  Saint-Ger- 
main Morgues,  qui  a  composé  ces  libelles,  étant  à  Bruxelles, 
a  si  mal  dépensé  en  espions  que  de  prendre  une  digne  et 
célèbre  Académie  pour  les  conférences  pédantesques  qui  se 
font  les  lundis  au  Bureau  d'adresse,   parmi  les  valets  a 
louer  et  les  nippes  à  vendre,  et  au  milieu  de  la  savaterie, 
requéroit  qu'il  y  fût  pourvu ,  et  concluoit  à  réparation 
d'honneur. 

»  Voy.  ci-dessus,  p.  222-223  et  400. 
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RÉPONSE. 

Tenu  en  souffrance  pour  le  présent,  sauf  à  le  corriger 
aux  premières  impressions  qui  se  feront  en  France  des 
livres  dudit  sieur  de  Saint-Germain  *. 

*  Dans  l'ëditiou  de  M.  Ed.  Fournier,  la  pièce  se  termioe  ainsi  : 
I  Comme  rassise  étoit  prtHe  à  se  lever,  s*est  présenté  tumul- 
tuairement  le  sieur  de  LTsage,  déclarant  par  le  notaire  Ia* 
Peuple  <|u*il  se  portoit  pour  ap|>elant  devant  qui  il  apitartiendroil 
de  tout  ce  qui  scroit  ordonne  par  Messieurs  tenant  les  Grands- 
Jours  de  rÉIoquence  françoise,  si  an  préalable  ne  lui  étoit  com- 
munique en  Cour,  où  il  élisoit  domicile. 

>  La  Compagnie  a  dit  que  ne  pouvoit ,  pour  le  présent ,  être 
opiné  sur  cette  affaire,  parce  que  l'heure  d'aller  chercher  à  tI? re 
venoit  de  sonner,  après  laquelle  est  arrêté  aucune  affaire  ne  pou- 
voir être  traitée  ni  proposée,  échéant  besoin  notoire  è  la  plus 
grande  partie  de  Messieurs  de  sortir  précisément  à  icelle.  • 


DISCOURS  sun  L Académie  Françoise,  esiabUe  pour  la 

correction  et  V embellissement  du  langage;  pour  sçavoir  si  eUe 
est  de  quelque  utilité  aux  particuliers  et  au  public.  —  Et  où 
Von  v.oit  les  raisons  de  part  et  d*autre  sans  déguisement,  — 
Paris,  J.  de  Luyne,  M.  D.  LIV.  —  i  vol.  in-12  «. 

Dans  sa  Préface,  Ch.  Sorel  avertit  que  ce  livre,  composé 
depuis  quatre  ans,  n*a  point  pour  occasion  la  Relation  ré- 
cemment publiée,  quoiqu^il  ait  fait  quelques  additions  pour 
y  répondre. 

1/ Académie  française  ayant  de  nombreux  partisans  et  de 
nombreux  adversaires,  il  est  intéressant  de  savoir  si  elle  est 
utile  ou  nuisible.  L'auteur  agira  avec  impartialité  :  «  Il  est 
certain  qu'un  homme  sans  intérêt  a  droit  de  dire  ce  que  les 
plus  intéressés  ne  diroient  point,  comme  il  a  le  pouvoir  aussi 
de  voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  ^  Jusqu'en  1651,  les  Aca- 
démiciens mêmes  étaient  peu  connus,  puisque  le  vrai  état 
du  gouvernement  de  la  France  en  1651  nomroa  comme 
Académiciens  des  gens  qui  ne  l'étaient  pas. 

Et  maintenant  que  disent  leurs  amis?  «  On  publie  de  vive 
voix  et  par  écrit...  que  l'Académie  françoise  ne  servira  pas 
seulement  à  faire  que  les  auteurs  et  les  personnes  les  plus 
considérables  du  royaume  parlent  plus  purement,  mais  aussi 
la  plupart  du  peuple  ;  que  la  langue  françoise  s'étaut  rendue 
plus  facile,  plus  copieuse,  plus  élégante  et  plus  agréable  par 
son  moyen,  elle  demeurera  fixe  en  cet  état,  et  que  les  livres 
qui  suivront  ces  dernières  et  indubitables  maximes  seront 

'  Voy.  page  oO. 
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en  ci'édil  à  perpétuité  ;  que  de  plus,  les  étrangers  devenant 
amoureux  de  cette  lani^ue  qu*ils  ont  méprisée  Jusqu*ici,  elle 
sera  le  lien  de  paix  et  de  société  entre  plusieurs  nations, 
et  sera  un  moyen  de  faire  que  nos  Monarques  étendent 
leur  domination  sur  Tune  des  plus  considérables  parties  du 
monde.  • 

Les  adversaires  de  TAcadémie  objectent  qu'ils  ne  s*ef- 
frayent  pas  du  nom  •  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  taiitde 
personnes  qualifiées  qui  sont  de  T Académie,  parce  que  leur 
qualité  n'a  rien  à  démêler  a\ec  la  science,  qui  se  trouve 
plutôt  dans  la  tête  des  pauvres  que  dans  celle  des  puissants 
et  des  riches;  —  que  si  T Académie  est  composée  de  gens  de 
talent,  ils  doivent  donner,  en  corps,  quelque  chose  d'utile 
«lU  bien  public,  et  sont  inexcusables  de  ne  pas  le  faire;  — 
que  nombre  d*entre  eux  ont  apporté  pour  tout  ba$!aue,qui  un 
titre,  quelques  stances  ou  quelques  élégies,  qui  des  ou- 
vrages très-foibles,  comme  4e  prouve  le  livre  de  Pellisson 
qui  en  donne  une  liste  si  complète.  » 

L'Académie  doit  donner  une  grammaire  et  un  diction- 
naire; —  mais,  en  attendant  tout  cela,  quelle  règle  suivre  i^ 
—  •  Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  fait  des  ouvrages  si  ré> 
guliers,  qu'ils  |)euvent  servir  d'une  instruction  accomplie. 
Ix>rsque  l'on  a  quelquefois  demandé  a  Malherbe  pourqtioi  il 
ne  nous  donn(»it  pas  une  nouvelle  grammaire,  lui  qui  étoit 
le  grand  critique  et  le  réformateur  du  langage  françois,  il 
difoit,  au  commencement,  que  l'on  n*a\oit  qn'à  écrire  au 
cootraire  de  ce  que  faisoit  un  certain  historien  de  son 
siècle,  qu'il  nommoit,  et  que  l'on  écriroit  bien;  mais  aussi 
|iour  une  instruction  direi*te,  ayant  fait  sa  traduction  du 
33*  livre  de  Tite-Live,  il  dit  que  l'un  n*av(»it  qu'a  en  sui\re 
les  règles  pour  écTire  purement  en  notre  langue,  et  qu*il 
n'étoit  pas  besoin  d*ttutre  grammaire.   * 
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On  dit  qae  rAcadémie  veut  retrancher  des  mots  ;  si 
elle  consent  à  supprimer  des  termes  comme  :  c  jaçoit, 
ains,  ainçoiSy  illec^  piéça,  issir,  ferir,  cuider,  maltaleni^ 
encombrier^  destourbier,  et  autres  semblables,  l'on  ne  se 
saurolt  fâcher  justement...  puisque  même  la  populace  les 
condamne,  ne  sachant  plus  qu'à  peine  ce  qu'ils  signifient;  » 
mais  elle  va  plus  loin,  et  c'est  là  son  tort. 

Et  si  l'Académie  voulait  régulariser  fa  langue,  «  ne  seroit- 
il  pas  à  propos  de  la  purger  premièrement  de  tant  de  lettres 
inutiles  qui  trompent  à  l'abord  les  étrangers  qui  la  veulent 
savoir,  et  qui  empêchent  que  les  enfants  n'apprennent  si 
tôt  à  lire,  et  ne  faudroit-il  pas  que  l'écriture  s'accordât  à  la 
prononciation?  Ne  devroit-on  pas  ôter  aussi  toutes  les  par- 
ticules  superflues?  Ne  sufQt-il  pas  de  dire  on?  pourquoi 
dit-on  quelquefois  Von ,  y  ajoutant  une  l?  et  en  disant 
ajoute-t-on  et  ajoute-t-il^OM  faudrait-il^  qn'est-il  besoin 
de  ce  T  au  milieu,  et  que  peut^i  signifier?  Que  si  cela  sert 
à  rendre  la  parole  plus  ferme,  cela  doit-il  pourtant  être  souf- 
fert, ne  signifiant  aucune  chose?  D'ailleurs,  ne  faudroit-il 
pas  mettre  ordre  que  l'on  parlât  plus  correctement  et  que 
l'on  ne  joignit  point  un  masculin  avec  un  féminin,  comme 
en  disant  mon  âme  et  mon  espérance?  »  Cette  objection  est 
mal  fondée,  car  chaque  langue  a  ses  particularités  :  «  Les 
syllabes  ou  lettres  que  l'on  condamne  comme  inutiles,  se 
sont  comme  incorporées  avec  les  mots.  >  M.  de  Vaugelas, 
ce  Savoyard  qui  a  fait  un  livre  d'observations  sur  la  langue 
française,  en  fondant  ses  décisions  sur  l'usage  de  la  cour, 
n'a-t-il  pas  eu  tort  d'être  si  exclusif?  Le  bon  usage  des 
mots  ne  sera-t-il  point  connu  ailleurs  que  parmi  des  gais 
d*épée  pour  la  plupart?  «  Ne  s'observera-t-il  point  dans  les 
synodes  des  prélats  et  dans  les  conférences  ordinaires  de 
quelques  ecclésiastiques  ou  dans  les  sermons  des  prédica- 
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tetirs?  iNe  se  trouvera-t-il  point  dans  les  assemblées  des 
parlements  et  autres  Juridictions,  où  il  se  fait  tant  de  ha- 
rangues et  de  remontrances?...  Le  bon  usage  ne  se  rencon* 
trera-t-il  point  aussi  dans  les  cootersations  de  tant  d*offl- 
ciers  ou  de  notables  bourgeois,  et  de  tant  d*honnétes  gens 
qui  habitent  aux  villes?  Quoi,  le  plus  grand  nombre  ne  le 
doit-il  pas  emporter  sur  le  moindre?  »...  Toutefois,  lors 
m^me  que  la  cour  veut  réformer  un  mot,  elle  fait  moins  de 
mal  à  la  langue  que  des  n'^formateurs  inconsidérés  qui  sup* 
priment  sans  motif  Tun  la  conjonction  car,  un  autre  mais 
et  parce  que^  un  troisième  rf/>4fn//an^  néanmoins,  mainte^ 
nani  et  beaucoup^  n  parce  qu*il  s*en  peut  faire  quelques 
équivoques,  comme  ce  pendant  dVeilles,  etc.  » 

ff  En  ce  qui  est  des  mots  nouveaux,  Too  tient  de  vrai  que 
TAcadémie  en  a  quelques-uns  par  lesquels  elle  veut  que 
Ton  réconnoisse  ses  confk^res  ou  agrégés  et  ses  sectateurs. 
Il  y  a  longtemps  qu*in^ri(7ii^,  conjoncture^  justesse^  ajuster 
et  propreté  y  et  autres  mots  assez  utiles,  sont  reçus  partout  ; 
aujourd'hui,  Ion  met  en  crédit  exactitude^  gratitude  et 
quiétude;  Ton  ne  parle  que  d*étre  obligé  indispensabtemeni 
et  par  une  nécessité  indispensable:  Ton  ne  dit  plus  un 
transport  d'esprit.  Ton  dit  un  emportement,  l/on  forme  à 
toute  heure  plusieurs  noms  nouveaux,  tels  qu  amusement^ 
accablement  et  abandonnemmt ;  il  f.iut  dire  que  Con  a 
r esprit  bien  tourné,  que  Von  donn**  un  certain  tour  aux 
choses,  que  i*on  ie  fait  de  la  belle  manière,  que  i*nn  dit 
cela  tout  Jranc^  et  qut»  f affaire  dont  il  s'agit  est  delà 
dernière  conséquence;  il  fnut  parler  aussi  de  sentiments 
tendres  et  délicats^  et  dire  qu'un  raisonnement  est  fin  ou 
que  l*oH  raisonne  junte, 

»  Kntre  ces  mots  nouveaux  et  ces  façons  de  parler  nou- 
Telles,  on  en  trouve  assez  (|ui  donnent  quelque  sujet  de 
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censure.  Je  ne  m'attacherai  ici  qu'à  cette  façon  de  parler, 
de  raisonner  juste,  qui  aura  peine  à  être  reçue  par  les  gens 
•avants  :  car  le  mot  de  juste  ne  signifie  pas  ce  qui  appar- 
tient a  la  vertu  de  justiot,  mais  ce  qu*on  appelle  justesse  ou 
proportion,  et  c'est  une  métaphore  prise  des  tailleurs,  des- 
quels l'ont  dit  qu'ils  font  un  habit  bienjusle^  et  de  là  vient 
ce  nom  ^t  juste  au  corps^  ce  qui  rend  la  phrase  trop  basse 
pour  une  matière  si  haute  que  le  raisonnement.  Personne 
n'avoit  auparavant  commencé  d'user  de  ce  langage  que  les 
chantres  à  la  mode,  qui  disent  qu'Us  chantent  juste,  et 
ceux  qui  tirent  de  l'arquebuse  ou  de  l'arbalète  qui  disent 
qu'ils  tirent  juste.  Ce  n'est  pas  une  autorité  valable.  > 

Sorel  se  moque  ensuite  de  ceux  qui  discutent  sur  on  ou 
l'on,  qui  rejettent  horrible,  effroyable  et  épouvantable,  en 
faveur  de  terrible  et  terriblement;  qui  repoussent  de  manière 
que,  de  façon  que,  si  bien  que^  tellement  que^  de  sorte  que, 
qui  ont  des  scrupules  sur  pas  ou  point  :  petites  difficultés 
de  petits  esprits,  mais  indignes  de  rAcadéniie.  c  II  feroit 
beau  voir,  en  effet,  que  des  hommes  qui  ont  à  écrire  sur 
de  grands  sujets,  s'occupassent  entièrement  à  des  vétilles 
de  grammaire  et  à  considérer  s'il  faut  dire  Von  ou  on,  par 
ce  que  ou  pour  ce  que,  ils  eussent  clé  mieux  ou  ils  eussent 
mieux  clé  ;  s'il  faut  écrire  :  hé  quoi  !  ou  et  quoi?  treuver 
ou  trouver,  épreuver  ou  éprouver ,  tumber  ou  tomber, 
vindrent  ou  vinrent ,  doncque  ou  donc,  avecque  ou  avec, 
jusques  à  ou  jusqu'à^  paroistre  ou  paroitre.  »  —  Toutes 
ces  futilités  n'ont  rien  à  faire  avec  l'Académie. 

«  Néanmoins  on  persiste  toujours  à  publier  que  tous 

les  mots  fantasques  et  tous  les  termes  à  la  mode  tirent  de 
là  leur  origine,  et  que  Ton  connott  par  ces  petites  marques 
ceux  qui  sont  de  l'Académie  ou  de  la  secte  des  Académi- 
ciens, et  qui  ont  leur  fréquentation  ordinaire... 
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<(  Plusieurs  assurent  aussi  que,  dès  maintenant,  il  y  a 
trois  ou  quatre  dames  à  Paris,  chez  lesquelles  Vûn  use  de 
certains  mots  et  termet  partfeuliers,  et  que  par  Taccoutu- 
mance  que  quelques-uns  ont  de  s'en  wrvir,  s'en  servant  de 
même  autre  part,  l'on  connolt  ceux  qui  ont  eu  Thonneur 
d*assister  aux  conversations  qui  se  tiennent  en  la  présence 
de  ces  vertueuses  du  sii*cle,  ou  qui  ont  fait  leur  profit  à  ce 
qu*ils  en  ont  ouï  raconter,  de  sorte  qu*à  les  ouïr  l'on  peut 
dire  avec  assurMce  :  Os  mots  là  sont  de  r hôtel  d\ima' 
ranthe,  et  ceux  là  de  r  hôtel  de  Sylvie.  I/on  croit  que 
c'est  chez  de  telles  dames  que  Ion  apprend  le  vrai  langage 
de  la  cour,  et  que  c*est  de  la  que  Ton  puise  le  bel  usage  ;  et 
Ton  fait  fort  bien  de  le  dire,  car  de  se  persuader  ce  que  ce 
bel  usage  vient  de  la  cour  absolument,  ce  teroit  beaucoup 
se  tromper,  puisqu*en  ce  pays-là,  Ton  prononçoit  autrefois 
une  femme  y  rousse  y  une  Mie  chousp^  et  un  faussé  ^  et  que 
la  plupart  y  disent  encore  :  Je  m'en  va  à  Paris;  on  z'y  va  ; 
on  z  y  est;  je  suis  chevz  moi;  sortez  mon  cheval  de  l'es* 
cuirye;  il  faut  tju'un  tri  rieigne  eîqnilpreiyne  }xiticnce^ 
et  Ton  y  prononce  de  la  sarye^  Mion  même  ce  qu'en  dit 
M.  de  Vaugelas...  S*il  est  certain  qii*H  y  ait  des  courtisans 
aussi  grossiers  de  lanuage  que  de  simples  Imurgeois,  c*est 
pour  ce  sujet  qu'il  faut  choisir  entre  eux  ceux  qui  sont  les 
plus  spirituels  et  qui  si*  trou\ent  aux  plus  beaux  réduits  ; 
ces  dames,  qui  en  sont  les  maîtresses,  y  tiennent  un  iwttt 
empire  que  leur  condition  et  leur  miTite  leur  attribue  Jus- 
tement ;  néanmoins,  doit-on  prendre  deux  ou  trois  maisons 
pour  toute  la  c*our?  Knoore  que  ce  soient  la  les  maisons  les 
plus  |)olies,  d(»i\('nt-(*lleH  être  crues  absolument  du  langage 
s'il  ne  s*y  fait  aNsrz  sou\('nt  que  des  assemblét's  de  courti- 
sans discoureurs  sans  dmirine  et  sans  fonds,  et  de  jeunes 
demoiselles  sans  cxptTience?  ••      •  Pourquoi  accnser  TAca- 
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demie  d'accepter  ou  non  les  façons  de  parler  de  ces  daines, 
puisque  l'Académie  ne  produit  rien,  et  n'a  pas  même,  comme 
on  le  désirerait,  de  séances  pnbliqvis? 

A  un  autre  point  de  vue,  on  s'est  moqué  des  patentes  qui 
les  établissaient  et  leur  conféraient  certains  privilèges,  oa 
ridicules  ou  cruels  (exemption  de  guet,  de  tutelle  et  CQra- 
telle,  etc.)  c  L'on  sut  partout  la  répugnance  que  le  parle- 
ment y  avoit  eue  longtemps,  et  ce  qu'avoit  dit  un  conseilier 
de  la  grandVhambre,  en  opinant  •  que  d'assembler  le  par- 
<  lement  pour  si  peu  de  chose,  cela  le  faisolt  souvenir  de 
•x  cet  empereur  romain  qui  envoya  quérir  tout  le  sénat  pour 
«  savoir  à  quelle  sauce  il  devoit  manger  un  poisson.  >  — 
L'histoire  académique  a  déclaré  ceci  ouvertement,  mais  elle 
n*a  pas  dit  que  ce  conseiller  fût  M.  Scarron,  et  ne  sait-oo 
pourquoi,  car  il  n'y  avoit  point  à  craindre  le  burlesque  dv 
fils  :  c*est  honorer  la  mémoire  du  père  de  montrer  quil  a 
toujours  opiné  fortement  et  avec  liberté.  » 

«  Plusieurs  de  ceux  qui,  ayant  toujours  été  de  TA* 

cadémie  du  cardinal  de  Richelieu,  ont  pris  en  même  temps 
un  tout  autre  plaisir  dans  celle  qu'ils  tenoient  encore  avec 
d'autres  personnes  chez  la  feue  vicomtesse  d'Anchy,  ont 
quelquefois  récité  les  mêmes  harangues  qu'ils  avoicnt  faites 
pour  leur  première  assemblée,  et  où,  après  les  récits,  la 
conversation  étoit  plus  libre  et  plus  galante,  quelques  dames 
de  condition  et  d'esprit  y  ayant  été  reçues. 

»  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  se  tient  en  France  des 
Académies  pour  les  lettres.  Les  sept  poètes  qui  composoient 
la  Pléiade  au  temps  de  Ronsard,  et  du  nombre  desquels  il 
étoit,  formoient  une  espèce  d'Académie,  et  Pasquier  dit  dans 
ses  lettres  qu'ils  s'attribuèrent  aussi  le  pouvoir  de  changer 
quelque  chose  au  langage. 

»  Le  roi  Henri  III  a  fait  tenir  quelque  temps  devant  lui 
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Qoe  Académie  où  se  trou  voient  Oesportes,  nbbé  de  Thiron, 
M.  du  Perron,  niors  lecteur  du  Roi,  avec  quelques  autres 
savants  du  siècle.  —  D'Aubigné  a  fait  entendre  dans  son 
Histoire  que  ce  roi  lui  fit  une  foisThonneur  de  Vy  admettre. 
Plusieurs  questions  de  philosophie  étoient  là  agitées  de  part 
et  d*autre,  et  il  s*en  trouve  quelques-unes  tant  manuscrites 
qu*imprimées  sous  le  titre  de  Discours  académiques  et  sous 
d'autres  noms. 

■  Le  li\re  de  l'Académie  francoisede  P.  de  La  Primaudaye 
représente  les  entretiens  de  quatre  jeunes  gentilshommes 
qui,  pour  montrer  le  fruit  de  leurs  études,  formoient  une  es- 
pèce d'Académie  devant  leurs  |)ères,  laquelle  a  bien  pu  être 
vraie. 

»  Les  Conférences  académiques  recueillies  par  M.  de  Hi»ere, 
doyen  de  Saint-A^nan  d'Orléans,  sont  les  discours  ou  haran- 
gues d'une  Académie  tenue  avec  MM.  Fornier  et  Petau,  et 
autres  hommes  doctes  de  la  même  ville. 

>  L'année  1031,  le  feu  archevêque  de  Rouen  fit  tenir  une 
Académie  publique  dans  Tabbaye  de  Saint- Victor,  ou  quel- 
ques  religieux  de  divers  ordres  et  «lutres  personnes  ecclésias- 
tiques |Mirluient  de  plusieurs  doctes  niatieres.  Quelques  an- 
oét*s  après,  le  cardinal  de  Kirhdieii,  (jui  aitnoit  fort  toutes 
sortes  d'actions  publiques,  hVtaiit  resM)u\enu  de  celle-ci, 
voulut  se  donner  le  plaisir  d'une  chose  tpril  n'avoit  point 
vue,  et  faire  renaître  cette  asM-nihice.  r,omm«'  il  étoit  tout- 
puissant,  les  mêmes  hommes  (|ui  ra\oieiit  (*omposée  furent 
bientôt  rtMinis,  et  il  les  entendit  disi^nirir  sur  les  mêmes  ma- 
tieres  qu'ils  av oient  traitées  autrefois,  leur  ayant  seulement 
donné  |K>ur  adjoint  le  dmie  Onnipnnella,  qui  etoit  alors  en 
France,  lc*quf'l  fut  le  modciatriii  ou  phitAt  le  président  de 
l'assemblée,  et  au  lieu  du  rlnttrr  Saint-\  ictor.  Ion  la  tint 
dans  la  galerie  de  Omllans. 
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«  Nous  avons  vu  aussi  les  conférences  qui  se  tenoieot  ai- 
trefois  sur  plusieurs  questions  de  physique  et  de  morale  an 
bureau  d*adresse,  cliez  Théophraste  Renaudot  qui  en  étoit 
Tintendant,  et  il  ne  sert  de  rien  de  les  traiter  de  mépris,  à 
cause  des  divers  tracas  qui  se  faisoient  encore  au  même  liea, 
comme  de  la  vente  et  distribution  des  gazettes,  et  de  la  com- 
munication que  Ton  y  donnoit  des  registres,  des  bénéfices  i 
permuter  et  des  maisons  à  vendre,  et  pour  les  valets  que  Too 
y  trouvoit  à  louer,  l'argent  que  Ton  y  prétoit  sur  gages,  les 
bardes  engagées  que  Tou  vendoit  à  Tencan ,  ce  qui  rendoit 
quelquefois  cette  maison  une  vraie  friperie.  Cela  n'empécboit 
pas  qu'à  d'autres  beures  elle  ne  parût  soudain  une  école  de 
pbilosophes,  et  l'on  pouvoit  dire  que  ses  diverses  applications 
se  faisoient  pour  la  rendre  un  modèle  de  notre  police,  et  on 
abrégé  de  la  vie  bumaine.  En  ce  qui  est  de  ses  disputes,  oa 
discours  de  doctrine,  quoiqu'ils  ne  se  fissent  pas  avec  tant 
d'appareil  et  d'ordre  que  l'on  les  eût  pu  faire  chez  les  grands 
seigneurs,  c'étoit  à  peu  près  néanmoins  ce  que  pouvoit  exé- 
cuter un  petit  particulier,  et  cette  assemblée  a  eu  ceci  d*excel- 
lent  au-dessus  de  beaucoup  d'autres,  qu'il  reste  quatre  livres 
de  ses  Conférences,  pour  quatre  années  qu'elles  ont  duré,  où 
l'on  trouve  beaucoup  de  belles  curiosités. 

« M.  Flurance  Rivault,  dernier  précepteur  du  roi 

Louis  XIII,  fit  imprimer,  en  l'an  1612,  le  dessein  d*une  Aca- 
démie et  de  son  introduction  dans  la  cour;....  mais  elle  n'eut 
point  d'exécution,  et  il  semble  pourtant  que  notre  Académie 
françoise  ait  été  établie  sur  ce  modèle,  sinon  que,  comme  au 
lieu  du  Roi  elle  n'a  eu  qu'un  cardinal  pour  protecteur,  aussi 
au  lieu  des  grandes  matières,  de  la  première  elle  ne  s'est  ré- 
servé que  des  questions  de  grammaire  et  tout  au  plus  de  rhé- 
torique pratique.  > 


UEOIJÈTE 

PRÉSENTÉE  PAR  LES  DICTIONNAIRES 

A    MKSSIKUHS    DE    L^ACADÉMIE 


n>CB    LA 


REFORMATION  DE  LA  I.ANGUE  FRANÇOISE 


A  Nosseigneurs  Académiques, 
Nosseigneurs  les  Hypercritiques, 
Souverains  arbitres  des  mots, 
l)(K*tes  faiseurs  d*a\ant-pru|>os, 
CardinnNhistohouraplu'S, 
Surintendants  des  ortliu<!raplies, 
Raflineurs  de  locutions, 
Entrepreneurs  de  versions, 
PcM'urs  de  brèves  1 1  de  lonuues, 
De  \ovelle»  et  de  diphthon^ues  : 

Supplie  humblement  (lalepin, 

A\ec  Nicod,  EMienne,  Oudin, 

Et  tous  autres  dictionnaire^, 

l^*xic*ons  et  >ocabulaires. 

Par  qui  les  écolier*  françcus 

De  leur  langue  apprennent  les  lois  ; 

Disant  que  depuis  trente  année:* 

\o*.  |i|i    .'lO-.M. 
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On  a,  par  diverses  meDées, 

Banni  des  romans,  des  poulets, 

Des  lettres  douces,  des  billets, 

Des  madrigaux,  des  élégies, 

Des  sonnets  et  des  comédies 

Ces  nobles  mots  :  moult ^  ains^jaçoit, 

Oresy  adoncy  maint^  ainsi  soiij 

A  tantj  si  que^  piteux j  icelle^ 

Trop  plusy  trop  mieux,  je  quiers,  isnelle. 

Il  ne  m'en  chaut/je  n'en  puis  maiSy 

A  grand  randon,  à  toujours  mais, 

Mauvaistié,  blandice,  empirance, 

Tollir,  cuider,  angoisse,  vsance, 

Piéça,  servant,  illec,  ainçois. 

Comme  étant  de  mauvais  françois  ; 

Et  ce,  sans  respect  de  l'usage. 

Ni  de  ces  maîtres  du  langage. 

Les  Amyot  et  les  Ronsard, 

Les  Du  Bellay  et  les  Tyard, 

Les  Bertaut  et  lesYigenaires, 

Auxquels  on  préfère  Porchères, 

Les  Du  y  air  et  les  Coëffeteau, 

A  qui  Ton  préfère  Escuteau  ; 

£t  bien  que  telle  outrecuidance 

(  Soit  dit  sauf  votre  révérence  ) 

Fît  préjudice  aux  suppliants. 

Vos  bons  et  fidèles  clients, 

Et  que  de  Gournay  la  Pucell^, 

Cette  savante  damoiselle, 

En  faveur  de  l'antiquité 

Eût  notre  Corps  sollicité 

De  faire  des  plaintes  publiques 
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Au  décri  de  ses  mots  antiques  ; 
Toutefois,  comme  nous  pensions 
Que  le  reste  des  dictions 
Ne  souiTriroit  aucun  dommage 
Par  ces  correcteurs  de  langage, 
Et  que  sans  votre  autorité 
Nous  aurions  toute  sûreté, 
Nous  nous  serions  par  déférence 
Tous  contenu  dans  le  silence, 
Aimant  mieux  perdre  ces  bons  mots 
Que  de  troubler  votre  repos. 
Cependant  on  sait  par  la  ville 
Que,  depuis,  votre  Gombervilie 
Auroit  injustement  proscrit 
Le  pauvre  car  d'un  sien  écrit, 
Comme  étant  un  mot  trop  antique 
Et  qui  tire  sur  le  gothique. 
Et  qu'aussitôt  le  sieur  Baro, 
Sur  ce  mot,  cria  tant  haro 
Qu^on  alloit  pour  cette  crierie 
Bannir  de  la  Chancellerie 
(  Tant  lors  on  étoit  de  loisir  i 
Le  car  tel  est  notre  plaisir^ 
Sans  que  Conrard,  le  secrétaire, 
[)*un  tel  mal  ne  pouvant  se  taire, 
S*oppo>a  généreusement 
A  ce  cruel  bannissement. 
Vous  remontrant  qu'en  toute  affaire 
Le  car  est  un  mot  nécessaire, 
Que  c'est  un  mot  de  Uaisoo, 
Introducteur  de  la  raison, 
Et  que  depuis  plus  de  cent  lustres, 
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Toujours  par  des  emplois  illustres, 

Il  sert  utilement  nos  Rois 

Dans  leurs  traités  et  dans  leurs  lois. 

Et  fut,  non  sans  quelque  risée, 

La  remontrance  autorisée 

Par  Saint-Amant  et  par  Faret 

D*une  chanson  de  cabaret 

Dont  car  commandant  la  reprise, 

Fait  que  tout  le  mondé  la  prise; 

Que  lors,  par  trois  ou  quatre  fois, 

Ils  chantèrent  à  hante  voix. 

En  pleine  troupe  académique. 

Eu  faisant  à  Baro  la  nique  ; 

Voire  même  quelques  esprits 

Qui  méchamment  ont  entrepris 

De  nous  réduire  à  Tindigence, 

Youioient  contre  toute  apparence, 

Par  brigues  et  par  faux  témoins. 

Proscrire  encore  néanmoins^ 

Pourquoi^  d'autant^  cependant  y  oncqu^s^ 

Or^  toutefois,  partant  y  or  doncques. 

Et  prononcer  un  interdit 

Tant  contre  ladite  et  ledit 

Que  contre  lequel  et  laquelle^ 

Un  quidant^  un  tel^  une  telle. 

Mais,  grâces  à  l'abbé  Ghambon, 

A  Sirmond,  au  père  Bourbon, 

Au  sieur  Godeau  le  Paraphraste, 

Au  bon  Baudouin  le  Métaphraste, 

Au  politique  Priezac, 

Au  grand  épistolier  Balzac, 

A  (Ihapelain  Tarchi puriste. 
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A  Vayer  le  Dialo^iste, 
Qui  (le  parfait  Pierre  Hovini 
S'est  fait  Académicien, 
An  vieux  Maynard  le  Satirique, 
A  Silhon  le  Mélancolique, 
Au  petit  abbé  de  Boursay. 
(^<»ntre  l*a>is  de  Serisay, 
De  TEstoileet  de  Maile\ille, 
DeGombaud  et  de  Gornlyer\ill(\ 
Et  d'autres  à  nous  inconuus, 
(les  mots  ont  été  maintenus  ; 
Or,  Nosseigneurs  Académiques, 
Nosseigneurs  les  Hypercritiqiies, 
Ce  n'est  pas  tout  :  nos  pau\res  mots 
Ont  bien  enduré  d'autres  maux  ; 
Mille  ont  été  bannis  des  maîtres  ; 
Les  uns  accourcis  de  trois  lettres, 
Les  autres  d'autant  allongés  ; 
Leurs  genres  ont  été  changés  : 
Par  une  trop  lécbe  mollesse. 
Qu'ils  appellent  délicatesse, 
Serisav  des  mois  masculins 
Ayant  fait  des  mots  féminin. 
Car  ce  l>«'au  mignon  fait  la  ligue 
V  quiconque  dit  tin  intrigue^ 
Et  >eut,  contre  toute  raison, 
Que  i*on  dise  de  la  poison^ 
(■ne  rpitaphe^  une  épifjramme^ 
Vne  narirr^  une  anagramme^ 
Une  reproche^  unr  duché ^ 
Vne  mensonge^  une  évéche^ 
Vne  épeniail^  une  squeMie^ 

I.  31 
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La  doute,  une  hymne,  une  épiihèie; 

Bref,  ce  délicat  Serisay 

Eût  chaque  mot  féminisé. 

Sans  respect  ni  d'analogie, 

Ni  d'aucune  étymologie. 

Pour  condescendre  au  doux  IJaber:, 

Sans  que  l'abbé  deBois^Robert, 

Nommé  grand  chansonnier  de  Franco, 

Favori  de  Son  Éminence, 

Cet  admirable  Patelin 

Aimant  le  genre  masculin. 

S'opposa  de  tout  son  courage 

A  cet  efféminé  langage. 

Depuis  plus  de  quatre  ou  cinq  ans, 

Un  de  vos  plus  grands  partisans, 

Afin  de  nous  faire  injustice 

£t  par  belle  et  pure  malice, 

Auroit  de  son  autorité 

Dans  l'avaut-propos  d'un  trailé, 

Qu'il  a  fait  suivant  son  caprice. 

De  la  faculté  concoctrice 

(Mais  qui,  par  ses  obscurités, 

Cause  aux  lecteurs  des  crudités  », 

Banni  de  noble  royaume 

Du  latin  le  docte  idiome, 

Comme  langage  de  pédant  ; 

Et,  par  cetétrange  accident, 

La  pauvre  langue  latiale 

AUoit  être  troussée  en  malle 

Si  le  bel  avocat  Beiot, 

Du  barreau  l'illustre  fallot, 

N'en  eût  pris  en  main  la  défense 
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Et  protégé  son  innocence  ; 

En  quoi  certes  et  su  bonté, 

Et  son  zèle  et  sa  charité 

Se  firent  (l*autnnt  plus  parottrc 

Qu*il  n*a  ilioiincur  de  lu  connottre, 

Semblable  ii  ces  preux  chevaliers, 

(^es  paladins  aventuriers 

Qui,  défendant  des  inconnues, 

Ont  porté  leur  nom  Jnsqu^aux  nues; 

Enfin  je  ne  sais  quels  auteurs 

Vuroient  prescrit  aux  correcteurs 

Une  impertinente  orthographe, 

Leur  faisant  mettre  paragraffe^ 

f'ilosofie,  ùtrcy  le  tans^ 

fJiverj  foionne,  leprintans, 

Place  réalr^  le  réome. 

Saint  OguMn  et  saint  Gérome. 

Et  retranchant  mal  à  propos 

V$  de  la  plupart  des  mots, 

Comme  dVr/«/,  d  o/rr,  de  nôtre. 

D'être,  CCétonnement^  lïupôtre^ 

Dont  son  usa<;e  est  mal  traité, 

Autant  ou  plus  qu*tl  fut  du  Z, 

Lorsque  de  toutes  leurs  (lucrelles 

Elle  lit  jupi*  les  \ovellcN, 

Si  bien  que  les  |>etitb  uriiiiauls 

iNe  renccuitrant  |ioint  tous  ces  mots 

Sui\ant  notre  ordre  alp}iab:*ti(|uc. 

Qui  retient  rurtlio;;iaplie  antique. 

Entrent  aussitôt  t-n  euurioux. 

Et  lors  nous  frappent  a  cr«ind»  einip« . 

Souffletant  le  dictionnaire 
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Aussi  bien  que  !e  Despautaire  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
De  ce  que  nous  avons  appiis 
Que  Vaugelas,  dans  sa  haraninie, 
Opinait  à  nouvelle  langue, 
Et  que  sous  votre  autorité, 
En  dépit  de  Tantiquité, 
Dans  son  nouveau  Vocabulaire 
Et  dans  sa  nouvelle  Grammaire, 
Il  supprimoit  nos  dictions 
Avecques  nos  locutions, 
Ce  qui,  sauf  votre  révérence, 
(  Outre  la  haute  innpertinence 
Qu'un  étranger  et  Savoyard 
Fasse  le  procès  à  Ronsard), 
Seroit  une  extrême  injustice 
Qu'à  la  fm,  après  le  service 
Que,  par  nos  doctes  dictions, 
A  tant  et  tant  de  nations, 
En  toute  sorte  de  science, 
Nous  avons  rendu  dans  la  France, 
On  nous  cassât  honteusement. 
Nous  l'osons  dire  hautement. 
Que  tous  les  vieux  dictionnaires 
Sont  absolument  nécessaires  ; 
Par  eux  s'entendent  les  auteurs, 
Par  eux  se  font  les  traducteurs  ; 
Ils  servent  à  tous  de  lumières 
Dans  les  plus  obscures  matières  ; 
Ils  sont  les  docteurs  des  docteurs, 
Les  précepteurs  des  précepteurs, 
Les  maîtres  des  mnttres  de  classes. 
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Et  tels  qu*on  a  cru  savantasses 
A  la  faveur  de  leurs  bons  mots, 
Sans  eux  n*ëtoient  rien  que  des  sots  : 
Témoin,  Nosseigneurs,  ce  Imn  homme 
Qui  laissa  Calepin  a  Rome; 
Témoin  Montmaur,  ce  professeur 
Qui  passeroit  pour  un  fesseur, 
S'il  n*avoit  point  les  trois  Ëstiennes 
Avec  les  gloses  anciennes, 
Le  nomenclateur  Junius, 
Kt  Matthias  Martinius; 
Mais,  sans  parler  ici  des  autre», 
Vous  savez  que,  parmi  les  vôtres, 
Les  plus  renommés  traducteurs 
Kt  les  plus  célèbres  auteurs, 
Qui  s*en  font  maintenant  accroire, 
Nous  s(»nt  obli^iés  de  leur  gloire  ; 
Kt  ce|HHidant,  6  siècle,  ù  mœurs  ! 
Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  clameurs, 
Aujourd'hui  dans  F  Académie 
Nous  traitent  avec  infamie. 
Quantesfois  dans  ces  versions. 
Sans  le  secours  des  dictions 
Kt  de  Calepin  et  d*Kstienne, 
Haudouin  étoit-il  en  urand*peine  ! 
Sans  nous,  Coloniby  dans  Justin 
Ktoit  au  bout  de  mhi  latin  ! 
Kl,  dans  son  Jrrencf^  Voiture 
Avoit  Tesprit  a  la  toiture. 
Dans  (Juintfi»fUtrCf\  Vaul:ela^ 
Des  le  premier  mot  ctoit  las  ; 
Vau;:elas,  ce  grand  inti-rprelo, 
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Lequel  aujourd'hui  nous  maltraite; 
Mayoard  sans  nous  tradoisoit  mr.l 
Son  Catulle  et  son  Martial  ; 
Et  le  Sénèque  faisoit  nargue 
A  votre  candidat  Lesfargue  ; 
Sans  nous,  Giry  n'entendoit  rien 
Aux  écrits  de  Tertullien, 
Et  Tobscur  apologétique 
A  tous  coups  lui  faisoit  la  nique  ; 
Dedans  les  Psaumes,  Desmarets 
N'eût  pas  fait,  comme  il  fait,  florès  ; 
Le  beau  Patru,  dans  sa  harangue. 
Ne  savoit  de  qui  prendre  langue. 
Et  cent  fois  étoit  à  quia 
Dans  l'oraison  pro  Archia; 
CoUetet,  dedans  Sainte-Marthe, 
Prenoit  souvent  renard  pour  marte  ; 
Même  le  hardi  d'Âblancourt 
Dans  Tacite  se  trouvoit  court  ; 
Sans  nous  Habert  n'entendoit  note 
Dans  la  morale  d'Aristote, 
C'est-à-dire  en  la  version 
Qu'avec  beaucoup  d'attention 
En  ont  fait  en  langue  latine 
Des  gens  d'éminente  doctrine  ; 
Car,  quant  au  texte,  ut  dicifur, 
Grœcus  il  est,  noti  legitur; 
Que  si  nous  sommes  moins  utiles 
Aux  L'Estoiles,  aux  Gombervilles, 
Aux  Serisays,  aux  Saint-Amants, 
Aux  Conrards,  Baros  et  Racans, 
Et  tels  autres  savants  critiques 
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Des  ouvrages  académiques, 
Ces  prands  et  fameux  palatins. 
Étrangers  es  pays  latins  ; 
Il  est  pourtant  très- véritable 
Que,  ce  q\i*ils  savent  de  la  fable. 
Ils  Tont  appris  des  versions 
Qu*ù  Taidc  de  nos  dictions 
Il  fut  autrefois  nécessaire 
Do  leur  faire  en  langue  vulgaire  ; 
Ainsi,  quoique  indirectement, 
Nous  leur  servons  de  truchement. 
Mais,  sans  regarder  aux  offices, 
Aux  assistances  et  services 
Que  TOUS  rendent  les  suppliants. 
Voyez  les  Inconvénients 
Que  canseroit  votre  grammaire 
Avec  votre  vocabulaire  ; 
Vous  n'en  êtes  qu'à  VA^  M,  céy 
Depuis  plus  d*un  lustre  passé 
Que  Ton  travaille  h  cet  ouvrage. 
Or,  nos  chers  maîtres  du  langage, 
Vous  savez  qu'on  ne  fixe  point 
Les  langues  en  un  môme  point  ; 
Tel  mot  qui  fut  hier  à  la  mode, 
Aujourd'hui  se  trouve  incommode. 
Et  tel  qui  fut  hier  décrié 
Passe  aujourd'hui  pour  mol  trié; 
C^est  après  tout  monsifur  i*Usage 
Qui  fait  ou  di'fait  le  langage, 
SI  bieii  qu'il  (HMirn>it  arriver, 
Quand  \ous  scrii-z  prêt  d'acht- %er 
Votre  nouveau  \ucabuluire 
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Et  votre  nouvelle  grammaire, 

Que  grand  nombre  de  dictions 

Et  plusieurs  des  locutions 

Qu'on  trouve  maintenant  nouvelles 

Et  qui  vous  paroissent  très-belles. 

Ne  seroient  plus  lors  de  saison  ; 

Nous  joignons  à  cette  raison 

Que  toujours  votre  critique, 

Décriant  quelque  mot  antique 

Et  des  meilleurs  et  des  plus  beaux. 

Sans  qu'elle  en  fasse  de  nouveaux , 

On  seroit,  6  malheur  insigne  ! 

Réduit  à  se  parler  par  signe  ; 

Mais,  quand  vous  feriez  d'autres  mots, 

Combien  souffriroit-on  de  maux 

Avant  que  de  les  bien  apprendre 

Et  de  se  faire  bien  entendre  ? 

Combien  nous  faudroit-il  de  temps 

Pour  apaiser  les  malcontents, 

Et  faire  que  ce  beau  langage 

Fût  homologué  par  l'usage  ? 

Ce  considéré,  Nosseigneurs, 

Pour  prévenir  tous  ces  malheurs. 

Qu'il  plaise  à  votre  courtoisie 

Rendre  le  droit  de  bourgeoisie 

Aux  mots  injustement  proscrits 

De  ses  beaux  et  doctes  écrits. 

Laissez  votre  vocabulaire, 

Abandonnez  votre  grammaire, 

N'innovez  rien,  ne  faites  rien 

En  la  langue,  et  vous  ferez  bien . 


STATUTS   ET    RÈGLEMENTS 


DK 


L*ACADËMIE  FRANÇOISE 


PfiKMiBHF.MENT.  —  Porsonne  ne  sera  reçu  dans  TAcadéinie, 
qui  ne  soit  agréable  à  M<:r  le  Protecteur^  et  qui  ne  soit  de 
bonnes  mœurs,  de  bonne  réputation,  de  bon  esprit,  et  propre 
aux  fonctions  académiques. 

2.  I/Académie  aura  un  sceau,  duquel  seront  scellés  en 
cire  bleue  tous  les  actes  qui  sVxptfdicront  par  son  ordre; 
dans  le(]uel  lu  fl^zure  de  Miir  le  cardinal  duc  de  Richelieu  sera 
gravée,  avec  ces  mots  à  IVntour:  Armand,  cabdi.xal  duc 

DE  RlCliKLIF:i\  PROTECTFIR  DE  L*Ac4nEMIE  PBA^CÇOISB,  éta- 
blie Tan  mil  six  cent  &x\\,  et  un  contre-sf*eau ,  où  sera  re- 
pn*sentée  une  couronne  de  laurier,  a\cc  ce  mot  :  a  l'immor- 
talité; deM|ueis  M*eaux  Temprcintc  ne  |)ourra  Jamais  être 
changée  pour  qurlle  o(Tii>ion  que  ce  soit. 

9.  Il  y  aura  trois  OHlciiTs  :  Un  Diiwteur,  un  Chancelier 

*  Vo}.  p.  r»4  «»i  su\\.  —  Imprimf^  en  I70M.  cUm  J.  (Poignard, 
iii-4°;  CCS  vt:ituts  ont  eh*  pulilirs  ciirore  : 

t®  A  la  »uit(*  di*  la  Intr  de  l'AcadnHif  drpuii  ton  thihikMMfmmt, 
—  Pari»,  Demnnîilli»»  1770,  in-8*; 

V  A  la  nulle  du  Chtnjr  de  Discours  de  rrcepîtom  à  VAcatlémke 
p'awfotte,  deputu  son  rtahlissemrnf  f***qu'n  sn  s^ippventwn  Paris, 
Dt-moD^illf    !Hit8.  î  mA,  in-H\ 
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et  UQ  Secrétaire  ^  dont  les  deux  premiers  seront  élus  de 
deux  mois  en  deux  mois,  et  l'autre  ne  changera  point. 

4.  Pour  procéder  à  cette  élection,  Ton  mettra  dans  nne 
boîte  autant  de  ballottes  blanches  qu*il  y  aura  d'Académi- 
ciens à  Paris;  entre  lesquelles  il  y  en  aura  deux  marquées 
l'une  d'un  point  noir  et  l'autre  de  deux  :  dont  celle-là 
désignera  le  Directeur  et  celle-ci  le  Chancelier. 

5.  En  l'absence  du  Directeur,  le  Chancelier  présidera  en 
toutes  les  assemblées,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  et 
en  Tabsence  du  Chancelier,  le  Secrétaire. 

6.  Le  Chancelier  aura  en  sa  garde  les  sceaux  de  l'Aca- 
démie pour  en  sceller  tous  les  actes  qui  s'expédieront. 

7.  Le  Secrétaire  sera  élu  parles  suffrages  des  Académi- 
ciens, assemblés  au  nombre  de  \ingt  pour  le  moins.  Il  re- 
cueillera les  résolutions  de  toutes  les  assemblées,  et  en  tiendra 
registre ,  il  signera  tous  les  actes  qui  seront  accordés  par 
rAcadéraie,  et  gardera  tous  les  titres  et  pièces  concernant  sou 
institution,  sa  fonction  et  ses  intérêts,  dont  il  ne  communi- 
quera rien  à  personne  sans  la  permission  de  la  Compagnie. 

8.  Au  commencement  de  Tannée,  il  sera  fait  deux  rôles 
de  tous  les  Académiciens,  lesquels  seront  signés  de  tous  les 
Officiers,  et  portés  aux  greffes  des  registres  de  Thôtel  du 
Roi  et  des  requêtes  du  Palais,  pour  y  avoir  recours  lorsqu*il 
en  sera  besoin. 

'  Conrart,  dès  Torigine. —  Fr.  Eudes  de  Mézeray,  élu  le  23  no- 
vembre 1675.  —  Séraphin-Régnier  Desmarais,  élu  le  31  juillet 
1683.  —  André  Dacier,  élu  le  9  novembre  1713.  —  Fr.  Houtte- 
ville,  élu  le  5  avril  17iâ  — J.-B.  Mirabaud,  élu  le  19  novembre 
1742.  —  eu.  Duclos,  élu  le  13  novembre  1733.  —  J.  d*Alembert, 
élu  le  9  avril  1772.  —  Marmontel,  du  en  1783.  —  Inien^uptkm. 
—  Suard,  élu  en  1803.  —  Raynouard,  en  1818. —  Abel  Villemain, 
élu  eu  1836. 
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9.  Si  quelqu*UD  des  Académiciens  désire  d'avoir  un  té- 
moignage de  la  Compagnie  pour  justifler  qu*il  en  est,  le 
Secrétaire  lui  baillera  un  certiilcat  signé  de  lui  et  scellé  du 
sceau  de  rAcadémie. 

10.  La  Compagnie  ne  pourra  recevoir,  ni  destituer  un 
Académicien,  si  elle  n  est  assemblée  au  nombre  de  vingt 
pour  le  moins,  lesquels  donneront  leur  avis  par  des  ballottes, 
dont  cbacun  des  Académiciens  aura  une  blanche  et  une 
noire;  et  lorsqu'il  s*agira  de  la  réception,  il  faudra  que  le 
nombre  des  blanches  passe  de  quatre  celui  des  noires  ;  mais 
pour  la  destitution,  il  faudra  au  contraire  que  les  noires 
remportent  de  quatre  sur  les  blanches. 

11.  En  toutes  les  autres  affaires,  Ton  opinera  tout  haut 
et  de  rang,  sans  interruption  ni  jalousie,  sans  reprendre  avec 
chaleur  ou  mépris  les  avis  de  personne,  sans  rien  dire  que 
de  nécessaire  et  sans  répéter  ce  qui  aura  été  dit. 

13.  Quand  1rs  avis  se  trouveront  égaux,  l'affaire  sera 
remise  en  délibération  eu  une  autre  assemblt*e. 

13.  Si  un  des  Académiciens  fait  quelque  action  indigne 
d'un  homme  d'honneur,  il  sera  inti^>rdit  ou  destitué,  selon 
rim|)ortance  de  s«i  faute. 

14.  Lors(|ue  quelqu'un  sera  reçu  dans  la  Compagnie,  il 
MTB  exhorté,  par  celui  (|ui  présidera,  d'observer  tous  les 
statuts  de  l'Académie,  et  signera  l'acte  de  sa  réception  sur 
le  registre  du  Secrétaire. 

15.  Celui  qui  présidera  fera  garder  le  bon  ordre  dans  les 
assemblées  le  plus  exactfmt'nt  i-t  le  plus  civilement  qu'il 
sera  possible,  et  coinnie  il  se  doit  f^'ire  entre  personnes 
égales. 

16.  Il  fera  delibcnT  sur  toutes  Icn  propositions  qui  seront 
faites  dans  les  assiinblre>  et  en  prononciTa  les  rcMilutions, 
âpre»  a\oir  pris  les  a«i»  de  tous  l'cux  qui  seront  présents. 


49-2  PlbCES  JUSTIFICATIVES. 

seloQ  Tordre  de  leur  séance,  commençant  par  celui  qui  sera 
assis  à  sa  maio  droite,  et  opinera  le  dernier. 

17.  Les  assemblées  ordinaires  se  feront  tons  les  lundis 
aux  lieux  qui  seront  jugés  les  plus  commodes  par  les  Direc- 
teurs, jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  d'en  donner  un,  et 
commenceront  à  deux  heures  après  midi  précisément. 

18.  L'oD  ne  pourra  rien  résoudre  dans  les  assemblées,  » 
elles  ne  sont  composées  de  douze  Académistes  pour  le  moins 
et  d'un  des  trois  Officiers. 

19.  Aucun  de  ceux  qui  seront  à  Paris  ne  pourra  se  dis- 
penser de  se  trouver  aux  assemblées ,  et  principalement  à 
celles  où  Ton  devra  traiter  de  la  réception  on  destitution 
d'un  Académicien ,  ou  de  l'approbation  d'un  ouvrage,  sans 
excuse  légitime,  laquelle  sera  faite  dans  la  Compagnie  par 
un  des  présents,  à  la  prière  de  celui  qui  n'aura  pu  s'y  trouver. 

20.  Ceux  qui  ne  seront  pas  de  l'Académie  ne  pourront 
être  admis  dans  les  assemblées  ordinaires  ni  extraordinaires, 
pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit. 

2t.  Il  n'y  sera  mis  en  délibération  aucune  matière  con- 
cernant la  religion;  et  néanmoins,  pour  ce  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  rencontre  dans  les  ouvrages  qui  seront  exa- 
minés quelque  proposition  qui  regarde  ce  sujet,  comme  le 
plus  noble  exercice  de  l'éloquence  et  le  plus  utile  entretien 
de  l'esprit,  il  ne  sera  rien  prononcé  sur  les  maximes  de 
cette  qualité,  l'Académie  soumettant  toujours  aux  lois  de 
l'Église,  en  ce  qui  touchera  les  choses  saintes,  les  avis  et  les 
approbations  qu'elle  donnera  pour  les  termes  et  la  forme  des 
ouvrages  seulement. 

22.  Les  matières  politiques  ou  morales  ne  seront  trait<*es 
clans  l'Académie  que  conlbrmément  à  l'autorité  du  Prince, 
à  l'état  du  iïouvernement  et  aux  lois  du  royaume. 

•23.  L'on  prtMidrn  <!arde  qu'il  ne  soit  employé  dans  les  ou- 
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vrages  qui  seront  publiés  sous  le  nom  de  1* Académie  ou  d'un 
particulier  en  qualité  d'Académicien,  aucun  terme  libertin' 
ou  licencieux  et  qui  puisse  être  équivoque  ou  mal  inter- 
prété. 

24.  La  principale  fonction  de  rAcadémie  sera  de  travail- 
ler avec  tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possible  à  donner 
des  règles  certaines  a  notre  lan;:ue  et  a  la  rendre  pure,  élo- 
quente  et  capable  de  traiter  les  arts  et  les  sciences. 

:2o.  Les  meilleurs  auteurs  de. la  lan;;ue  l'rançoise  seront 
distribues  aux  Académiciens  puurobMTver  tant  les  dictions 
que  les  pbrases  qui  peuvent  ser\ir  de  règles  générales  et  eo 
faire  rapport  à  la  Compagnie  qui  jugera  de  leur  tra\ail  et  s*eD 
servira  aux  occasions. 

16.  Ih«era  composé  un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une 
Rhétorique  et  une  Poétique  sur  les  observations  de  TAca- 
démie. 

27.  Chaque  jour  (rassemblée  ordinaire,  un  des  Académi- 
ciens, selon  Tordre  du  tableau,  fera  un  di:»cours  en  prose, 
dont  le  récit  par  cœur  ou  la  lecture,  a  S4)n  choix,  durera  uo 
quart  d*heure  ou  demi-heure  au  plus,  sur  tel  sujet  qu*il  vou- 
dra prendre  et  ne  se  counnencer  \  qu'a  trois  iieures.  Le  reste 
du  temps  sera  emploie  a  examiner  le:»  ou\ rages  par  ceux 
qui  se  présenteront,  (»u  a  tra\;iill«M'  aux  pièces  générales  dont 
il  est  fait  mention  en  l'«irticle  précèdent. 

2».  AusNit«'»t  que  chacun  île  ces  discours  aura  ete  récite 
dans  l'Académie,  eetui  qui  pre^j  irra  nommera  deux  Coin- 
mi:»>4iires  |)our  IVxaminer ,  lt-M|uels  en  feront  leur  rapport 
un  mois  après  |>onr  le  plus  tard  u  la  Compagnie,  qui  jugera 
de  leurs  obber\ation^;  et,  dan>  le  mois  sui\ant,  l'auteur  cor- 
nue les  autres  endroit^  qu'elle  aura  marqués,  et,  ayant  i*oiii- 
rouniqué  les  corrections  qu'elle  ^?  qu'il*  aura  faites  a  ses 
Commissaires*,  s'ils  les  trouvent  cooformes  aux  ioleutioiis 
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de  la  Compagnie,  il  mettra  une  copie  de  son  discours  entre 
les  mains  du  Secrétaire,  qui  lui  en  expédiera  Tapprobation. 

29.  Le  même  ordre  sera  gardé  pour  TexameD  des  autres 
ouvrages  que  Ton  soumettra  au  jugement  de  TAcadéniie, 
selon  la  longueur  desquels  celui  qui  présidera  pourra  nom- 
mer un  plus  grand  nombre  de  Commissaires  ;  et  si  quelqu'un 
de  ceux  qu'il  commettra  allègue  des  excuses  légitimes  pour 
en  être  déchargé,  il  en  sera  nommé  ud  autre  à  sa  place. 

30.  La  copie  de  Touvragç  qui  aura  été  proposé  dans  TAca- 
demie  pour  être  examiné,  après  avoir  été  lue,  sera  mise  entre 
les  mains  du  Secrétaire,  pour  la  garder;  l'auteur  sera  aussi 
obligé  d'enbailler  une  à  chacundesesCommissaires;  et,  quand 
la  pièce  aura  été  approuvée,  il  en  baillera  uue  autre  copie  co^ 
rigée  au  Secrétaire  qui  lui  rendra  la  première  en  lui  délivrant 
l'acte  d'approbation,  laquelle  copie  sera  signée  de  TAuteur, 
du  Directeur  et  du  Secrétaire  pour  la  justification  de  l'Aca- 
démie, si  l'ouvrage  était  publié  en  autre  forme  que  comme 
il  a  été  approuvé. 

31.  Les  Commissaires  feront  leur  rapport,  dans  le  temps 
qui  leur  aura  été  prescrit,  de  l'ouvrage  qu'ils  auront  examine, 
si  ce  n'est  que  pour  des  raisons  importantes,  ils  demandeot 
quelque  délai,  qui  leur  sera  accordé  ou  refusé,  selon  le  mé- 
rite de  l'excuse,  au  jugement  de  l'assemblée. 

32.  Les  Commissaires  ne  pourront  communiquer  à  per- 
*sonue  les  pièces  dont  ils  auront  été  chargés,  ni  les  observa- 
tions, et  n'en  retiendront  copie  à  peine  d'être  destitués. 

33.  Ceux  qui  auront  été  commis  pour  examiner  une  pièce 
seront  obligés,  s'ils  s  éloignent  de  Paris,  de  la  remettre  entre 
les  mains  du  Secrétaire  avec  les  notes  qu'ils  auront  faites 
dessus  ;  et  s'ils  n'eu  ont  point  fait,  l'Académie  nommera 
d'autres  Commissaires  tu  leur  place. 

34.  Les  remarques  des  fautes  d'un  ouvrage'se  feront  avec 
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modestie  et  civilité,  et  la  correct  ion  en  sera  soufferte  de  la 
même  sorte. 

35.  Quand  un  ouvra<!c  aura  été  approuvé  par  rAcadémie, 
le  Secrétaire  eu  écrira  la  résolution  dans  son  registre,  la- 
quelle sera  siuiiée  du  Directeur  et  du  Cliaueelier. 

36.  Les  approbations  que  l'on  délivrera  aux  auteurs  des 
ouvrages  qui  auront  été  examinés  dans  la  Compagnie  seront 
écrites  en  parchemin,  signées  des  ofHeiers  et  scellées  du  sceau 
de  r Académie. 

37.  Toutes  les  approbations  Ncront  données  sans  elogc*ë, 
et  conformément  au  formulaire  qui  s(*ra  inséré  à  la  Vm  des 
présents  statuts. 

38.  Pour  délibérer  sur  la  publication  d*un  ou\rage  de  TA- 
cadémie,  l'assimblee  sera  de  \ingt  académiciens  pour  le 
moins,  compris  les  officiers;  et  si  les  a\is  ne  passent  de 
quatre  voix,  elle  ne  !>era  pi>int  trou\i'e  pour  résolue,  mais 
on  délibérera  encore  en  une  autre  assemblée. 

39.  Les  approbations  des  ouvrages  particuliers  pourront 
être  propos4*cs  eo  une  as>emblée  de  douze  académiciens  et 
de  Tun  des  officiers,  et  suffira  d'une  voix  de  plu.s  pour  le» 
accorder. 

40.  Aucun  ne  pourra  faire  imprimer  Tapprobation  qu*il 
aura  eue  de  TAcademie;  mai*»  il  |)ourra  mettre  a  la  pre- 
mière ou  a  la  dernière  page  de  rimprimé,  jmf  onlrrde  l'A' 
cadrttiif  Jrançois*',  Kt  r**i\  un  |M)int  fait  examiner  Touvrage 
dans  TAcademie  ou  qu'il  n'en  ait  |»oint  eu  l'approbation ,  il 
c'y  pourra  mettre  ha  qualité  d'académicien. 

41.  Ceux  qui  feront  nuprimer  des  pièces  approuvées  par 
l'Académie  n'y  pourmnt  rien  changer,  depuis  que  l'appro- 
bation leur  aura  été  deli\ree,  sans  le  consentement  de  la 
Compagnie. 

43.  SI  Tepltre  liminaire  ou  la  préface  d  un  livre  e^t  vue 
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daus  la  Compagnie  sans  le  reste,  Toq  ne  donnera  Tappro- 
bation  que  pour  ce  qui  aura  été  examiné ,  et  Fauteur  ne 
pourra  mettre  dans  l'imprimé  sa  qualité  d'académicien,  en- 
core qu'il  ait  l'approbation  de  l'Académie  pour  une  partie  de 
l'ouvrage. 

43.  Les  règles  générales  qui  seront  faites  par  l'Académie 
touchant  le  langage,  seront  suivies  par  tous  ceux  de  la  Com- 
pagnie qui  écriront  tant  en  prose  qu'en  vers. 

44.  Us  suivront  aussi  les  règlesqui  seront  faites  pour  l'or- 
thographe. 

45.  L'Académie  ne  jugera  que  des  ouvrages  de  ceux  dont 
elle  est  composée;  et  si  elle  se  trouve  obligée  par  quelque 
considération  d'en  examiner  d'autres,  elle  donnera  seulement 
ses  avis,  sans  en  faire  aucune  censure  et  sans  en  donner  aussi 
d'approbation. 

46.  S'il  arrive  que  l'on  fasse  quelques  écrits  contre  l'Aca- 
démie, aucun  des  Académiciens  n'entreprendra  d'y  répondre 
ou  de  rien  publier  pour  sa  défense,  sans  en  avoir  charge  ex- 
presse de  la  Compagnie  assemblée  au  nombre  de  vingt  pour 
le  moins. 

47.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  ceux  qui  seront 
reçus  en  l'Académie  de  révéler  aucune  chose  concernant  la 
correction,  le  refus  d'approbation  ou  tout  autre  fait  de  cette 
nature  qui  puisse  être  important  au  général  ou  aux  parti- 
culiers de  la  Compagnie,  sous  peine  d'en  être  bannis  avec 
honte  sans  espérance  de  rétablissement. 

48.  L'Académie  choisira  un  imprimeur  *  pour  imprimer 
les  ouvrages  qui  se  publieront  sous  son  nom  et  ceux  des 
particuliers  quelle  aura  approuvés  ;  mais  pour  ceux  que  les 

^  Jean  Camusil,  des  rorigioe.  —  loiô,  P.  Le  Petit. —  1686. 
J.-B.  Geignard.^  I6S9,  J.-B.Coigoanl.— i:  13.  J.-B.  CoignaH. 
—  1749,  Bernard  Brunet. —  ITT5.  .\nl.  Guenard-Demonville. 
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particuliers  voudront  mettre  au  jour ,  sans  approbation  et 
sans  la  qualité  d'Académicien,  il  sera  en  leur  liberté  de  se 
servir  de  tel  imprimeur  que  bon  leur  semblera. 

49.  Cet  imprimeur  sera  élu  par  les  suffrages  des  Acadé- 
miciens et  fera  serment  d^  fidélité  à  la  Compagnie  entre  les 
mains  du  Directeur  ou  de  celui  qui  présidera. 

50.  Il  ne  pourra  associer  personne  avec  lui  pour  ce  qui 
regardera  les  ou\ra<;es  de  l'Académie  ou  ceux  quVIle  aura 
approuvés,  dont  il  n*imprimera  aucune cbose  que  sur  la  copie 
qui  lui  sera  mise  en  main  sous  le  seing  du  Directeur  ou  du 
Secrétaire,  et  lui  sera  fait  défense  d*y  rien  changer  sans  la 
permission  de  la  Compagnie,  à  peine  de  répondre  en  son  nom 
de  tous  les  inconvénients,  de  refaire  Timprcssion  à  ses  dé- 
pens, et  d*étre  déi*laré  déchu  de  la  grdcc  qui  lui  aura  été 
accordée  par  I* Académie. 

Signé  :  I^  Cardinal  de  Richelieu. 

Et  scellé  de  ses  armes.  —  Et  plus  bas  : 

Par  mondit  Seigneur, 

Signé  :  Chabpentiir. 


I.  5« 


AFFAffiE  DU  CTD,  —  Rôle  de  Chapelain'. 


Tout  ce  qui  se  rattache  au  nom  de  Corneille  présente  un 
tel  intérêt ,  que  nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs 
en  reproduisant  les  extraits  suivants  des  lettres  de  Chape- 
lain :  ils  complètent  la  série  de  ceux  qu'a  présentés  M.  Jules 
Taschereau  dans  son  excellente  histoire  de  Corneille  (  Bi* 
blioih.  elzév,,  liv.  11,  texte  et  notes),  et  servent  à  faire  ap- 
précier le  rôle  de  Chapelain  dans  cette  affaire  : 

I.  A  M.  DE  Balzac.  —  u  Je  vous  écrivis  mercredi  der- 
nier,., tomultuairement  à  mon  ordinaire,  et  je  vous  témoi- 
gnai Tapplaudissement  qu'avoit  eue  en  pleine  Académie  la 
lettre  que  J'envoyai  de  votre  part  à  M.  de  Scudérl.  Jugez 
après  cela  ce  que  ce  sera  lorsque  je  la  ferai  revoir  retou- 
chée par  vous.  Mais  je  suis  étonné  comment  vous  croyez 
que  nous  puissions  donner  cause  gagnée  à  Y  Observateur  du 
Cid,  après  que  vous  avez  écrit  une  si  belle  apologie  pour 
lui,  et  montré  en  quelque  sorte  que  vous  avez  pris  cette 
pièce  en  votre  protection.  »  —  (7  août  1637.) 

II.  A  M.  GoDEAU,  évéque  de  Grasse.  —  «  Dans  quinze 
jours,  Camuzat  vous  enverra  le  procès  du  Cid,  qu'enfin 
nous  avons  été  contraints  de  donner  au  public.  »  —  (1 2  no- 
vembre 1637.) 

III.  A  M.  DE  Saint-Chartbes,  à  Poitiers.  —  «  Dans  la 

^  Voy.  pp.  80  et  89. 
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Ad  de  la  semaJDe  qui  vient,  les  Sentiments  de  f  Académie 
contre  le  Cid,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  Cid,  seront  ache- 
vés d*impriroer,  et  Je  crois  que  vous  serez  encore  assez 
longtemps  chez  vous  pour  recevoir  Texempialre  que  le  sieur 
Camuzat  vous  enverra.  »  —  (27  novembre  1687.) 

IV.  A  M.  L*ABBé  DE  Boi'RzÉis.  —  Chapelain  lui  écrit 
qu*il  ne  peut  aller  le  voir  le  mercredi  suivant  à  Theure  dite  : 
c  Dans  la  passion  que  J*avois  dVntendre  Faction  (le  dis- 
cours) que  vous  me  dites,  Il  ne  me  souvenolt  pas  qu*un 
moment  devant  Tabbé  de  Cvrisy  avoit  tiré  parole  de  moi 
que  ce  même  Jour  et  à  Thcure  même  J*irois  chez  lui  pour 
travailler,  conjointement  avec  lui  et  M.  Desmarets,  à  ce  que 
la  Compagnie  avoit  résolu  que  Ton  diroit  à  la  louange  des 
beaux  endroits  du  Cid.  Ainsi,  monsieur,  une  fort  mauvaise 
affaire  me  prive  d'une  fort  l)onnc.  »  —  (30  novembre  1037.) 

V.  A  M.  DE  SAi?iT-CiunTUEs,  à  Poitiers.  —  c  Vous  aurez 
sans  doute  reçu  le  travail  de  TAcadémie  sur  le  Cid^  et  par 
là  reconnu  qu'il  n*y  a  rien  d*impossible  à...  [RichelicD]; 
car  cette  publication  étoit  une  des  plus  difficiles  cho^-es  à 
nous  faire  exécuter  qu*nucunc  qu*il  ait  encore  entreprise. 
Mais  est  Jactum  quodcunque  cupit.  »  —  (24  décembre 
1637.) 

VI.  A  M.  GoDEit' ,  cirque  de  Grasse.  —  «  Je  ne  vous 
envoie  pas...  le  Discours  de  F  Académie  sur  le  Cid^  quoique, 
pour  la  grande  part  que  J  y  ni,  à  mon  très-grand  regret.  Je 
vous  en  dusse  faire  une  présentation  de  cérémonie,  t  — 
(25  décembre  1637.^ 

Vif.  Au  wcmr,  —  u  La  PucrUe  a  perdu  tout  leté  passé, 
où  elle  cntvoit  faire  de  notnbles  propres  et  avec  quelque 
apparence,  si  le  misérable  fanfaron  espagnol  qu*on  nomme 
Cid  ne  In  fût  point  venue  tra>erser.  »  —  (8  Janvier  1088.) 

VIII.  A  M.  DE  Balzac.  —  f  Pour  les  Sentiments  de 
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r Académie^  si  vous  y  estimez  autre  chose  que  Fexorde  et 
la  péroraison,  je  n*eQ  serai  pas  marri,  puisqulls  sont  toos 
de  moi,  et  que  c'est  ce  qui  me  semble  de  plus  solide;  et, 
quand  vous  ne  feriez  cas  que  de  ces  deux  parties ,  je  ne 
laisserois  pas  d'en  être  bien  aise,  puisque  de  celles-là  même 
toute  la  contexture,  toute  Tidce  et  tout  le  raisonnement 
sont  de  son  cru,  et  qu'une  bonne  partie  des  pensées  et  de 
Texpression  m'appartiennent.  Avec  tout  cela,  je  suis  ravi 
qu'on  l'attribue  à  tout  le  Corps  ou  à  ces  Messieurs  que  je 
vous  ai  nommés,  pour  les  raisons  que  je  crois  vous  avoir 
touchées,  et  qui  me  tiennent  lieu  de  raison  d'État.  »  — 
(21  février  1638.) 

IX.  A  M.  BoucaABD,  à  Rome.  —  Chapelain  lui  envoie, 
par  l'entremise  de  l'abbé  de  Retz,  un  paquet  de  livres  que 
M.  de  Balzac  lui  adresse  :  a  Je  me  suis  servi  de  son  cou- 
vert pour  y  mettre  les  Sentiments  de  f  Académie  sur  le 
Cid,  que  le  monde  me  donne  et  que  je  n'avoue  point.  J'en 
attends  votre  jugement  sévère  et  succinct.  »  —  (26  avril 

1638.) 

X.  A  M.  DB  Balzac.  —  «Je  ne  sais  ce  qui  m'a  fait  pa- 
roitre  de  mauvaise  humeur  pour  M.  de  Scudéri,  si  ce  n'est 
l'importunité  qu'il  m'a  donnée  pour  le  sujet  de  mon  portrait... 
Du  reste,  il  a  noblesse  d'esprit,  et  souvent  des  expressions 
très-fortes.  Dans  cet  Amour  tyranniquc,  il  s'est  surpassé 
soi-même  ;  mais  pour  cela  il  n'a  pas  surpassé  le  Cidj  quel- 
que défectueux  que  nous  l'ayons  trouvé.  »  —  (il  septem- 
bre 1639.) 


KPITHE  DE  BOiS-ROBERT  A  BAUAC 
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Divin  Balzac,  prince  de  IVloquencc, 
Tu  veux  quVnlin  je  rompe  mon  sHence; 
Tu  me  choisis  entre  tes  fa\oris 
Pour  te  mander  ce  qu'on  fait  à  Paris. 
Tu  me  choisis  au  milieu  de  nos  maîtres 
Qui  vont  partout,  qui  savent  tous  les  êtres 
Du  douhic  mont  que  doit  hien  fréquenter 
L'esprit  hardi  qui  te  veut  contenter... 
Or,  commençons  par  notre  Académie. 
Quoique  toujours  puissamment  affermie, 
Elle  ne  va  qu'à  |>as  frntset  comptes 
Dans  les  desM'ins  quVilc  a>oit  projetés 
Sous  Richelieu,  rornement  de  notre  il^e. 
Qui  lui  donna  crédit,  force  et  coura*:e. 
Le  urand  Sc|^uier,  qui  marche  sur  ses  pas, 
Par  ses  bienfaits  entretient  ses  appas; 
Il  lui  témoi;:ne  une  tendresse  extrême. 
Mais  il  faudroit  que  le  lloi  fit  de  mèir.e. 
C'est  la  qu'on  \oit  tous  ces  rares  e^^prits 

'  Vov  p.  Hî>«'lp    ito. 
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Qui  du  beau  style  ont  emporté  le  prix. 

Séparément,  ce  sont  autant  d'oracles  ; 

Tous  leurs  écrits  sont  de  petits  miracles  ; 

Leur  belle  prose  avecque  leurs  beaux  vers 

Portent  leurs  noms  au  bout  de  TuDivers. 

Pour  dire  tout  enfin,  dans  cette  épttre, 

L'Académie  est  comme  un  vrai  chapitre; 

Chacun  à  part  promet  d'y  faire  bien  ; 

Mais  tous  ensemble  ils  ne  tiennent  plus  rien, 

Mais  tous  ensemble  ils  ne  font  rien  qui  vaille. 

Depuis  six  ans  dessus  l'F  on  travaille, 

Et  le  destin  m'auroit  fort  obligé  * 

S'il  m'avoit  dit  :  Tu  vivras  jusqu'au  G. 

A  dire  au  vrai,  Balzac,  ce  que  j'en  pense. 

Si  leur  travail  avoit  sa  récompense. 

Sur  la  Crusca  nous  aurions  renchéri 

Ce  bel  ouvrage  en  tant  de  lieux  chéri, 

Et  dans  six  ans  nous  aurions  fait  la  nique 

Aux  règlements  de  la  troupe  italique. 

On  nous  auroit  suivis  et  révérés; 

Qui  rit  de  nous  nous  auroit  admirés; 

Je  ne  dis  pas  encore  qu'on  ne  le  fasse  ; 

Mais  l'artisan  employé  sans  argent 

Dans  son  travail  n'est  jamais  diligent. 

1  Dans  une  épitre  à  M.  de  Gineste,  Bois-Roberl  a  écrit  au.^i 

Conte>moi  tous  Ici  accidents 
Kt  du  dehors  et  du  dedans; 
Dis-moi  si  notre  Académie  « 
Qui  fut  toujours  ta  bonne  amie, 
Achève  TF,  et  si  le  G 
Kn  son  lieu  se  voit  subrogé. 
Favre,  que  ce  beau  Corps  inspire. 
Te  fournira  de  quoi  m'initruire. 
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On  n'y  volt  plus  rngréablc  \'ollorc  ' 

Dont  tu  m'as  fait  une  riche  peinture, 

Dans  ces  beaux  vers  qui,  de  majestéj  pleins, 

Font  honte  aux  vers  des  plus  doctes  Romains. 

Il  cherche  ailleurs  de  plus  doux  exercices; 

C*est  sous  un  dais  qu*il  trouve  des  délices. 

Là  son  débit  n'est  Jamais  contrôlé; 

On  l'applaudit  sitôt  .qu*il  a  parle; 

Il  connoft  trop  et  les  esprits  critiques 

Kt  le  dégoût  de  nos  académiques, 

Et  que  Catulle,  avec  tous  ses  appas, 

Non  plus  que  lui  ne  s*en  sauveroit  pas. 

Ton  vieux  Maynard,  ce  merveilleux  génie, 

Nous  y  fait  \oir  sa  Muse  rajeunie, 

Qui  sous  la  presse  augmente  sa  vigueur 

Et  qui  des  ans  méprise  la  rigueur; 

Ton  Chapelain,  dont  le  bel  art  excelle, 

Noos  y  fait  voir  sa  guerrière  Pucelle, 

Et  ses  hauts  faits  qu'on  n*eût  Jamais  poussés 

Si  fortement  dans  les  siècles  passés. 

Là  chaque  auteur  sa  marchandise  étale  ; 

>  Voici  les  ^ert  de  BaUac  auxquels  il  c»t  fait  allu^ion  ici.  lU 
sont  tirés  d*une  epitre  latine  à  Itois-Ruliert.  ->  Voy.  Œuvres  de 
Baixic,  in  f",  II.  â'part  ,  |>.  ii. 

Oaiil  |iar  in|(ruio  Supent?  nulcrtne  dift«iio 
N ; mpharum  •rriuouc  rhuiui,  tulrt|ttr  fa^rnli 
Jura  dal,  ak|ue  amaiia  %ruf  icaudrotitiuft  infert 
VicTiBif,  duloni  rcdolrut  M-d  mImi*  UjoieUoBi? 
VirUin  nihi  nota  mn  tal  «ila.  Nrlrllr,  MicftI; 
lllum  caaU  tut  lar|;o  \rnin  imbutl  iinbre 
Ncciarii,  cl  cunclo*  udï  iranftcrtpMl  aroorr»  : 
llle,  aliud  «ri  agrndo,  rlcrna  orarala  fundil  ; 
lllc  nram  Mi|>efal  calanNi  ludeole  laburcai; 
Uk  Mcn»  régnât  plcrumqiM  in  mooUlNtt  ahtca», 
Dr«ptcUrnB  ctian  mra  ubbilioMSororwi. 
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ToD  nom  surtout  remplit  toute  la  salle. 
Quand  de  la  poche  on  tire  quelque  écrit 
Frais  émoulu  qui  part  de  ton  esprit, 
A  ce  grand  nom  on  porte  révérence  ; 
Chacun  s'approche,  on  fait  mi  gnndirtlence; 
Mais  on  le  rompt  par  exclamations, 
Tant  ce  beau  style  émeut  nos  passions, 
Et  n'est  auteur  si  discret  qui  ne  fasse 
En  t'écoutant  grimace  sur  grimace. 

Voilà  comment  nous  nous  divertissons 
En  beaux  discours,  en  sonnets,  en  chansons  ] 
Et  la  nuit  vient  qu'à  peine  on  a  su  faire 
Le  tiers  d'un  mot  pour  le  vocabulaire.  • 
J'en  ai  vu  tel  aux  Avents  commencé 
Qui  vers  les  Rois  n'étoit  guère  avancé... 

(Les  Épifres  du  sieur  de  Bois-Robert  Melcl, 
abbé  de  Cb4tillon.  —  Paris,  chez  Cardin 
Besongne,  IWt.  —  i  Vol.  ia-4*»,  p.  27.) 


LETTRES  SUR  LE  MOT  RABOUGRI'. 

Gab.  Naudé,  dans  le  dét>at  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Bénédictins  au  sujet  du  véritable  auteur  du  livre  deVitniia» 
(ioriy  avait  employé  le  mot  rabougri.  Les  bons  Pères,  dit-il, 
damèrent  à  ce  terme  une  signiflcation  honteuse;  pour  en 
fixer  le  sens,  il  écrivit  à  TAcadémie  française  et  reçut  en 
réponse  les  deux  lettres  que  voici  : 

LtS 

SENTIMENTS  DK  LACADÉMIE  FKANÇOISE 

•ta    tA    SICHIVILATIO^    m      «OT 

KÀBOKiHt 

m 

R'-curillit  d<*»  loltrr»  de  deui  Acadruiifttri  «rritft  au  tieur  Naude. 


Mo.NSIElR, 

Pour  rt'pondre  à  \otre  billet,  vous  saurez  que  M.  Conrart 
proposa  hier  à  Messieurs  de  l'Académie  votre  mot  rabougri 
pour  en  ^ii\oir  la  vraie  et  naïve  signification.  Quoique  la 
Compagnie  fût  alors  fort  grande,  si  e!»t-ce  qu*il  n*y  eût  point 
en  cela  de  divers  avis;  car  tous  nos  Messieurs  demeurèrent 
unanimement  d*accord  que  ce  mot  ne  signilloit  rien  autre 
chose  qu'un  c*orps  imparfait,  entassé  et  raccourci.  Kt,  pour 
le  justifier  encore,  on  rapporta  quelques  articles  des  ordon- 
nances sur  le  sujet  des  forêts,  ou  il  est  fait  meotion  de  cer- 

•  Voy.  p.  liO. 
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tains  arbres  qai  sont  nommés  rabougris^  pour  dire  qo'ib 
n'ont  pas  toute  leur  Juste  croissance.  J'ajoutai  que  l'on  disoit 
aussi  un  fruit  rabougri^  une  poire  ou  une  pomme  rabougrie^ 
pour  dire  tantôt  vieille  et  ridée  et  tantôt  avortée,  qui  n'a  ni 
toute  sa  consistance,  ni  toute  sa  maturité  requise;  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  mot  pourroit  bien  dériver  du  mot  latin 
aboriivus,  et  c'est  aussi  le  sentiment  de  quelques-uns  de 
nos  plus  doctes  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  et  la 
Compagnie  l'a  conclu  tout  d'une  voix,  que  ce  mot  ne  déii- 
gnoit  aucune  corruption  ni  dépravation  de  mœurs,  et  n'eut 
jamais  ce  sens  obscène  que  que  ques-uas  lui  veulent  donner. 
Ensuite  on  y  parla  de,  etc. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très-bumble  et  très-affectionoé 
serviteur. 

G.   COLLETET. 

De  mon  étnde,  ce  4«  joar  de  janvier  16&1. 

Et  au-dessus  :  A  monsieur  Naudé^  etc. 


H. 

MONSIEUB, 

L'auteur  d'un  livre  du  temps  s'étant  servi  du  nMt  de 
rabougri^  en  parlant  d'un  homme  '  qui  étoit  petit  et  mal  fait, 
il  se  trouve  que  quelques  siens  amis  l'ont  pris  pour  une  in- 
jure, comme  si  on  l'avoit  voulu  taxer  d'un  crime  en  ses 
mœurs,  à  quoi  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'on  n'a  point 
pensé.  Et  pour  ce  qu'en  mon  particulier  je  crois  aussi  que 
cette  parole  n'a  jamais  été  prise  en  un  si  mauvais  sens,  je 
vous  prie  de  savoir  déterminément  de  Messieurs  de  l'Aca- 
démie françoise,  auxquels  j'ai  su  que  M.  Conrart  en  avoit 

^  Le  P.  Constantin  Caïe^an- 
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déjà  parlé,  quelle  est  sa  vraie  signiflcation,  et  si  elle  a  été 

quelquefois  employée  en  si  mauvaise  part. 

Et  sur  ce,  Je  suis,  Moosieur,  votre  très-humble  et  très* 

obéissant  serviteur. 

G.  Naidé. 

Dv*  raoo  ctudo,  ce  17  février  lOJl. 

Et  au-dessus  :  A  monsieur  de  La  Mothe  le  Vayer^  etc. 


III. 

MosiKiu, 

On  a  rapporté  votre  doute  à  Messieurs  de  TAcadémie,  et 
on  leur  a  môme  fait  lecture  de  \otre  lettre.  Je  vous  puis  as- 
surer quVncore  que  rAssemblée  fût  très- nombreuse,  il  n'y 
a  point  eu  de  diversité  de  sentiments,  et  que  tous  d*une  voix 
ils  ont  déclaré,  comme  ils  avoient  déjà  fait  quelque  temps 
auparavant,  que  le  mot  rabougri  ne  pouvoit  être  pris  ao 
mauvais  sens  et  criminel  que  \ous  dites  qu*on  lui  a  voulu 
donner.  Ils  ne  pensent  pas  que  Jamais  il  ait  été  employé  que 
pour  désigner  ce  qui  \ient  mal  en  croissant,  et  qui  est  dis- 
gracié de  nature,  comme  Ton  dit  un  arbre  rabougri^  d*où  il 
a  été  porté  aux  choses  animées  qui  demeurent  petites  et  de 
stature  trop  ramassées,  sans  avoir  jamais  regardé  la  dépra- 
vation des  mœurs. 

C  est  tout  ce  que  Je  vous  puis  dire,  en  demeuraiit  do  ceMir 

que  vous  savez,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très*affec- 

tionné  serviteur. 

De  La  Mothi  lb  Vatu. 

De  Par»,  le  \*f  frvrirr  1*51. 

Et  au-dessus  :  À  momieur  I^audé^  etc. 

Ces  lettres  sont  placées  (pp.  37-so)  à  la  suite  d*an  petit 
livret  dont  voici  le  titre  exact  :  Copie  de  deux  Mirée  écriles 
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par  M.  Philippe  Chifiet^  abbé  de  Baieme,  à  tfn  de  ses 
atnis^  touchant  le  véritable  auteur  des  livres  de  rimitatioo 
de  Jésus-Christ,  avec  un  avis  sur  le  factum  des  Béné- 
dictins. 


PIÈCES  ACADÉMIQUES 

EN  L'HONNEUR  DE  LA  MORT  DE   RICHELIEU'. 

Scudéry  se  montra  un  des  plus  zélés.  Nous  avons  de  lui  : 
La  Mort  du  grand  Armand.  —  L'Ombre  du  grand  Ar- 
mand.—  Épitaphe,  par  Scudéry,  «  la  moindre  de  ses 
créatures.  » 

De  Desmarets  ron  a  :  Sur  la  maladie  de  Mgr  le  Cardi- 
nal^ élégie,  suivie  d'un  sonnet.  —  Tombeau  du  grand  car- 
dinal duc  de  Richelieu. 

La  pièce  suivante  nous  parait  devoir  être  attribuée  à 
Baro: 

ÉpiTÀPHE.  —  Ci-glt  Armand-Jean  du  Plessis,  Cardinal- 
duc  de  Richelieu.  A  sa  mémoire,  (Paris,  J.  Brunet,  1645, 
in-40.) 

Mortels,  accourez  tous  I  venez  voir  en  ce  lieu 
L'illustre  monument  du  fameux  Richelieu. 

Son  génie. 

C'est  lui  dont  le  génie  et  la  grandeur  féconde 
Remplit  d'étpnnement  tous  les  peuples  du  raoude  ; 

Ce  qu*il  6t  pour  le  Ciel. 

C'est  lui  qui  rétablit  le  culte  des  autels 

Aux  climats  où  Terreur  aveugloit  les  mortels  ^ 

1  Voy.  p.  131. 
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F<»ur  nPgliftf. 

CVst  lui  qui  Justement  fit  triompher  TEglise, 

pour  les  ioi<*iicet. 

Et  fit  que  l<i  sa<):es$e  au  plus  iiaut  fût  assise  ; 

l'our  ton  Roi. 

C'est  enfin  ce  héros  qui,  par  ses  soins  divers, 
Fit  son  Roi  le  plus  grand  des  Rois  de  TUaivers. 

Pour  la  Fraoce. 

G  VOUS,  hraves  François,  si,  sans  aucune  envie, 

Vous  considérez  hien  la  suite  de  sa  vie, 

Vous  saurez  que  pour  vous  et  pour  vos  descendants 

Ce  grand  homme  a  plus  fuit  qu*on  ne  fit  en  raille  r.ns; 

Par  ses  fameux  travaux,  par  ceux  quM  sut  élire, 

La  France  surmonta  et  rKspa^ne  et  l*£mpire, 

Vengea  ses  alliés,  chassa  les  protestants, 

Soatint  trois  souverains  unis  à  même  temps, 

Kt  s'il  eût  plus  vécu,  pour  dernière  victoire, 

Elle  eût  vu  son  bonheur  aussi  grand  que  sa  gloire. 

Se*  Trrtui. 

Sa  prudence  vainquit  dans  les  plus  grands  hasards, 
Sa  Justice  assigna  des  prix  aux  plus  beaux  arts. 
Sa  piété  bâtit^de  grands  et  riches  temples, 
Kt  ses  autres  \ertns  n*eurent  jamais  d'exemples. 

Sa  mort. 

Sa  mort  correspondit  a  ses  augustes  faits, 

Et  Dieu,  qui  ne  fait  point  d  ouvrages  imparfaits. 

Pour  Taccomplissement  d'une  ^ie  si  belle 

Sa  gloire. 

Au  ciol  comme  ici-bas  Ta  rendue  immortelle. 

Peuples  qui  regardez  son  glorieux  tombeau. 
Et  qui  oe  pouvez  pas  en  trouver  un  plus  beau, 
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Allez  dire  partout,  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 
Que  la  Fraoee  connut  le  plus  sage  du  inonde. 

Pab  le  sieub  B. 


OUVRAGES  DÉDIÉS  A  L* ACADÉMIE'. 

Les  vers  de  M<  d'EspeIsses,  imprimés  sans  doate  sur  des 
feuilles  volantes,  comme  Tont  été  d*abord  ceux  de  !*académi- 
cien  Bourbon,  ou  restés  inédits,  n*ont  point  été  retrouvés;  ceux 
de  Sainte- Marthe  ne  sont  pas  compris  dans  les  divers  recueils 
de  ses  Œuvres  que  nous  avons  consultés  ;  mais  la  traduction 
de  Colletet  peut  se  lire  dans  les  Œuvres  poétiques  de  cet  Aca- 
démicien.  L'Eclaircissement  des  temps,  comme  le  Berger 
chronologique  contre  le  prétendu  géant  de  la  science  des 
temps  (le  P.  Petau),  est  une  œuvre  où  <  Jacques  d*AuzoIes 
La  Pevre,  fils  de  Pierre  d'Auzoles  et  de  Marie  Fabrv  d'Aa- 
vergne,  »  donne,  pour  la  supputation  des  temps,  un  système 
particulièrement  opposé  à  celui  du  P.  Petau.  Le  volume  en 
question  est  un  tn- 12  dont  le  frontispice  est  tel  en  effet  que 
Ta  décrit  Pelllsson.  La  dédicace  n'offre  rien  de  curieux. 

Peilisson  parle  aussi  d*un  livre  de  Tavocat  Belot.  En  voici 
le  titre  exact  :  «  Apologie  de  la  langue  latine  contre  la 
préface  de  La  Chambre  en  son  livre  des  Nouvelles  conjec- 
tures de  la  digestion j  —  dédiée  à  Mgr  Seguier,  chancelier 
de  France,  par  M.  Belot,  avocat  au  conseil  privé  du  Roi.— 
Paris,  Fr.  Targa,  1637.  —  1  vol.  in-S^de  64  pages.  —  A  la 
fin  du  volume,  sans  pagination ,  se  trouve  une  «  Lettre  de 
l'auteur  à  Messieurs  de  t  Académie  françése  (sic)  »  datée 

Voji  pp.  i34  elsulv. 
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de  Parif,  le  SOJaillet  1687, et  formaot  4  pages.  Le  privilège 
est  da  14  mai,  et  Vachevé  d'imprimer  àvL  13  Juillet  1697. 

Nous  avons  vu  les  Psaumes  traduits  par  Freniele  ;  la  lettre 
où  Tauteur  faisait  Toffre  de  son  livre  aux  Académiciens  sem- 
ble n*avoir  pas  été  imprimée.  Voici  le  titre  :  Paraphrase  des 
Psaumes  1,31,1 19, 189.— AParis,  J.Camusat,  1689,  In-4* 
de  51  pages.  —  Le  dernier  psaume  seul  est  signé  N.  Fre- 
niele. En  tête  de  ce  mince  volume,  Freniele  ne  s*adres8e  qu'au 
lecteur. 

La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  aucun  exemplaire 
du  livre  de  M.  Le  Tanneur  sur  les  QuaniHés  ineommentu^ 
rablcs;  mais  nous  y  avons  vu  le  volume  des  Controverses  de 
Sénèque,  dont  parle  Pelllsson. 

Les  Controverses  de  Se nèque.  —  1  vol.  in-4*.  Paris,  J.  Ca- 
musat,  1639.  —  (Le  privilège  est  accordé  aussi  pour  une 
traduction  de  Quinte-Ciirce,  du  même  auteur,  B.  Lesfargues, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse.) 

Voici  le  début  de  la  dédicace  :  A  Messieurs  de  (^Académie 
françoise  : 

•  Messieurs, 

»  Je  ne  crois  pas  offenser  la  majesté  des  sciences  que  vous 
cultivez  avec  tant  d*art  et  de  politesse,  lorsque  Je  vous  pré- 
sente les  vcnérnbles  frogments  de  rdoque nce  de  ces  anciens 
déclamateUi'S  qui  ont  ré«:né  dans  les  Académies  de  Bome,et 
qui  se  sont  rendus  maîtres  d'un  peuple  qui  IVtoit  de  In  li- 
berté dt*  tout  le  monde. 

•  domine  Je  ne  fais  que  de  sortir  de  l'ombre  des  écoles  de 
ces  déclamateurs,  je  me  trouve  ébloui  de  la  lumière  de  vos 
esprits  et  de  l'éclat  de  votre  triomphe.  Il  faut  que  je  me  con- 
tente d*a<lmirer  en  vous  cette  haute  éloquence  qui  émeut 
comme  il  lui  ploit  les  passions,  et  qui  trouve  ou  qui  se  fait 
partout  des  partisans  et  des  adorateurs.  C*est  elle.  Messieurs, 
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qui  a  mérité  TapprobatioD  de  ce  grand  Cardinal  qai  vous  a 
choisie  pour  être  les  ministres  de  la  gloire  et  les  dispensateurs 
de  la  réputation  des  iiommes.  Les  Muses  qui  se  sentent  obli- 
gées à  un  si  raisonnable  Jugement  ont  repris  pour  lui  plaire 

leurs  premiers  attraits Il  reçoit  avec  plaisir  leurs  a?ls  et 

leur  conversation,  et  après  avoir  réconcilié  avec  elles  Thon- 
nenr  et  la  fortune,  il  fait  voir  que  le  mérite  qui  ne  se  fait  pas 
connoftre  doit  imputer  ses  ténèbres  volontaires  à  sa  négli- 
gence ou  à  sa  timidité.  Il  n'a  pas  seulement  rétabli  Thon- 
neur  et  le  trône  des  sciences  par  la  magnificence  des  édifices 
publics,  mais  aussi  par  l'institution  de  votre  célèbre  Aca« 
demie,  de  laquelle  on  a  vu  nattre  cette  généreuse  émulation 
d'esprit  qui  est  devenue  une  légitime  passion  de  tous  âges  et 
de  toutes  conditions.  » 


AFFAIRE  DE  BOISSAT 


Une  lettre  écrite  de  Paris  par  l'abbé  Charles,  correspoo- 
dant  de  Mazario,  qui  étoit  alors  à  Rome,  parle  ainsi  de  cet 
évéoemeDt  : 

1637.  •  Al  signor  conte  de  Sault  in  Grenobles  è  saccesso 
unaffare  assai  fastidioso,  la  sua  S'*  (signora)  moglie  havendo 
fatto  dare  délie  bastonate  a  un  gcntilhuomo  di  Monsieur, 
chiamato  Boi!»8ac,  ch*andava  da  d*  (detta)  S"  u  domandarli 
perdono  e  fnrgli  tuttc  le  sommissioni  pos»sibili  sopra  cert 
discorsi  (che)  li  haveva  tenuto  (tenuti)  d"*  S%  vestito  da  mas- 
cheria,  ben  ch*  Indifferenti  ;  e  di  qua  è  partito  un  suo  fra- 
tello  del  Boissac  con  intentione  di  battersi  in  duello  col  d* 
S'  Conte,  e  vindicare  talingiuria,  che  non  puô  essere  scan- 
cellata  che  con  la  morte  deli*  uno  o  dcir  altro.  • 

Chapelain,  prenant  Taffaire  moins  au  sérieux,  disoit  à 
Baliac,  dans  sa  lettre  du  7  avril  1638  : 

• 
«  La  lettre  de  M.  de  Boissat  à  l*Académie  est  aussi  sur- 
prenante que  celle  de  M.  de  Scudéry  ;  on  y  répond  plus  suc* 
cinctement,  parce  que  nos  supérieurs  ne  preiment  pas  tant 
de  part  en  cette  affaire,  et  ainsi  ii  ne  nous  en  coûtera  qu*une 
demi-pagt'  de  giilimatias  rn  forme  de  compliment.  • 

■  Voy.  |>|i.  I3H  et  «ui\. 

I.  "" 
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Nous  avons  trouvé  la  pièce  suivante,  relative  au  grave 
différend  de  Boissat  et  du  comte  de  Sault  ;  elle  se  Joindra 
utilement  à  celles  qu'a  recueillies  Pellisson  : 

liemer ciment  à  la  noblesse  de  Dauphiné  ^  par  M.  de 
Boissac  (sic). 

Messieubs, 

«  Je  me  trouve  obligé  de  vous  rendre  très-humbles  grâces 
des  deux  importantes  faveurs  que  j'ai  reçues  de  vous  en  cette 
occasion  ;  l'une  est  que,  abandonnant  vos  soins  domestiques 
et  vos  propres  intérêts,  vous  êtes  venus  de  tous  les  endroits 
de  la  province  contribuer  vos  sentiments  Incorruptibles  à 
la  réparation  de  mon  honneur  ;  l'autre,  que,  ayant  établi  ma 
satisfaction  sur  le  fondement  de  mon  innocence,  vous  m'a- 
vez témoigné  d'en  être  persuadé  lorsque  vous  me  l'avez  pro- 
curé si  considérable  en  l'un  et  en  l'autre  de  ces  bienfaits. 

»  Permettez-moi  de  remarquer  qu'ils  portent  dès  à  cette 
heure  leur  récompense,  puisque,  d'avoir  prêté  vos  soins  à 
la  Providence  divine  pour  finir  un  malheur  interminable  par 
toute  autre  voie  que  par  celle-ci,  ce  vous  doit  être  la  matière 
d'un  extrême  contentement  :  joint  que  l'honneur  que  vous 
avez  acquis  en  réparant  le  mien,  et  les  louanges  que  va  vous 
donner  tout  le  royaume  vous  seront  un  payement  bien  sor- 
table  à  votre  naissance  et  à  vos  inclinations.  Mais  puisque, 
outre  ces  récompenses,  qui  sont  les  plus  chères  aux  belles 
âmes,  on  en  trouve  encore  dans  le  souvenir  d'avoir  obligé 
des  personnes  recounoissantes,  ayez,  s'il  vous  plaît,  celle  de 
vous  imaginer  que  la  mémoire  de  vos  bontés  ne  me  sortira 
jamais  de  la  pensée,  et  que  Je  ferai  toute  ma  vie  éclater  la 
haute  obligation  que  vous  acquerrez  sur  moi,  et  les  preuves 
éternelles  de  ma  gratitude.  Que  si  vous  avez  daigné  me  vou- 
loir du  bien  en  un  temps  où  vous  ne  pouviez  me  regarder 
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qu'en  qualité  de  malheureux,  et  où  Je  n'avoU  point  d'autre 
charme  pour  vous  plaire  que  celui  d'adversité^  à  plus  forte 
raison  dois- je  prétendre  à  cet  honneur,  maintenant  que  vous 
me  considérez  comme  le  sujet  de  votre  gloire/qui  vous  a 
donné  Toccasion  d'apporter  un  remède  extraordinaire  à  un 
mal  de  môme  nature,  et  de  faire  voir  qu'étant  les  enfants 
de  ceux  qui  se  donnarent  >  volontairement  à  nos  Rois,  vous 
vous  êtes  réservé  la  liberté  de  persuader  la  Justice  à  leur 
lieutenant. 

•  Je  vous  conjure  donc.  Messieurs,  de  m'airoer  aujonr- 
d*hui  comme  votre  ouvrage,  et  de  trouver  bon  que,  après 
vous  avoir  très-instamment  appelés  mes  maîtres  et  mes  Juges, 
je  prenne  encore  la  hardiesse  de  vous  appeler  mes  pères, 
puisque  c'a  été  en  quelque  façon  me  donner  la  vie  que  de  me 
rendre  les  accompagnements  qui  la  font  trouver  agréable  et 
heureuse. 

»  Il  me  semble  que  je  lis  déjà  dans  vos  visages  l'assu- 
rance de  ce  que  je  désire,  et  qu'il  ne  me  reste  plus  mainte- 
nant qu'à  vous  demander  pardon  de  la  véhémence  avec 
laquelle  les  désordres  de  mon  esprit,  Joints  à  la  rapidité  de 
ma  colère  et  de  ma  douleur,  m'ont  obligé  de  vous  entretenir 
ces  Jours  passés.  En  cela  j'avoue  que  je  pourrois  être  cru 
déraisonnable,  si  ceux  d*cntre  vous  qui  ont  reçu  des  offenses 
ne  Jugeoient  par  leurs  sentiments  do  trouble  qu'apportent 
les  outrages  excessifs.  Mais,  pour  opposer  à  cette  fisute 
quelque  action  qui  soit  plausible,  Je  vous  supplie.  Messieurs» 
de  considérer  de  quelle  passion  Je  révère  cet  illustre  Corps 
en  général  et  en  particulier,  et  de  vous  souvenir  qu'il  y  a 
plus  d'une  année  qu'après  Tentretien  de  cet  agréable  entre- 

*  Forme  adoptée  par  quelques  écrhaîDs  du  seizième  tiècle,  et 
que  Ton  trouTe  encore  quelque^ni<,  mais  plus  rarement,  au  dit- 
septième. 
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metteur  par  qui  yoqs  m'envoyâtes  vos  volontés  à  Viemie, 
Je  me  préparai  à  robéissance  que  je  vous  rends  anjoardlmi 
que  J*ai  fait  douze  lieues  pour  me  venir  faire  accommoder 
par  vous,  que  je  me  suis  dévoué  avec  un  aveugle  abandon- 
nemeut  à  ce  quMl  vous  a  plu  me  prescrire,  et  enfm  que  les 
paroles  que  vous  avez  si  judicieusement  consultées,  pareilles 
à  un  puissant  exorcisme,  ont  chassé  de  mon  esprit  le  démon 
de  la  haine,  sans  qu'il  me  soit  resté  de -toutes  les  agitations 
passées  qu'un  peu  d*étourdissement,  tel  que  le  peut  avoir 
laissé  cette  fâcheuse  affaire  dont  je  ne  vous  veux  plus  en- 
tretenir, puisque  je  vous  ai  promis  ce  que  vous  m'avez 
demandé,  de  ne  m'en  ressouvenir  jamais.  > 

(Mss.  DuPuY,  t.  510,  Biblioth.  impér.) 


ACADÉMIES  ANTÉRIEURES  A  L'ACADÉllE  FRANÇOISE. 


La  plus  ancienne  mention  qu'on  trouve  d' Académies  ^ 
duus  le  sens  de  réunions  littéraires,  est  celle-ci,  tirée  de 
rhistoire  de  Provence  par  Notre-Dame,  et  rapportée  par  Du 
Verdier,  qui,  dans  sa  Bibliothèque  (édit.  in-folio,  Lyon, 
1585,  p.  447),  à  l'article  de  Geoffroy  du  Lvc^  s'exprime 
ainsi  : 

«  ...  Le  poète...,  depuis  laissant  courir  ces  amours  folles, 
s'accompagna  de  Rostang  de  Guers,  Remond  de  Brignolle, 

*  Voy.  p.  187. 
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Luque^Rodilhat  de  Toulon,  Manuel  Balb,  seigneur  du  Muy, 
Bertrand  Amy,  du  prieur  de  La  Celle,  Luquet  de  Lascar, 
Guilhen  de  Pyngon,  archidiacre  d'Orange,  Arturus  de 
Cormes,  et  de  plusieurs  autres  faisant  une  Académie  et  s'as- 
semblant  tous  les  jours  près  T Abbaye,  etc..  —  Trépassa 
Tan  1340.  » 

fl  faut  de  là  franchir  plusieurs  siècles  et  arriver  à  TAca- 
démie  fondée  par  J.-A.  de  Bnif  et  Joachim  Thibaut  de 
Courville.  Les  statuts  portant  fondation  et  règlement  de  cette 
Académie  royale  de  poésie  et  de  musique  dont  ils  étoient 
•  les  entrepreneurs,  »  furent  signés  par  le  roi  Charles  IX, 
et  registres  en  Parlement  le  4  décembre  1570. 

Sous  Henri  Ili,  à  la  sollicitation  de  Pybrac,  une  autre 
Académie  s'établit  au  Louvre;  Ronsard,  Du  Perron,  Balf, 
Des  Portes,  Ponthus  de  Thyard  en  étaient  les  principaux 
membres;  il  existe  encore  dans  quelques  bibliothèques  pu- 
bliques, en  Suède  et  à  Paris,  des  discours  prononcés  par 
Ronsard. 

En  I&89,  à  la  mort  de  Balf,  Mauduit  le  musicien,  qui  lui 
avait  été  associé  par  ordre  d*llenri  III,  continua  l'Académie; 
mais  la  musique  était  le  principal  objet  et  le  principal  attrait 
des  réunions.  Sauvai  parle  longuement  des  nouveaux  statuts 
projetés  par  Mauduit  pour  son  Académie  transformée. 

Marguerite  de  Valois  tenait  aussi  des  conférences  qu'on 
n'a  pas  hésité  à  regarder  comme  une  des  sources  de  l'Aca- 
démie française.  Voici  à  ce  sujet  un  passage  que  nous  avons 
relevé  dans  la  notice  consaciée  par  Tabbé  Le  Bœuf  à  Antoine 
Ledercde  La  Forêt  [Hisl.  tfAuxerre^  t.  Il,  p.  513)  : 

«  La  reine  Marguerite  de  Valois  l'ayant  fait  maître  des 
requêtes  de  son  hMel,  il  brilla  dans  les  savantes  conférences 
qui  se  tenoient  chez  cette  princesse  et  en  sa  présence.  Il 
dressoit  le  plan  de  ces  conférences  et  en  formoit  le  résultat. 
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Elles  rouloient  sur  des  matières  d'émdition  ;  les  sujets  es 
étoient  sagement  choisis,  et  le  mérite  de  ceux  qui,  soos  la 
direction  du  sieur  de  La  Forêt,  se  chargeolent  de  les  dlseo- 
ter  avolt  une  approbation  universelle.  Leur  nom  fait  encore 
honneur  à  la  république  des  lettres^.  Ces  assemblées  ont  été 
comme  le  prélude  des  Académies  qui  se  sont  établies  de- 
puis. » 

Le  passage  suivant,  tiré  de  V Analyse  de  la  philosophie 
du  chancelier  Bacon  (t.  Il,  ch.  m,  p.  52),  donnerait  à  penser 
quUl  existait  en  France,  vers  le  même  temps,  des  conférences 
académiques  auxquelles  aurait  assisté  le  chancelier  : 

•  Je  reviens  de  France...,  et  voici  ce  que  je  vous  rap- 
porte de  Paris.  Un  homme  illustre  par  son  état,  et  qui  hono- 
roit  les  talents  de  son  crédit  et  de  ses  lumières,  m'invite  un 
jour  à  une  assemblée  où  vous  manquiez,  ce  me  semble  : 
m*en  désavouerez- vous?  C'étoit  environ  cinquante  hommes 
à  qui  l'âge  donnoit  une  certaine  dignité  revêtue  de  cet  air 
de  probité  sans  quoi  la  vieillesse  ne  sauroit  être  respectable. 

«  Les  uns  avoient  abandonné  les  honneurs  pour  être  plus 
vertueux;  d'autres  y  avoient  renoncé  d'avance  parce  qu'ils 
en  craignoient  le  poison  ;  les  autres  gardoient  encore  leur 
poste  au  service  de  la  patrie.  On  y  voyoit  des  magistrats  et 
des  prélats  également  zélés  et  cependant  pacifiques  ;  le  reste 
étoit  composé  de  simples  citoyens  qui  n'avoient  pas  besoin 
de  rang  pour  être  distingués.  Ils  formoient  un  cercle  où  toutes 
les  places  étoient  égales,  parce  que  la  modestie  ne  veut  point 

'  Des  Portes,  Régnier,  Maynard,  Victor  Cayet,  ScipioD  Du  Pleix 
qui ,  dans  son  Histoire  de  Louis  Xlli,  rapporte  ce  fait ,  et  dans 
l*Épitre  dédicatoire  de  sa  Métaphysique  à  M.  Bertier,  évéqae  de 
Rieux;  ajoutez  Pierre  Louvet,  historien  de  Beauvais;  Savaron, 
historien  de  Clermont;  le  P.  Coêffeteau,  mort  évèque  de  Mar- 
seille. (Note  de  Tabbé  Le  Bœuf.) 
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de  préférence.  Pendant  qu'il  régnoit  un  silence  général,  Il 
entre  nn  homme  que  tous  les  autres  parolssolent  attendre. 
On  se  lève,  il  s'assied  le  premier,  et,  d'un  air  mêlé  de  com- 
passion et  de  dédain,  qui  sembloit  annoncer  ce  qu'il  devoit 
dire,  il  prononça  le  discours  que  vous  allez  entendre,  etc.  > 

Au  dix-septième  siècle,  Thonneur  d'avoir  donné  naissance 
à  r Académie  a  été  attribué  à  diverses  personnes  par  des  bio- 
graphes flatteurs.  Nous  avons  vu  que,  pour  Pellisson,  ami  de 
Conrart,  le pèrede l'Académie  française,  est  Conrart  lui-même; 
pour  l'abbé  de  Maroiies,  mademoiselle  de  Gournay  aurait  plus 
que  tout  autre  contribué  à  l'établissement  de  la  célèbre  Com- 
pagnie, par  les  réunions  qui  se  tenaient  chet  elle,  soit  rue 
de  TArbre-Sec,  soit  ensuite  rue  Saint-Honoré,  près  de  l'Ora- 
toire; pour  Papillon,  biographe  de  Chauveau  le  graveur, 
r  Académie  n'aurait  pas  d*autre  origine  que  les  assemblées 
qui  se  tenaient  régulièrement  chez  lui  ;  enfln  P.  Cadot,  dans 
sa  Vie  manuscriie  de  G.  Colhtet^  place  dans  son  logis  du 
faubourg  Suint-Victor,  illustré  déjà  par  les  réunions  des 
amis  de  Ronsard,  le  berceau  de  l'Académie. 

Pour  nous,  sans  accepter  aucune  de  ces  causes  en  parti- 
culier, à  l'exclusion  des  autres,  nous  les  admettons  toutes  en 
général,  et  nous  ajoutons  que  l'idée  et  la  vogue  de  ces  con- 
férences fut  sans  doute  beaucoup  répandue  par  les  Jésuites 
(|ui,  dans  leurs  collèges,  où  se  pressaient  alors  Jusqu'à  vingt 
mille  élèves,  avaient  institué,  sous  le  nom  é\4cadémies^  des 
assemblées  ou  les  plus  forts  de  leurs  écoliers  étaient  seuls 
admis  à  traiter  et  à  débattre  des  questions  littéraires.  — 
Knfln  nous  avons  dit  l'influence  que  nous  supposons  aux 
conférences  de  Renaudot. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  M  des  Réunions  qui  se  formè- 
rent depuis  sur  le  modèle  de  l'Aeadémle  française  :  cbes  hi 
\icomtesse  d'Auchi,  chei  Ménage,  ehei  MM.  Un  Poy,  rhea 
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le  marquis  de  Sourdis,  chez  Tabbé  d'Aubignac,  chez  Pascil. 
Nous  ferons  une  exception  cependant  en  faveur  d*Habertde 
Montmort,  académicien,  parce  que  ses  assemblées  eurent 
des  statuts  particuliers  qu'il  est  intéressant  de  rappeler'. 
Quant  à  Tabbé  d'Âubignac,  qui  a  laissé  le  projet  d'une 
seconde  Académie,  nous  reparlerons  de  son  onvrage,  pos- 
térieur à  celui  de  Pellisson,  dans  notre  second  volume. 


LETTRE  DE  SORBIÈRE  A  M.  HOBBES^ 


Règlement  de  rassemblée  de  physiciens  gui  se  fit  à  Paris 
chez  M.  de  Montmor,  Fan  1657. 

«...  M.  de  Montmor  m'ayant  fait  l'honneur  de  mecom- 
muniquer  le  dessein  qu*il  avoit  de  recevoir  chez  lui  on 
certain  nombre  de  personnes  choisies  pour  s'entretenir  de 
questions  naturelles  ou  d'expériences  et  de  belles  inventions, 
il  me  donna  charge  de  faire  un  projet  de  la  manière  en 
laquelle  on  pourroit  former  des  conférences  qui  tournassent 
à  l'utilité  publique  aussi  bien  qu'au  divertissement  de  ceux 
qui  y  entreroient.  Je  dressai  avec  M.  Du  Prat  '  quelques 
articles  qui  furent  présentés  à  la  première  assemblée  qui  se 
trouva  formée  de  bon  nombre  de  personnes  curienses.I]sy 

^  Voy.  la  pièce  justificative  qui  suit. 

*  Voy.  p.  287.  —  G*est  le  célèbre  Hobbes;  Sorbière  avait  in- 
duit son  traité  de  la  Politique, 

*  Conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roi. 
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farent  examinés  avec  quelque  contestatiou  de  la  part  di 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  écrire.  Je  vous  les  envoie,  pate<> 
que  vous  me  les  demandez.  Quand  Je  vous  aurai  nommé 
une  partie  de  ceux  qui  composent  notre  assemblée,  vous 
m'avouerez  qu'il  seroit  malaisé  d*en  composer  ailleurs  une 
pareille,  encore  qu'on  la  choisit  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  hors  de  Paris  et  peut-être  hors  de  ce  royaume. 
Mais  il  vaut  mieux  vous  iaire  voir  promptement  ce  que  vous 
désirez. 

Sur  ce  plan  nous  avons  commencé  de  bâtir  nos  con- 
férences, et  déjà  nous  y  avons  traité  méthodiquement  et 
avec  une  parfaite  exactitude  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes... 

I.  Que  le  but  des  conférences  ne  sera  point  le  vain  exer- 
cice de  l'esprit  à  des  subtilités  inutiles;  mais  qu'on  se  pro- 
posera toujours  la  plus  claire  connaissance  des  œuvres  de 
Dieu,  et  l'avancement  des  commodités  de  la  vie  dans  les 
arts  et  les  sciences  qui  servent  à  les  mieux  établir. 

il.  Que  celui  qui  préside  établira,  de  l'avis  de  la  compa- 
gnie, la  question  pour  la  conférence  prochaine,  et  priera 
nommément  deux  personnes  qu'il  en  Jugera  les  mieux  infor- 
mées de  rapporter  leur  sentiment,  laissant  aux  autres  la 
liberté  d  en  dire  leurs  pensées. 

III.  Que  ses  avis  seront  lus  et  donnés  par  écrit  en  termes 
courts  et  pleins  de  raisonnement ,  sans  aucune  amplifica« 
tion  ni  autorité. 

IV.  Qu'ils  seront  lus  sans  interruption,  les  deux  per- 
sonnes choisies  ayant  les  premières  produites  les  leurs. 

V.  Qu'après  toutes  les  lectures,  chacun  dira  par  ordre 
et  en  peu  de  mots  les  objections  ou  les  confirmations  sur  ce 
qui  aura  été  lu  ;  et  qu'après  la  réponse ,  on  n'insistera  pas 
davantage,  sans  la  permission  particulière  de  celui  qui  pré- 
side. 
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YI.  Que  l'on  pourra  envoyer  son  avis  sar  la  questioo 
proposée,  quand  on  ne  pourra  venir  en  personne. 

YII.  Que  rassemblée  priera  ceux  qoi  en  ont  occasion 
d'entretenir  correspondance  avec  les  savants  de  France  et 
des  pays  étrangers,  afin  d'apprendre  d'eux  ce  qui  se  prépare 
ou  ce  qui  est  déjà  publié  ou  découvert  dans  les  arts  et  les 
sciences,  de  quoi  l'assemblée  sera  informée  en  se  séparant. 

YIII.  Que  l'assemblée  étant  formée,  on  n'y  admettra 
plus  personne  qui  ne  le  demande,  et  par  le  consentement  des 
deux  tiers  de  la  compagnie  présente,  lorsqu'on  en  fera  la 
proposition.  » 

IX.  Qu'on  n'admettra  point  d'autres  que  les  membres  de 
l'assemblée  dans  le  lieu  de  la  conférence  qui  sera  toute 
composée  de  personnes  curieuses  des  cboses  naturelles,  de 
la  médecine,  des  mathématiques,  des  arts  libéraux  et  des 
mécaniques^  si  ce  n'est  qu'auparavant  on  ait  demandé  per- 
mission d'y  mener  quelque  homme  de  mérite.  » 

Dans  le  Recueil  des  lettres  de  Sorbière,  où  nous  avons 
pris  l'extrait  qui  précède,  on  trouve  plusieurs  discours  pro- 
noncés aux  assemblées  de  M.  de  Montmor  :  Du  froid  des 
fièvres  intermittentes;  —  Ce  que  c'est  que  le  mouvement; 
—  De  la  raréfaction  et  de  la  condensation  ;  —  Que  le  peo 
de  connoissance  que  nous  avons  des  choses  naturelles  ne 
nous  doit  pas  détourner  de  leur  étude...,  etc. 
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